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2  AVAM-PROPOS. 

lui  avait  servi  de  piédestal ,  le  triomphe  que  le 
fils  de  Pépin  avait  obtenu  sur  les  grands  vas- 
saux. 

Gharlemagne  laissa  à  sa  dynastie  la  lourde 
tâche  de  lutter  contre  le  principe  qui  avait  fait 
sa  puissance  et  qui  finit  par  triompher  de  la  fai- 
blesse de  ses  successeurs. 

Napoléon ,  le  premier  et  le  dernier  roi  de  sa 
dynastie ,  a  légué  le  péril  de  cette  grande  lutte 
h  des  dynasties  plus  anciennes  ou  plus  récentes 
que  la  sienne. 

Parmi  les  rapprochcmens  qui  semblent  lier 
les  deux  extrémités  de  cette  large  période  de 
mille  ans ,  il  n'en  est  pas  de  plus  saillant  que 
la  conquête  de  Tltalie  qui  termine  le  vni''  et 
le  xvin*  siècles,  et  que  Tavènement  au  trône 
impérial  des  deux  héros  de  ces  deux  époques , 
solennité  qui  ouvre  si  majestueusement  les  siè- 
des  IX*  et  xix**. 

La  grande  figure  de  Gliarlemagne  vivait  au 
fond  de  la  pensée  du  jeune  et  brillant  élève  de 
Brienne,  quand  celui-ci  donnait  à  une  de  ses 
immortelles  victoires  (1)  le  nom  d'une  des  royales 
résidences  en  Italie  du  vainqueur  du  roi  Didier, 
et  lorsque  la  •circonscription  administrative  qui 

(t)  Bataille  de  Marengo. 
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qui  se  cache  dans  l'avenir;  mais  ce  que  nous 
savons ,  c'est  que  le  xix*=  siècle  fut  précédé  d'un 
philosophisme  dangereux  y  dont  93  fut  une  san- 
glante conséquence^  et  qui^  entrant  dans  les 
convictions  de  Bonaparte  ^  fit  que  la  mesure  ré- 
paratrice adoptée  par  lui  ^  fut  moins  une  inspi- 
ration de  sa  conscience  qu'un  moyen  de  mieux 
saisir  le  pouvoir  et  de  l'affermir  dans  ses  mains  ; 
car  le  grand  homme  sentait  que,  sans  l'idée 
religieuse ,  tout  peut  bien  se  détruire ,  mais  rien 
s'édifier. 

Son  puissant  génie  y  tout  en  muselant  ce  cini- 
que  scepticisme  qui  croyait  qu'on  peut  violem- 
ment ôter  aux  peuples  les  lois  divines  j  comme 
on  abroge  les  codes  humains  j  lui  a  donné  par- 
fois de  déplorables  gages  de  ses  sympathies 
secrètes ,  et  a  laissé  l'esprit  désorganisateur  es- 
sayer de  miner  la  société ,  d'abord  par  le  doute , 
plus  tard  par  l'indifférence. 

Charlemagne  eut  ses  capitulaires ,  Napoléon 
ses  codes  immortels.  Tous  les  deux  tentèrent 
de  rendre  uniformes  les  lois  de  leur  vaste  em- 
pire ;  tous  les  deux  ne  voulurent  qu'un  poids  et 
une  mesure  dans  toute  l'étendue  de  leurs  États  ; 
tous  les  deux  créèrent  des  royaumes  et  des 
rois,  et  ne  virent,  dans  ces  rois  de  leur  façon, 
que  des  délégués  de  leur  souveraine  puissance. 
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bientôt ,  par  la  victoire,  maître  de  la  moitié  de 
l'Europe  9  fut  surpris  s'écriant  avec  amertume 
et  comme  prévoyant  Téclipse  de  son  étoile  : 

«  Que  ne  suis-je  mon  petit-fils!  » 

Enfin  Charlemagne  descendit  dans  la  tombe 
en  814*  L'année  1814  vit  Napoléon ,  vaincu ,  dé- 
poser la  couronne  impériale. 

Quant  à  la  double  conquête  de  l'Italie  pai 
ces  deux  grands  hommes  y  si  l'une  fut  plus  du- 
rable 9  l'autre  fut  plus  glorieuse. 

Il  fallut  peu  de  peine  à  Charlemagne  pour  s€ 
rendre  maître  d'un  peuple  qui  y  abandonnant 
.son  roi  y  se  livrait  lui-même  à  l'heureux  triom 
phateur  y  appelé  au  delà  des  Alpes  par  le  sou- 
verain pontife;  tandis  que  l'imagination  s*é- 
tourdit  au  détail  des  premières  campagnes  qu 
rendirent  Bonaparte ,  malgré  Vienne,  Rome  e 
l'Europe  y  arbitre  du  sort  de  l'Italie  :  prodigieu 
ses  conceptions,  faits  immenses  que  l'on  voi 
s'accomplir  sans  les  comprendre,  monumen 
d'orgueil  national  qui  survit  à  la  conquête,  qu 
console  du  revers,  et  qui  reste,  pour  tous  le! 
peuples  et  pour  tous  les  âges  à  venir,  comm< 
le  type  et  la  limite  de  ce  que  peut  concevoir 
de  ce  que  peut  effectuer  de  grand  et  d'audacieux 
le  génie  guerrier  de  l'homme. 

On  connaît,  dans  toutes  ses  glorieuses  cir 
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serait  des  plus  heureux ,  s'il  promettait  par  ser- 
ment de  faire  détruire  toutes  les  images  des 
saints  honorés  par  les  chrétiens. 

Conon  prit  du  service  dans  les  troupes  de 
Tempire  ;  c'était  l'époque  où  les  soldats  pous- 
saient la  licence  jusqu'à  élire  les  empereurs ,  et 
imposaient  aux  peuples  des  maîtres  de  leur 
choix.  Conon  joignait  au  don  d'un  brillant  ex- 
térieur, un  caractère  audacieux  et  propre  à 
séduire ,  à  entraîner  la  multitude. 

La  prédiction  des  magiciens  eut  son  effet; 
rheureux  aventurier  fut ,  sous  le  nom  de  Léon 
risaurien,  proclamé  empereur  à  la  place  de 
Théodose  HI  (1). 

Quand  Léon  se  vit  affermi  sur  le  trône ,  il  se 
souvint  de  son  serment  j  et  ordonna  qu'on  dé- 
truisît les  images  dans  toutes  les  églises.  Vai- 

(1)  Le  R.  P.  PiNCHINAT,  Dictionnaire  sur  l'origine  de 
l'idolâtrie,  art  Léon. 

Voltaire  dit  qu'il  est  honteux  qu*au  xvm'  siècle  on  répète 
encore  cette  ancienne  fable  des  deux  juifs,  «  Les  historiens 
»  qui  croient  qu'on  peut  ainsi  prédire  l'avenir ,  ajoute  l'écri- 
»  vain  philosophe ,  sont  bien  indignes  d'écrire  ce  qui  est 
0  passé,  n  {Essai  sur  l'histoire  générale,  chap.  x  ,  Guerre 
civile  pour  les  images,  ) 

Le  P.  Pinchinat  dit  que  lesjuifs  avaient  rhabitude  de  pré- 
dire le  pouvoir  suprême  à  tous  ceux  qu'ils  voyaient  hardis 
et  ambitieux  :  cette  prédiction  aurait  été  faite  aussi  à  Jesid 
l"  et  à  Jesid  U  ,  califes  des  Sairasins  ;  l'un  cl  l'autre  ,  ajoute 
leR.  P. ,  uionrnrent  |)eu  do  temps  apr^s  jnoir  donné  leur 
édil  contre  I(»s  images. 
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Ravenne,  qu'il  érige  en  duché  el  qu'il  donne  à 
Hiklt^prand  son  neveu. 

Grégoire  II  occupait  à  cette  époque  la  chaire 
de  saint  Pierre  ;  sa  piété  gémit  des  erreurs  et 
des  excès  de  Léon ,  mais  la  prudence  du  pon- 
tife redoute  les  contre-coups  de  la  colère  de 
l'empereur.  Les  Vénitiens  s'arment  à  sa  prière, 
fondent  sur  Ravenne.  en  chassent  les  Lombards, 
et  y  rétablissent  l'exarchat  qui  rentre  sous  la 
domination  des  Grecs. 

Certes  ce  fut  là  un  grand  service  rendu  par 
le  pape  à  la  cour  du  Bosphore  :  mais  les  bons 
offices  de  l'homme  que  Ton  hait  pèsent  plus 
qu'une  injure.  On  les  nie,  ou  on  les  déprécie 
si  on  ne  peut  les  nier,  et  la  haine  s'accroll 
de  tout  le  poids  de  la  reconnaissance  dont  on 
eût  payé  le  même  service  rendu  par  tout  autre 
qu'un  ennemi.  Il  est  des  rois  qui  prennent  plus 
de  souci  pour  l'échec  d'une  capricieuse  idée, 
d'une  fantaisie ,  d'une  théorie  folle ,  que  jwur 
la  perte  d'une  ou  de  plusieurs  provinces.  Ce 
Grégoire  III ,  qui  a  rendu  Ravcnnc  à  Léon  , 
n'est- il  pas  l'obstacle  le  plus  redoutable  que 
l'empereur  rencontre  dans  ses  projels  subversifs 
(lu  dogme  catholique?  Dès  lors  Léon  no  voit 
plus  qu'un  ennemi  dans  Grégoire.  Prompte  à 
discerner  c«  qu'a  eu  d'inlcressé  l'officieuse  dé- 
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L'empereur  envoie  des  troupes  contre  Rome  ; 
les  Lombards  j  qui  cependant  ont  eu  de  récens 
motifs  de  plaintes  contre  le  pape  j  marchent  à 
son  secours  et  le  sauvent  du  péril  qui  le  menace. 

La  fureur  de  Léon ,  qu'exaspèrent  tant  d'ob- 
stacles ,  éclate  en  nouveaux  édits  ;  lltalie  répond 
à  ces  menaces  par  une  insurrection  nouvelle. 

On  brise  les  statues  de  l'empereur  ;  on  chasse 
ses  délégués  ;  on  parle  de  marcher  jusqu'à  sa 
capitale  pour  le  renverser  du  trône  :  le  pape 
parvient  à  empocher  l'exécution  de  ce  projet  au 
moins  téméraire  (1). 

Luithprand  met  à  profit  ces  désordres  et  tourne 
contre  le  Saint-Siège  des  armes  qu'il  semble 
n'avoir  prises  d'abord  que  pour  sa  défense  ;  il 
réunit  sous  sa  domination  une  partie  de  la 
Romagne  et  de  la  marche  d'Ancône  ;  son  ambi- 
tion croissant  avec  le  succès ,  il  marche  sur  Ro- 
me ,  sous  prétexte  d'aider  l'exarque  de  Ra venue 
à  faire  rentrer  les  Romains  sous  l'obéissance  des 
empereurs.  Ses  troupes  étaient  déjà  campées 
dans  les  prairies  de  Néron ,  situées  entre  le  Ti- 


»  grecs.  »  (PuiTENDORiT,  Introd.  à  l'Histoire  de  l'Unie 
vers ,  T.  Il ,  pag.  63 ,  édit.  in-^°.  ) 

(1)  Teop.,  an  vn.  Puffendorpf  ,  Introd,  à  l'Histoire  de 
l'Univers,  T.  Il,  pag,  61.  —  Hist.  de  l'ÉgL,  par  B.-B., 
T.  IV  ,  pag.  77  ot  78. 
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Léon  espérant  rencontrer,  dans  le  successeur 
de  Grégoire  II ,  un  pontife  plus  souple  et  plus 
prêt  à  se  courber  sous  le  caprice  de  ses  erreurs; 
peut-être  aussi  ne  se  sentant  pas  en  mesure , 
pour  le  moment ,  d'exécuter  ses  menaces  contre 
l'Italie  9  se  contenta  de  continuer,  par  des  dé- 
crets violons  et  des  actes  de  vandalisme,  la 
guerre  contre  les  images  et  les  confesseurs  de  la 
foi  romaine  en  Orient. 

Grégoire ,  pour  mettre  u^  terme  à  ces  persé- 
cutions, lui  adressa  des  lettres  remarquables 
par  la  force  du  raisonnement  aussi  bien  que  par 
la  dignité  du  langage ,  et  dont  l'extrait  qui  suit 
trouverait ,  de  nos  jours  encore ,  des  occasions 
fréquentes  d'une  juste  application  : 

«  Apprenez,  écrivait  à  l'empereur  le  sage 
»  pontife ,  qu'il  n'appartient  pas  aux  rois  de  dé- 
»  cider  en  matière  de  religion ,  mais  seulement 
»  aux  évéques.  Comme  les  prélats  qui  sont  pré- 
»  posés  aux  églises  s'abstiennent  des  affaires 
»  politiques ,  les  princes  du  siècle  doivent  s'ab- 
»  stenir  des  affaires  ecclésiastiques ,  et  chacun 
»  doit  se  borner  à  l'autorité  qui  lui  a  été  com- 
»  mise  par  le  ciel  (1). 

»  Le  sanctuaire  et  le  palais  ont  de3  ministres 

(1)  Hist.  de  rÉgL,  par  B.-B. ,  T.  IV  ,  pag.  81  ;  T.  vil , 
GoDC ,  pag.  26. 
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»  quelles  sont  vos  ressources  pour  les  défendre  ? 
»  Restez  donc  convaincu  que  vos  menaces  ici 
»  n'ont  rien  de  terrible.  Les  papes,  au  contraire, 
»  sont  devenus  des  médiateurs  utiles  pour  vous 
»  entre  TOrient  et  l'Occident  (1)«  » 

Le  prêtre  Georges ,  chargé  de  porter  ces  let- 
tres à  l'empereur ,  fut  arrêté  en  Sicile ,  avant 
même  de  parvenir  à  Constantinople.  Un  ordre 
de  Léon  le  frappa  d'exil.  Ainsi  procèdent  les 
despotes  de  tous  les  temps.  Un  message  déplaît; 
s'ils  ne  peuvent  atteindre  celui  de  qui  il  émane , 
leur  rage  stupide  poursuit  et  frappe  le  mes- 
sager. D'autres  exhortations  du  pontife  n'ont 
pas  un  plus  heureux  résultat.  L'empereur ,  tou- 
jours {dus  irrité,  arme  de  nombreux  vaisseaux 
que  les  flots  de  l'Adriatique  détruisent  en  vue 
de  cette  Italie  qu'ils  sont  venus  menacer.  Ce 
coup  fut  fatal  à  sa  puissance  en  Occident. 

Luithprand ,  dont  l'ambitieuse  politique  s'est 
servie  du  zèle  religieux  des  Italiens  pour  a£Esii- 
blir  l'autorité  des  empereurs  grecs,  se  sentant 
si  bien  secondé  par  l'imprudent  Léon ,  et  par  le 
récent  désastre  de  sa  flotte,  croit  le  moment 
venu  enfin  d'établir  et  d'étendre  en  Italie  son 
autorité  sur  les  débris  du  pouvoir  impérial. 

(i)  Histoire  <k  l'Eglise,  par  B.-B. ,  T.  iv .  p.  81  et  82. 
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n  VOUS  assurer  de  l'état  des  choses  y  envoyez 
»  ici  quelque  ministre  fidèle  qui  voye  de  ses 
T»  propres  yeux  les  excès  de  la  tyrannie  sous 
D  laquelle  nous  gémissons  j  l'opprobre  de  l'Ê- 
9  glise  y  la  spoliation  des  autels ,  les  flots  de 
n  larmes  et  de  sang  des  citoyens  et  des  pèle- 
x>  rin^  » 

Grégoire  conjure  ensuite  Charles-Martel  de 
ne  pas  préférer  l'amitié  des  rois  lombards  à 
celle  du  chef  de  la  chrétienté. 

Parmi  les  titres  dont  il  flatte  sa  puissance , 
<m  remarque  celui  de  prince  Très^hrétien  (1), 
que  y  pendant  plus  de  dix  siècles,  nos  rois  se 
sont  transmis  comme  un  des  droits  de  la  cou- 
ronne de  France. 

Le  zèle  et  la  politique  de  Charles-Martel  se 
trouvèrent  combattus  par  les  sollicitations  du 
Pape. 

Éprouvé  par  trente  ans  de  règne,  Luithprand, 
prince  habile  et  d'une  grande  valeur,  avait 
rendu  naguères  à  la  France  un  service  signalé. 
Les  Sarrasins  s'étant  emparés ,  peu  de  temps 
auparavant,  d'Avignon,  de  Marseille  et  de 
quelques  autres  villes  de  la  France  méridionale, 
Charles-Martel  avait  demandé  contr'eux  l'assis- 

(1)  Gesta  Pontif,  rvm,,  iii-f%  T.  1'',  page  360. 
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est  de  flultur  son  anibitiu»  i;t  son  intéiôt,  le  plus 
fort  lies  stimulans,  il  lui  offre  le  consulat. 

Charles  se  laisse  enfin  séduire  par  celle  pro- 
messe et  signe  un  (raité  avec  Rome  tionl  il  s<- 
déclare  le  protecteur;  il  se  disposait  à  passer 
avec  une  armée  en  llalie,  quand  il  fut  attaqué 
d'une  maladie  qui  le  conduisit  au  tombeau.  La 
nouvelle  seule  du  traité  sauva  Rome  de  ses  dan- 
gers présens.  En  effet,  dès  qu'il  en  avait  eu  avis, 
Luithprand  s'était  hâté  de  restituer  au  Saint- 
Siège  toutes  les  terres  qu'il  lui  avait  enlevées, 
et  dont  le  revenu  annuel  s'élevait  à  plus  de  trois 
raille  livres  d'or. 

L'issue  de  ces  querelles  l'ut  donc  pour  le 
moment  bien  paciQque;  mais  elles  eurent  pour 
effet  immédiat  d'attirer  l'attention  et  les  regards 
des  princes  francs  vers  l'Italie,  et,  pour  résultat 
fmal,  de  détruire,  dans  cette  belle  contrée,  la 
puissance  non  seulement  des  empereurs  de  Con- 
stantinople,  mais  encore  des  rois  lombards,  qui 
88  perdirent  en  voulant  s'enrichir  des  dépouil- 
les de  l'Orient  et  du  Saint-Siège. 

Grégoire  III  et  Léon  ne  survécurent  pas  long- 
temps à  Charles-Martel.  Zacharie  rempla(;a  Gré- 
goire; il  réconcilia  Luithprand  avec  lachairedc 
saint  Pierre  et  en  obtint  de  grands  avantages. 

Mais  au  point  où  en  étaient  les  rhoses.  ïm^ 
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là  se  porte  sur  Rome^  qu'il  menace  de  destruc- 
tion si  elle  ne  lui  ouvre  ses  portes.  Folles  équi- 
pées j  qui  ne  firent  qu'avancer  Theure  de  la  do- 
mination des  Francs. 

Charles-Martel^  en  mourant,  avait  laissé  deux 
fils  (1),  Carloman  et  Pépin;  il  leur  transmit  sa 
puissance,  sans  le  nom  de  roi  que ,  malgré  l'éclat 
de  sa  gloire ,  il  n'avait  osé  prendre. 

Le  titre  de  roi  y  force  et  prestige  des  princes 
légitimes ,  est  un  fardeau  plus  lourd  que  l'exer- 
cice réel  de  la  toute-puissance  pour  quiconque 
n'a  d'autre  titre  à  la  domination  que  l'éclat  du 
génie.  Abri  du  sujet  ambitieux  qui  conspire  à 
son  ombre ,  le  trdne  devient  un  péril  pour  le 
sujet  couronné. 

(1)  On  parle  aussi  d*iui  troisième  fils  de  Charles-Martel , 
Grifon ,  qu'il  aurait  eu  de  Sénéchilde  la  Bavaroise.  (  Les  deux 
autres  étaient  fils  de  RoUande  TÂustrasienne).  L'exiguité 
de  Tapanage  échu  à  Grifon ,  tandis  que  ses  frères  avaient  eu 
des  royaumes  en  partage ,  fait  douter  de  la  légitimité  du  fils 
de  Sénéchilde.  L'ambition  de  ce  prince  suscita  quelques 
embarras  à  Pépin ,  notamment  dans  la  longue  guerre  du  roi 
des  Francs  contre  Gaifre  ou  Waifre,  duc  d'Aquitaine,  dont 
Grifon  embrassa  la  cause.  Mais  des  attentions  trop  marquées 
pour  la  duchesse  donnèrent  de  Tombrage  à  Waifre,  et  Gri- 
fon fut  obligé  d'abandonner  l'Aquitaine.  U  tourna  alors  du 
côté  de  l'Italie ,  et  conune  il  s'y  rendait  avec  des  troupes 
auprès  d*Astolphe  ,  roi  des  Lombards ,  il  fut  arrêté  à  l'en- 
trée de  la  vallée  de  Maurienne  par  celles  que  Pépin  avait 
commises  à  la  garde  des  Alpes.  Il  y  eut  un  combat ,  et  Gri- 
fon y  fut  tué. 

(  Voy.  Anquetil,  HisL  de  tt\/i\  l•^  i)ag.  348. et  358.  ) 
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ce  trône  et  rayonnant  de  gloire ,  avait  vu  la  cou- 
ronne de  France  j  pendant  la  longue  période  de 
ses  triomphes ,  passer  sur  la  tète  de  quelques 
uns  de  ces  fontômes  de  rois ,  sans  vouloir  ou  j  ré- 
pétons-le^  sans  oser  en  décorer  son  propre  front. 

PejHn  fut  plus  hardi  que  son  père  ;  brillant 
lui-même  de  Téclat  de  nombreuses  victoires  y 
qui  avaient  encore  reculé  les  limites  du  royaume 
de  France  y  Pépin  y  aussi  sage  dans  le  conseil 
qu*expérimenté  à  la  guerre  et  vaillant  dans  les. 
combats,  se  montra  tout  à  coup  aux  Francs, 
entouré  de  Tauréole  de  la  gloire  paternelle  et  de 
ses  propres  exploits. 

Childéric ,  qui  gisait  obsur  et  ignoré  sur  le 
trône,  enveloppé,  emporté  dans  le  tourbillon 
de  l'irrésistible  fortune  de  Pépin ,  laisse  échap- 
per le  sceptre  et  va  mourir  dans  un  cloître.  La 
foule,  toujours  avide  de  commotions  et  de  chan- 
gemens,  mais  trouvant  cette  fois  son  excuse  dans 
Tempire  qu'exercent  la  valeur  et  la  victoire, 
porte  le  fils  de  Charles-Martel  sur  le  pavois  et 
lui  offre  la  couronne. 

Pépin  n'ose ,  sans  consulter  le  pape ,  accepter 
la  royauté. 

Grégoire  avait ,  dans  de  graves  et  récens  pé- 
rils, invoqué  l'aide  de  Charles-Martel.  Son  suc- 
cesseur Zacharie,  toujours  moins  rassuré  sur  les 
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près  ce  message  y  Astolphe  marchait  sur  Rome 
qu*il  menaçait  d'envahir.  Le  pape  invoquait  Tas- 
sistance  des  Francs^  annonçait  l'intention  de 
venir  lui-même  plaider  sa  cause  auprès  de  Pe^ 
pin  y  et  demandait  qu'une  ambassade  lui  fût  en- 
voyée de  France  pour  protéger  sa  marche  jus- 
qu'au delà  des  Alpes.  Etienne  espérait  que  son 
seul  départ,  sous  Tescorte  de  gens  accrédités  par 
un  aussi  puissant  monarque  j  arrêterait  les  exac- 
tions des  troupes  d' Astolphe. 

Le  génie  de  Pépin  a  bientôt  sondé  la  portée 
d'une  telle  démarche  ;  il  pressent  tout  le  parti 
qu'il  pourra  tirer  y  pour  sa  nouvelle  royauté  y  de 
la  présence  à  sa  cour  d'un  pontife  de  Rome  ;  et 
son  ambition  se  promet,  de  la  visite  d'Etienne  III, 
des  résultats  bien  autrement  décisifs  pour  l'ave- 
nir de  sa  dynastie,  que  la  sanction  lointaine  et 
équivoque  arrachée  naguères  à  son  prédécesseur. 

Tout ,  jusqu'au  motif  du  voyage  d'Etienne  et 
aux  faveurs  qu'il  vient  lui  demander,  tout  dans 
ce  projet  flatte  et  seconde  les  vues  de  Pépin.  Il 
a  besoin  des  papes ,  les  papes  ont  besoin  de  lui  : 

mort  trois  jours  après  son  avènement  au  trône  pontifical  ; 
Etienne  III  l'avait  remplacé.  * 

Beaucoup  d'historiens ,  à  Texemple  d*Ânastase ,  attribuciil 
k  Etienne  II  les  actes  qui  signalèrent  1c  pontificat  d'É- 
rienne  III. 

•  Gi'Bta  Pont,  rom, ,  T.  i'%  page  371. 
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des  saufs-conduits  qu'on  n'ose  pas  leur  refuser. 

Le  souverain  pontife  fut  reçu  en  France  avec 
les  marques  d'une  profonde  et  tendre  vénéra- 
tion. La  cour  l'attendait  à  Ponthion,  en  Cham- 
pagne. Le  grand  chapelain  s'était  porté  à  la 
rencontre  du  Saint-Père  jusqu'au  pied  des 
Alpes;  le  fils  atné  de  Pépin,  âgé  de  douze  ans, 
et  qui  un  jour  devait  être  Gharlemagne,  se 
rendit  à  plus  de  trente  lieues  au  devant  d'E* 
tienne.  Le  roi  vint  le  recevoir  à  une  lieue  (1). 

A  l'approche  du  SaintrPère,  le  roi  descend  de 
cheval  et  se  prosterne  ;  la  reine  y  ses  enfans  et 
loute  la  cour  suivent  son  exemple.  Le  pontife 
est  conduit  jusqu'à  la  ville  processionnellement 
et  en  grande  pompe.  Le  lendemain  y  revêtu  du 
cilice,  couvert  de  cendres  et  suivi  de  son  clergé, 
Etienne  vient  se  jeter  aux  pieds  de  Pépin  ;  il  ne 
se  relève  qu'après  avoir  obtenu  la  promesse 
sur  serment  que  le  roi  des  Francs  emploiera  sa 
puissance  à  le  délivrer,  lui  et  le  peuple  romain, 
de  la  tyrannie  des  Lombards ,  et  à  chasser  As- 
tolphe  des  places  dont  il  s'est  emparé  contre  la 
foi  des  traités. 

En  vain  Carloman ,  sorti  de  sa  retraite ,  vint 


(i)  Anaab.  Met.,  753.  Hûtoire  de  C Eglise ,  parB.-B., 
T.  IV,  pag.  131  et  suivantes. 
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en  France,  à  la  prière  d'Astolphe,  pour  traverser 
les  desseins  de  son  frère  dans  l'assemblée  des 
grands  qui ,  selon  la  coutume  (1) ,  devait  décider 
de  la  guerre  ou  de  la  paix.  Cette  assemblée  se 
tint  à  Grécy.  Carloman  y  parla  avec  force  en 
laveur  du  roi  des  Lombards.  Tout  ce  qu'il  ob- 
tinty  c'est  qu'on  aurait  recours  une  fois  encore  à 
la  voie  des  négociations  ;  mais  ce  dernier  moy^i 
resta  sans  effet,  Pépin  enigeant  toujours  que 
Ravenne  et  les  autres  places  de  l'exarchat  fussent 
évacauées  pr  les  Lombards ,  et  qu'Astolphe  |Hro- 
mit  de  ne  plus  attenter  à  l'indépendance  de 
Rome.  Tout  espoir  d'accommodement  étant 
perdu,  on  se  prépare  de  part  et  d'autre  à  la 
guerre. 

Mais  au  moment  de  prendre  les  armes  pour 
les  intérêts  de  Rome,  Pépin  juge  que  le  temps 
est  venu  de  mettre  à  profit  la  présence  d'un 
pontife  romain  à  sa  cour.  Les  services  qu'Etienne 
attend  de  son  concours  lui  sont  un  sûr  garant 
de  Tempressement  du  pape  à  reconnaître  sa  lé- 
gitimité et  à  rehausser  l'éclat  de  sa  couronne. 
Cette  couronne  pesait  à  Pépin  parce  qu'elle  ne 
lui  était  pas  venue  par  le  droit  de  sa  naissance  ; 
Vimmense  gloire  de  son  père ,  ses  propres  ex- 
il) Anqletil,  HisL  de  France ,  T.  r ,  pag.  361  et  36*2. 
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ploits  y  le  vœu  des  grands  et  du  peuple  ^  Tassen- 
timent  de  Zacharie  enveloppé  de  mystérieuses 
réticences,  ne  semblaient  pas  à  ce  prince  justifler 
assez  son  avènement  au  trône;  il  lui  fallait  une 
{dus  puissante  et  plus  solennelle  sanction ,  il 
voulait  être  sacré  par  les  mains  mêmes  du  chef 
de  la  chrétienté  y  et  voir  sa  domination  ratifiée 
par  les  seigneurs  Francs  en  présence  du  pontife. 
Combien  d'inquiétudes  assiègent  un  trône  fondé 
soit  par  la  violence  j  soit  même  par  la  gloire  en 
l'absence  du  droit  !  La  violence  s'éiierve  d'elle- 
même  par  ses  excès  et  n'a  qu'un  temps  ;  le  pres- 
tige de  la  gloire  est  personnel  et  passager 
comme  l'amour  et  la  faveur  des  peuples  ;  la  force 
du  droit  seule  est  permanente.  Etienne  sacra 
Pépin  et  la  reine  Bertrade  le  28  juillet  de  l'an- 
née  754.  Mais  l'onction  sainte  sur  sa  tête  et  sur 
celle  de  sa  femme  ne  parait  pas  encore  à  Pépin 
une  garantie  suffisante  pour  sa  postérité;  le 
prince  obtient  que  ses  fils  Carloman  et  Charles  j 
dont  le  baptême  a  été  différé  jusqu'alors,  seraient 
baptisés  et  couronnés  des  mains  du  Saint-Père. 
Pour  s'assurer  mieux  encore  l'appui  du  roi  et 
de  ses  fils ,  Etienne  confère  en  outre  à  ces  trois 
princes  le  titre  de  patrices  des  Romains  (1). 

(i)  «  Le  droit  de  cr<^er  un  pairie*  des  Romains,  »  dit 


^^; 
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Celle  lettre  élail  pour  le  roi  des  Francs  ;  le 
ponlife  y  évoquait  saint  Pierre ,  la  vierge ,  les 
anges ,  les  martyrs  et  les  sainls  chéris  du  Très- 
Haut  ;  il  y  faisait  parler  chacun  à  son  tour,  et 
puis  ensemble  toutes  ces  puissances  du  ciel. 

«  Tenez  pour  certain ,  disait  cette  sainte  co- 
»  horte  j  que  nous  sommes  ici  aussi  présents  y 
)>  nos  très  chers  fils,  que  si  vous  nous  voyiez  des 
»  yeux  du  corps ,  vivant  et  agissant  en  chair 
»  et  os.  » 

Cette  singulière  éloquence  produisit  une  im- 
pression profonde  sur  le  roi  Pépin  et  tous  les 
seigneurs  de  sa  cour. 

Bientôt  l'Italie  voit  de  nouveau  flotter  la  ban- 
nière de  France.  Astolphe  est  chassé  de  la  Pen- 
tapole  et  de  l'exarchat  ;  et  Pépin,  voulant  enfln 
récompenser  en  roi  celui  qui ,  par  l'onction  sa- 
crée, vient  d'ajouter  un  nouveau  lustre  à  sa 
couronne  9  fait  une  donation  en  forme  de  sa 
double  concpiéte  à  Etienne  et  à  tous  les  papes  à 
perpétuité  (1). 

(1)  Le  roi  fit  signer  ceUe  donation  par  ses  deux  fds,  par 
les  principaux  seigneurs  et  prélats  de  France. 

L'exarchat ,  suivant  le  rapport  de  Sigonius  ,  renfermait 
alors  les  viDes  de  Raverme ,  Bologne  ,  Imola ,  Faema , 
Forlion-Popoli ,  Forli,  Cezena ,  Ferrare  ,  Comacchio  , 
Adria ,  Servia  et  Secchia  ;  toutes  ces  places  furent  mises  au 
pouvoir  du  pape ,  excepté  Ferrare  el  Faema, 

La  Pentapole  ou  marche  d'Ancône  comprenait  Armini, 
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maître,  Constantin  Copronime  envoie  des  am- 
bassadeurs à  Pépin  ;  ces  émissaires  impériaux 
viennent  représenter  au  roi  des  Francs ,  qu'il 
ne  peut  disposer  d'un  bien  qui  ne  lui  appartient 
pas  ;  mais  les  remontrances  y  les  plaintes  d'un 
prince  que  Ton  sait  incapable  de  les  appuyer 
par  les  armes,  ne  sont  qu'un  honteux  aveu 
d'impuissance ,  ne  lui  attirent  que  le  ridicule  et 
le  mépris ,  et  lui  préparent  de  nouvelles  insul- 
tes de  la  part  de  ceux  qu'il  poursuit  de  ses  me- 
naces sans  effet. 

Pépin  répond  aux  doléances  de  Constantin 
que,  maître  absolu  d'une  conquête  qui  est  le 
juste  fruit  de  ses  victoires ,  il  en  a  disposé  selon 
son  bon  vouloir. 

L'empereur,  perdant  l'espérance  d'intimider 
le  fils  de  Charles-Martel ,  et  craignant  de  l'avoir 
irrité ,  change  aussitôt  de  langage. 

De  nouveaux  ambassadeurs  arrivent  du  Bos- 
phore, chargés  de  présens  (1)  pour  le  vainqueur 
d'Astolphe,  et  ayant  mission  d'offrir  pour  époux 
à  la  princesse Giselle  ou  Ghisla,  fille  de  Pépin, 

(1)  Entre  autres  des  orgues  à  jeux ,  les  premières  qui 
eussent  encore  paru  dans  le  royaume. 

On  lit  dans  Y  Histoire  de  l'Eglise,  déjà  citée,  que  ces  or- 
gues furent  placées  dans  la  chapelle  du  château  de  Compiè- 
gne,  et  non,  comme  ledit  Velly,  dansTéglise  de  S. -Corneille^ 
qui  ne  fut  bâtie  que  par  Charles-le-Chauve.  T.  iv,  p.  141. 
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déjà  si  compromise  par  les  écarls  de  sa  folle  am- 
bition. 

Desiderio  se  présente  pour  lui  succéder.  Ce 
prince  ayant  promis  d'exécuter  le  traité  con- 
senti d'abord,  puis  violé  par  Astolphe,  trouve  un 
appui  pour  son  élection  dans  le  pape  Etienne  III. 
Sur  la  demande  du  souverain  pontife,  Pépin 
promet  ses  bonnes  grâces  à  ce  prétendant  que 
les  Lombards  proclament  roi ,  heureux  enûn  de 
trouver  en  lui  un  monarque  dont  les  vues  paci- 
fiques promettent  à  l'avenir  un  peu  de  calme  et 
de  sécurité. 

Maïs  à  peine  en  possession  de  la  couronne , 
Desiderio  se  montre  atteint  du  même  vertige 
que  Luithprand,  Rachis  et  Astolphe.  Ce  pro- 
tégé de  Rome  aspire  à  la  dominer,  et  le  peuple 
lombard  voit  avec  stupeur  celui  qui  a  conquis 
ses  suffrages  par  un  langage  de  paix,  donner,  en 
saisissant  le  sceptre,  le  signal  des  combats. 
Humbles  prétendans  de  la  veille ,  les  rois ,  une 
fois  sur  le  trône,  oublient  trop  le  lendemain, 
comme  le  reste  des  hommes ,  qu'une  religieuse 
observation  de  la  parole  jurée  avant  de  toucher  le 
but  et  en  vue  de  Tatteindre,  devient,  après  le  suc- 
cès, la  meilleure  sauve-garde  contre  les  revers, 
res  tristes  et  si  fréquens  retours  de  la  fortune. 

Le  pape  s'alarme  des  dispositions  hostiles  de 
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cinquante-quatre  ans.  Pépin  succomba  à  une  at- 
taque d'hydropisie,  après  avoir  gouverné  vingt- 
sept  ans  la  France  en  vrai  souverain  y  mais  seize 
ans  seulement  avec  le  titre  de  roi. 

Quelques  jours  avant  sa  mort,  ce  prince ,  pro- 
fitant du  peu  de  temps  qui  lui  restait  à  vivre  ^ 
crut  détourner  les  troubles  et  déjouer  les  fac- 
tions en  partageant  ses  Etats  entre  ses  deux  fils, 
dans  une  assemblée  des  seigneurs  et  prélats 
tenue  à  Saint-Denis  le  18  septembre  (1). 

Charles  eut  la  Neustrie ,  la  Bourgogne  et  la 
Provence.  L'Austrasie ,  avec  ses  dépendances , 
fut  le  partage  de  Carloman. 

Le  premier  de  ces  princes  avait  vingt-neuf 
ans  ;  le  second  n'en  comptait  que  dix-sept. 

Les  deux  frères  reçurent  le  même  jour  les  in- 
signes de  la  royauté. 

Pépin ,  à  force  de  vertus  et  de  glorieux  tra- 
vaux ,  chercha  toute  sa  vie  à  faire  oublier  que , 
des  descendans  du  fondateur  de  la  monarchie , 
il  avait  fait  passer  la  couronne  dans  sa  race.  Cette 
révolution  accomplie  sans  trouble  et  sans  effu- 
sion de  sang ,  loin  de  faire  perdre  au  trône  rien 
de  son  prestige ,  n'en  fit  que  rehausser  momen- 
tanément la  puissance  et  la  dignité,  parce  qu'elle 

(1)  AoHée  763. 
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Dt'KAà'nK. 

Les  Lombards  ("  1  ) ,  sortis  de  la  Pannonie  en  558^ 
occupaient  en  maîtres  le  nord  de  Tltalie,  depuis 
près  de  deux  cents  ans,  quand  Desiderio  monta 
sur  le  trône  laissé  vacant  par  la  mort  d'Astol- 
phe.  Leur  domination  avait  fini  par  s'étendre 
sur  presque  toute  la  péninsule  italique.  Quelques 
établissemens  vénitiens  en  terre  ferme,  l'exar- 
chat de  Ravenne,  quelques  villes  maritimes  de 
la  grande  Grèce  et  les  Etats  Romains  s'étaient 
soustraits  seuls  à  leur  soif  de  domination. 

Nous  avons  vu  que  la  souveraineté  des  empe- 
reurs d'Orient  en  Italie  n'était  plus  qu'un  vain 
titre,  dont  ils  «Iccoraient  leurs  décrets  de  Con- 

M)  Laiigobardi  ou  Loiigobardi. 
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Contrainl  de  renoncer  à  la  force,  Desiderio 
eut  recours  à  Tintrigue  pour  s'assurer  la  domi- 
nation dans  Rome  et  fomenter,  comme  nous 
l'avons  vu ,  des  discordes  en  France.  Le  siège 
pontifical  était  devenu  vacant  par  la  mort 
de  Paul ,  successeur  d'Etienne  III  ;  Deside- 
rio ose  concevoir  la  pensée  d'y  faire  appeler 
un  simple  laïque,  sa  créature,  Constantin, 
frère  de  Toton ,  duc  de  Neppi.  Toton ,  poussé 
par  le  roi  de  Lombardie ,  se  porte  sur  Rome 
avec  une  armée  que  viennent  renforcer  des 
populations  tumultueuses  gagnées  à  sa  cause. 
La  trahison  ouvre  les  portes  de  la  cité  aux  agres- 
seurs ;  on  proclame  Constantin  pape,  au  mépris 
de  toutes  les  règles  canoniques,  et  l'on  force,  par 
des  menaces  de  mort ,  Georges ,  évéque  de  Pre- 
neste,  à  consacrer  l'intrus.  Un  an  plus  tard,  De- 
siderio, mécontent  de  l'indocilité  qu'il  rencontre 
dans  celui  qui  ne  devait  être  à  ses  yeux  qu'un 
instrument  passif  de  son  ambition,  suscite  à 
Constantin  un  rival  pour  qui  son  or  trouve  des 
partisans  et  des  armes.  Le  sang  coule  dans 
Rome  ;  la  mort  du  duc  de  Neppi ,  tué  d'un  coup 
de  lance  dans  la  mêlée ,  est  le  signal  de  la  perte 
de  Constantin ,  qu'on  accable  d'outrages  et  qui 
meurt  dans  les  tortures  ainsi  qu'un  grand  nom- 
bro  de  ses  adhérons.  Un  moine,  du  nom  de  Phi- 
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plus  précieux  9  pour  payer  sa  dette  de  reconnais- 
sance au  roi  lombard. 

Etienne  ne  peut  supporter  plus  long- temps 
d  aussi  criants  abus  ;  sur  sa  prière  (1)^  la  France 
intervient  par  des  ambassadeurs;  Michel  est  dé- 
posé y  et  le  roi  de  Lombardie  se  trouve  ^  par 
l'aveuglement  de  son  ambition,  avoir  rappelé 
l'attention  des  Francs  sur  l'Italie. 

Dès  les  premières  négociations  entamées  au 
nom  des  deux  jeunes  monarques  francs,  Desi- 
derio  sentit  toute  la  grandeur  du  péril  dans  le- 
4iuel  l'avaient  jeté  ses  imprudentes  démarches  ; 
il  eut  recours  à  la  politique  pour  le  conjurer. 
Aidé  par  la  reine  Berthe,  veuve  de  Pépin,  il 
obtint  que  Charles  et  Carloman  épouseraient  ses 
deux  filles  Hermengarde  et  Gerberge  (2).  Tou- 

(1)  Gesta  Pont,  rom.,  T.  ^^  page  383  et  suivantes. 

(2)  Quelques  auteurs  TappeUent  Berthe,  d'autres  Get'- 
ùerghe. 

Anquctil,  *  nous  ne  savons  d'après  quelle  autorité,  dit 
cprHermengarde  était  sœur  de  Desiderio.  —  VHùtoire  de 
CEalise,  Anastasc,  Giulini,  Muratori,  disent  qu'elle  était 
sa  fille.  —  Pallatio  (  Gesta  Pont,  rom, ,  T.  I",  pages 
383  et  386)  le  dit  formellement.  —  Anquetil  ne  paraît  pas 
non  plus  penser  que  Gerberge ,  veuve  de  Carloman ,  fût 
fille  de  Desiderio.  Il  la  fait  se  retirer  d'abord  chez  le  duc  de 
Bavière  Tassillon ,  cousin  de  son  mari ,  **  «  et  de  là  chez 
»  Desiderio ,  dont  Charlemagne ,  »  dit-il ,  «  avait  répudié  la 
nsœttr,  |)ersuadé  sans  doute  que  le  ressentiment  qui  devait 


•  Iltut.  de  Fr.,  t.  1",  parag.  1  *.  p.  372. 
'  *  Tassillon  ôtait  Ùh  d*one  filic  do  Charlo 


s-Marli'l. 
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Selon  quelques  auteurs  y  ce  divorce  aurait  été 
conseillé  au  roi  par  les  évoques  eux-mêmes  :  si 
l'exactitude  de  cette  assertion  était  incontes- 
tée (1) ,  on  serait  tenté  d'entrevoir,  sous  ce  con- 
seil des  évéques,  la  secrète  influence  de  Rome. 

Carloman  était  mort  le  4  décembre  771  ;  les 
grands  de  la  nation  avaient  reconnu ,  pour  seul 
maître  y  le  roi  Charles,  au  détriment  des  fils  de 
son  frère. 

Il  se  rencontre  trop  souvent  dans  l'histoire 
des  plus  grands  hommes  des  pages  qu'on  vou- 
drait pouvoir  en  déchirer  ;  cette  injuste  spolia- 
tion de  ses  neveux  est  une  tache  dans  la  grande 
et  belle  vie  de  Gharlemagne.  Qui  sait  si  l'outra- 
geuse  répudiation  dont  fut  victime  Hennen- 
garde ,  pour  avoir  peut-être  plaidé  secrètement 
auprès  du  monarque  la  cause  des  fds  de  sa 
sœur  Gerberge,  ne  fut  pas  la  conséquence  de 
oolte  première  faute? 

(1)  Histoire  de  l'Eglise,  par  R-B.,  T.  iv,  page  178.— 
Cette  opinion  est  aussi  celle  de  Fleury  et  de  plusieurs  au- 
tres historiens.  Muratori  la  combat  vivement  dans  ses  an- 
nales; Mansoni  *  pense  comme  Mnratori.  On  lit ,  du  reste, 
dans  V Histoire  (f^es  Papes ,  (  Gesta  Pont,  rom, ,  T.  i*', 
page  383)  :  «  AUam  catisam  indianationis  siuB  Desiderius 
»  opponebat  Romanis,  nuptias  sciîicet  filiœ  suœ  à  Stephano 
»  papd  impeditas  cum  Carolo  Francorum  rege  ,  eoque  in- 
»  vito  initas ,  sed  eo  procurante  dissolutas,  » 

*  Discours  historique  à   la  suite  de  la  tragédie  d*Adclchis^  de 
llau(K)iii.  Pag.  331  et  332.  VAiL  de  Florence,  aimée  182!». 


50  fuevière  époque. 

Adrien  se  hâte  d'informer  secrètement  Char- 
les des  déoiarches  hostiles  du  roi  des  Lombards. 
Ayant  que  cet  avis  parvint  au  roi  des  Francs , 
Desiderio  y  irrité  de  la  résistance  d'Adrien  j  avait 
pénétré  dans  l'exarchat,  s'était  emparé  de  Fer- 
rare  y  de  Gommachio  et  de  Faënza  ;  bientôt  Si- 
nigaglia  (1),  Urbin  et  plusieurs  autres  villes  du 
patrimoine  de  saint  Pierre,  furent  saccagées  par 
ses  troupes. 

Charles  venait  de  faire  les  premiers  essais  de 
sa  puissance  contre  les  Saxons ,  quand  il  reçut 
ces  désastreuses  nouvelles.  Il  retournait  vain- 
queur y  après  avoir  été  détruire  à  Ëresbourg  (2) 
le  tevaple  d'Irminsul  et  brisé  l'idole  de  ce  dieu 
de  la  guerre  chez  les  vieux  (jermains.  Comme 
celle  de  Pépin  y  cette  expédition  avait  eu  une 
plus  rapide  issue  que  ne  l'avait  espéré  Desiderio. 

Tout  triomphant  qu'il  est  y  le  roi  des  Francs 
hésite  à  porter  ses  armes  en  Italie  ;  il  tente  d'a- 
bord la  voie  des  négociations  (3)  auprès  du  roi 

»  eum  rege  vestro  habere  desidero.  Sed  quomodo  credam 
»  et  qui  Stéphane  decessori  meo  fidem  ante  corpus  B.  Pe- 
»  tri  jurejurando  datant,  de  jure  ecclesÙB  retnbuendo  fe- 
nfeUù?  »  —  {Gesta  Pont,  rom.,  T.  i",  page  386.  ) 

(1)  PUFFENnORFF,  Histoire  de  VUîdvers,  T.  n,  fMige67. 

(2)  Aujourd'hui  Stadbet|i; ,  ea  Westphalie. 

(3)  PUFFENDORFF  dit  le  Contraire  : 

D'après  cet  historien ,  Desidefio  se  serait  empressé  d'en- 
voyer à  Charles  des  ambassadeurs  pour  détruire  les  accusa- 
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lombard ,  soit  qu'il  éprouve  de  la  répugnance  à 
combattre  celui  qu'il  a  doublement  et  si  cruel- 
lement  otitiragé  comme  père,  soit  qu'il  veuille 
cachet  sous  le  manteau  du  désintéressement  sa 
satisfaction  seetiite  de  voir  l'Italie  s'offrir  elle- 
même  à  soii  ambition. 

Desiderio  avait  associé  son  (ils  Adelchis  (1) 
au  trône  de  Lombardie. 

Tout  moyen  de  conciliation  proposé  par  Char- 
les, sans  doute  avec  le  désir  de  n'être  point 
écouté,  ayant  été  imprudemment  repoussé  pai^ 
les  deux  rois ,  l'armée  des  Francs  fut  bientôt  au 
pied  des  Alpes. 

Le  passage  des  Alpes  était  fermé  au  val  de 
SuzGj  dont  une  position  conserve  «ncore  aujour- 
d'hui le  nom  de  Chinsa ,  par  une  ligne  de  mu- 
railles ,  de  bastions  et  de  tours  qui  s'étendait 


tions  portées  contre  hri  par  le  pape,  et  ponr  donner  rassu- 
rante au  roi  des  Fraircs  quMl  était  prêt  à  faire  la  paix  atec 
le  Saint-Si^e ,  mais  que  Charles  ne  voulut  rien  entendre. 
(Histoire  de  l'Univers,  T.  il ,  page  68.  ) 

Les  autres  historien»  que  nous  ayons  lus  et  dont  l'asser- 
tion se  retrouve  che^  plusieurs  historiens  français ,  affir- 
ment que  Charles  employa  la  voie  des  négociations  et  qu(' 
Desiderio  la  repoussa.  —  GiULim ,  T.  v\  livre  i".  —  Mu- 
RATOKI ,  AnnaUs. 

(1)  Appelé,  par  les  chroniques  et  les  historiens,  AdeU 
gise,  AiiUgise,  Alqisc,  et  dans  les  actes  publics,  comme  le 
fait  observer  Mansoni ,  Adelchis. 
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depuis  le  mont  Porc»rino  jusqii'iiii  Ixiur^  ili> 
Chiavri.  {Ad  inctim  Cabrium.)  (1) 

Desiderio  et  son  fils  avaient  restauré  et  forti- 
fié cette  importante  position;  ils  accoururent 
pour  la  défendre.  D'après  quelques  historiens, 
la  résistance  fut  si  grande  (2)  que  Charlemagne, 
désespérant  de  pouvoir  forcer  le  passage,  son- 
gea un  moment  à  retourner  en  France.  Déjà  son 
armée  s'ébranlait  pour  la  retraite,  quand  un 
diacre,  nommé  Martin,  envoyé  par  Léon,  arche- 
vêque de  Ravenne,  fit  connaître  au  roi  des 
Francs  un  sentier  ignoré  pour  descendre  en 
Italie  {3). 

Charles,  profitant  de  l'avis  du  diacre,  aurait, 
d'après  les  mêmes  historiens,  fait  gravir  ces 
chemins  inconnus  et  escarpés  ft  l'élite  de  ses 
troupes  qui,  se  précipitant  tout  à  coup  sur  le 


(1)  ANASTASE,  page  13Z|.  —  Chrome,  tuxal.,  Ub.  Ut, 
cap.  IX.  —  Rerum  ital.  ,  T.  U,  page  2.  cd.  717.  GeUc 
chronique  est  écrite  par  un  moine  anonyme  qui ,  d'après 
Muratori.  vivait  vers  la  moitié  du  xi'  sitclf.  {Notes  lusto- 
riifues  de  Mansom,  déjii  citées,  page  177.) 

(2)  Froooard,  lie  Poiit.  rom.  rertnn ,  T.  v.  page  Ù63. 
Frodoard,  dianoiaede  Reims,  vivait  dans  le  \*  siècle. 

(Anastask,  page  IS'i.) 

(3)  AG^ELl.0,  Rm-en.  Pont,  renim,  liai.,  T.  it ,  pages 
1  et  117.  Manzoni  cite  c«i  auteur,  qui  vivait  vers  la 
moitié  du  ix*  stécle  et  qui  avait  connu  personnellement  le 
diacre  Martiti.  Ce  diacre ,  plus  tard ,  devint  lui-même  ar- 
clievË((ue  de  Itaveiuie. 
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rois  lombards  y  où  Desidcrio  a  cherché  un  der- 
nier refuge.  Charles  met  le  siège  devant  cette 
place,  et  envoie  en  même  temps  investir  Vérone, 
où  Âdelchis  s'est  enfermé  avec  la  veuve  et  les 
deux  fils  de  Carloman  ;  le  reste  des  vaincus  se 
disperse,  jette  ses  armes,  et  va,  dans  ses  foyers, 
attendre  les  effets  de  la  clémence  ou  de  la  sévé- 
rité du  vainqueur. 

Adelchis,  désespérant  bientôt  de  défendre  Vé- 
rone, s'échappedenuit^s'enfuitàConstantinoplet 
et  laisse  sa  sœur  et  ses  jeunes  neveux  à  la  discré- 
tion de  Tennemi.  Gerberge ,  ainsi  abandonnée  de 
son  frère,  sort  de  la  ville,  et  va  se  jeter  avec  ses 
fils  aux  pieds  de€harles  dont  elle  implore  la  pitié. 

Les  fils  de  Carloman  et  leur  mère  furent,  dit- 
on,  renvoyés  en  France.  L'histoire  se  tait  sur  le 
sort  ultérieur  de  ces  malheureux  princes.  A  nos 
yeux ,  ce  triste  mystère  pèse  sur  la  mémoire  de 
Charlemagne. 

Vérone  se  rendit  :  les  villes  qui  appartenaient 
aux  Lombards  se  hâtèrent ,  à  Texemple  de  celle 
place,  d'ouvrir  leurs  portes  au  vainqueur. 

Brescia  et  Pavie  seules  résistaient.  Poto,  neveu 
de  Desiderio,  et  son  frère  Answaldo,  évéque  de  ce 
diocèse,  avaient  exalté  le  courage  des  habitans  de 
Brescia.  Ismondo  fut  envoyé  contre  eux.  La  dé- 
fense fut  d  abord  vigoureuse  ;  mais  bientôt  \o8  ha- 
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double  baie.  Les  enfans  des  écoles  marchaient 
en  tôte,  chantant  des  hymnes  un  l'honneur  de 
Charles;  leurs  mains  agitaient  des  palmes  et  des 
rameaux  d'olivier. 

Charles  avait  alors  trente-deux  ans:  sa  taille 
était  avantageuse  et  bien  prise,  sa  physionomie 
noble  et  majestueuse;  il  avait  le  front  élevé,  le 
uez  aquilin  ;  ses  yeux  étaient  grands ,  vifs  el  per- 
çans  ;  à  une  expression  de  noble  et  mâle  fierté 
venaient  se  joindre  dans  toute  sa  personne  une 
grâce  séduisante  et  une  inexprimable  douceur. 
Tous  ces  avantages  étaient  rehaussés  par  le 
plus  irrésistible  de  tous ,  celui  qui  fascine ,  qui 
enivre  et  les  grands  el  la  multitude,  te  prestige 
de  la  victoire. 

Les  Romains .  à  sa  vue ,  laissent  éclater  le  plus 
vif  enthousiasme;  le  monarque,  sitôt  qu'il  aper- 
çoit les  croix  qu'on  porte  à  sa  rencontre ,  met  pied 
à  terre  avec  le  nombreux  cortège  de  comtes,  de 
ducs  et  autres  seigneurs  qui  l'accompagnent,  el 
s'avance  à  pied  jusqu'à  l'église  de  Saint-Pierre. 

Le  pape  et  son  clergé  t'attendaient  au  haut  des 
degrés  de  la  basilique.  Le  roi  embrasse  le  pon- 
Life  et  le  prend  par  la  main ,  aux  acclamations 
du  clergé  et  de  la  foule  enthousiaste  qui  enton- 
nent le  chant  sacré  de  Béu'i  sn'it  celui  qui  vient 
nu  umii  liu  Sciijiicur. 
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reconnusseai  comme  roi  et  qu'ils  Lui  prêtassent 
serment  de  fidélité. 

La  double  opinion  émise  par  PuffendoHT  nous 
parait  la  plus  vraisemblable  et  concorde  mieux 
avecla suite  des  faits  que  noils  aurons  à  rapporter. 

On  le  voit^  ce  fut,  comme  Tavait  pressenti 
Pépin,  toute  une  ère  nouvelle  qiii  surgit  de  cette 
alliance  entre  les  papes  et  les  maires  du  palais 
devenus  rois  des  Francs. 

Le  pouvoir  naissant  des  carlovingiens ,  que 
déjà  étayaient  la  gloire  et  en  quelque  sorte  le  vobu 
de  la  nation  toute  entière,  trouva  une  nouvelle 
force  dans  la  sanction  intéressée  de  la  papauté. 

De  leur  côté ,  les  évéques  de  Rome  recu^Ui- 
rent  d'autres  fruits  que  dette  puissance  tempo- 
relle qu'ils  durent  aux  libéralités  de  Pépin-le- 
Bref  et  de  son  fils.  L'épée  des  conquérahs, 
en  s'inclinant  un  moment  devant  la  papauté 
comme  devant  le  premier  des  symboles  di- 
vins, n'en  put  que  rehausser  l'éclat  et  le  pres- 
tige. 

Depuis  long-temps  les  papes  délaissés ,  mais 
plus  souvent  persécutés  par  la  cour  du  Bosphore, 
avaient  à  lutter  contre  des  schismes  toujours  re- 
naissans  qu'encourageaient,  que  proclamaient 
ronlre  l'Église  de  Rome,  des  empereurs  en  qui 
ollc  n'aurait  dû  trouver  que  det>  appuis. 
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i)ues,  pour  pétablir  dans  l'Ej^lise  l'ordre,  la  rè- 
gle, la  hiérarchie,  fui  moins  considérée  par  lu 
papauté  comme  un  empiétement  du  pouvoir 
laïque  sur  ses  prérogatives^  qu'un  moyen  de  plus 
d'asseoir  soliilement  l'autorité  de  Rome  par  trop 
méconnue. 

La  gratitude  des  carlovingiens  ne  se  borna 
pas  à  lies  concessions  de  territoire  et  à  la  pro- 
mulgation dedécrets  protecteurs  du  Saint-Siège  : 
à  CCS  décrets  vint  se  joindre  la  menace  de 
toutes  les  voies  do  coercition ,  do  la  contrainte 
par  la  force,  du  châtiment  par  les  armes,  contre 
quiconque  méconnaîtrait  les  droits  et  l'autorité 
du  chef  de  l'Église. 

Il  est  rare  que  l'établissement  d'une  dynastie 
nouvelle ,  surtout  dans  un  grand  Étal,  ne  tourne 
pas ,  au  moins  pour  les  premiers  temps ,  au  profil 
de  quelques  unes  des  grandes  puissances  qui 
aspirent  à  régir  le  monde.  Un  nouvel  ordre  de 
choses  a  besoin  d'une  sanction,  d'un  appui  que, 
dans  leurs  rivalités  jalouses,  d'autres  États  lui 
font  chèrement  acheter.  Trop  souvent,  en  ces 
conjonctures ,  un  peuple  voit  sacrifier  ses  inlé- 
rôls  généraux  à  l'intérêt  privé  de  celui  ou  de 
ceux  qui  ont  saisi  le  pouvoir. 

Celte  fois,  le  donhio  intérêt  national  et  carlo- 
vingipR  put  se  confondre  dans  l'ahandon,  en  fa- 
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doté  les  papes  d'un  pouvoir  temporel  ^  avaient 
fait  réserve,  au  moins  implicitement ,  pour  eux- 
mêmes,  du  droit  de  souveraineté.  On  a  vu  que 
telle  est  Topinion  de  Puffendorff ,  tel  est  aussi 
l'avis  de  la  plupart  des  historiens. 

Cette  assertion  a  rencontré  des  contradicteurs  ; 
cependant  que  de  faits  nous  aurons  à  citer  à 
l'appui  ! 

L'élection  du  pape  soumise  à  la  sanction  des 
empereurs  d'Occident. 

Le  serment  de  fidélité  (pie  prêtaient  aux  em- 
pereurs, les  grands,  le  clergé,  le  peuple  de 
Rome  et  les  souverains  pontifes  ;  Rome  leur  en- 
voyant sa  baiinière  et  les  clés  de  Saint-Pierre. 

L'intervention  des  empereurs  dans  les  troubles 
de  Rome ,  comme  pacificateurs ,  comme  arbitres , 
et  quelquefois  commejugesdes  papes  eux-mêmes. 

La  présence  des  mmîcfofMtmcià  Rome,  comme 
dans  les  autres  provinces  de  l'Italie  soumises  à 
la  domination  des  Francs  ;  la  nature  même  de 
quelques  plaintes  formulées  par  certains  papes 
contre  ces  commissaires ,  non  pas  sur  leur  mis- 
sion en  elle-même ,  mais  seulement  à  raison  de 

gagné  toute  la  Lombardie ,  si  le  roi ,  mieux  avisé ,  n'eAt  re* 
tiré  ses  ordres.  Le  pape  n'osa  plus  insister  anpr^  dn  mo- 
narque pour  la  stricte  exécntion  de  sa  promesse.  Le  rit  am- 
broisien  continua  à  ^tre  toléré.  Milan  le  suit  encore  anjoar- 
d*bui  et  le  consens*  sans  altération  depuis  quatorze  siècles. 
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leur  manière  trop  souTent  abusive  de  la  remplir. 

Certes  toutes  ces  prérogatives  ne  pouvaient 
refêortir  du  seul  titre  de  patrice  qu'avaient  ac- 
cepté les  rois  frsnes  avant  leur  conquête,  et  au 
dessm  duquel,,  comine  nom  le  verrons,  s'éle- 
vait eacere  l'aatfMrité  suprême  de  quelque  sou- 
Tefain  à  qui  le  patrice  rendait  hommage. 

Au  surplus  ces  droits ,  réservés  ou  non ,  eurent 
le  son  de  tant  d'autres  droits  plus  ou  moins  équi- 
voques y  respectés  quand  la  force  est  là  pour  les 
soutenir,  éludés  ou  enfreints  ouveHément  quand 
ils  n'ont  pour  appui  que  la  faiblesse  ou  l'im- 
puissance. 

Bientèt  on  fit  plus  que  de  contester  la  souve- 
raineté aux  suceesseuîs  dégénérés  des  monar- 
({Ms  de  qui  émanait  le  pouvoir  temporel  de  TÊ- 
glise  ;  nous  verrons  les  papes ,  nous  verrons  tes 
évéques  eux-mêmes ,  enhardis  par  les  fautes  et  la 
faiblesse  des  rois ,  lancer  leurs  anathèmes  sur  des 
têtes  couronnées ,  prononcer  des  déchéances ,  et 
pourvoir,  selon  leur  volonté ,  rarement  exempte 
de  passions,  à  la  vacance  des  trônes.  Objectait-on 
que ,  coinme  vicaires  de  Jésus-Christ ,  les  papes, 
pas  plus  que  les  évoques ,  n'avaient  aucun  droit 
réel  sur  les  biens  temporels  de  ce  monde,  les 
partisans  de  cette  domination  nouvelle  préten- 
daient alors  trouver  son  origine  dans  les  conces- 
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sions  de  Pépin  et  dans  la  consécration  de  sa 
royauté  par  les  papes. 

a  Or,  s'écrie  à  ce  propos  un  célèbre  historien 
>»  d'Allemagne  (1),  comment  admettre  que  ce 
»  monarque ,  en  leur  donnant  ces  biens ,  ait  ja- 
»  mais  eu  l'intention  de  les  élever  au  dessus  de 
»  lui  y  de  leur  attribuer  une  puissance  séculière 
»  supérieure  à  la  sienne  et  à  celle  de  ses  succès- 
»  seurs  au  trône.  La  prétention  contraire  est 
»aussi  mal  fondée  par  les  lois  humaines  que  par 
»  les  lois  divines.  » 

Quant  aux  sacres  successifs  de  Pépin  et  de 
Charles ,  sur  lesquels  on  s'est  fondé  aussi  pour 
attribuer  un  pouvoir  exorbitant  à  la  papauté, 
voici  ce  que  dit  le  même  historien. 

«  Tout  ce  à  quoi  les  papes  ont  contribué  pour 
»  faire  prendre  à  ces  princes  la  qualité  ou  de 
»  roi  ou  d'empereur,  n'a  proprement  été  qu'une 
»  cérémonie  pour  leur  faire  ajouter  le  nom  à  la 
»  chose  qu'ils  possédaient  déjà.  » 

Nous  ajouterons  toutefois  que  cette  solennité, 
mêlant  le  nom  de  Dieu  et  les  rits  de  son  Église 
au  prestige  de  la  victoire ,  fut  plus  qu'une  vaine 
et  stérile  cérémonie.  De  nos  jours  encore,  les 

(1)  De  Heiss,  Histoire  d'Allemagne.  —  Puffendorff  , 
Histoire  tmii'erselle ^  T.  v. — Emp,  d'Allemagne,  lîv.  v, 
chap.  II. 
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dans  ces  momens  solennels ,  plus  que  l'inHuonee 
d'un  roi  et  d'un  malheur  auguste,  plus  que 
l'éclat  pâlissant  d'un  diadème  qui  se  brise,  il 
faut  un  homme  de  tête,  de  cœur,  d'action, 
pour  remuer,  pour  enflammer  la  multitude: 
mais  pour  nourrir,  pour  entretenir  lonp-lemps 
le  feu  que  ses  mains  ont  allumé,  il  faut  à  cet 
homme  plus  que  du  dévouement  à  une  cause 
qu'il  croit  bonne  et  juste,  il  lui  faut  quelque 
profonde  haine  à  satisfaire ,  quelque  outrage 
à  laver ,  quelque  implacable  vengeance  à  as- 
souvir. 

Il  se  trouvait  dans  les  murs  de  Pavie .  lors  de 
l'invasion  des  Francs,  un  eepur  doué  de  cette 
forte  trempe,  une  lête  travaillée  de  toutes  res 
fougueuses  passions.  Cet  homme,  que  la  plu- 
pari  des  historiens  se  bornent .  sans  plus  de  dé- 
lail ,  à  appeler  chef  de  faction ,  âme  de  la  guerre. 
cet  homme,  c'élail  Hunoatd  (1). 

Un  lelnom  elles  vicissitudes  qui  s'y  rattachent, 
méritent  de  lixer  un  moment  notre  attention. 
Nous  allons  reprendre  les  choses  de  plus  haut. 

Hunoald  était  fds  du  fameux  Eudes ,  duc  d'A- 
quitaine, qui  avait  partagé  la  gloire  du  vain- 
queur des  M;mres ,  dans  l'immorlelle  journée  de 
Poitiers.  Charles  Martel,  quand  tout  pliait  snus 

(1)  Uii  Miinaiild 
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pt  Hunoald,  rallumer  la  {«uerrc  contre  Pépin. 
Waifre,  dans  l'aveugloment  de  sa  haine,  con- 
tracte des  alliances  avec  l'étranger,  extrémilé 
souvent  dangereuse,  toujours  condamnable,  dans 
des  discordes  civiles. 

Tassillon ,  duc  de  Bavière,  Desiderio,  roi  de 
Ijombardie,  les  Maures  cus-mf mes,  ces  barbares 
que  son  aïeul  a  vaillamment  combattusàPoiliers, 
(rouvent  dans  Waifre  de  coupables  sympathies 
et  un  auxiliaire  contre  le  roi  des  Francs. 

L'impétueux  Pépin  entre  en  Aquitaine,  y  pro- 
mène le  fer  et  la  ilamme,  chasse  les  Sarrasins 
de  France  par  la  prise  de  Narbonne,  arrache 
ainsi  à  Waifre  ses  plus  puissans  alliés,  et  réduit 
le  jeune  duc  à  lui  demander  merci.  On  signe  la 
paix;  mais  bientôt  Waifre  reprend  les  armes, 
et  Pépin  reparait  aussitôt  dans  ses  États.  Le 
roi  des  Francs  renverse  de  fond  en  comble  ou 
démentôle  toutes  les  villes  qui  tombent  en  son 
pouvoir  (I). 

Pendant  sept  années,  Waifre  soutient  une 
lutte  désespérée,  ruinantses  propres  forteresses 
pour  éviter  qu'elles  deviennent  un  point  d'appui 
à  l'ennemi  vainqueur;  changeant  à  l'impro^istc 
et  toujours  avec  une  nouvelle  énergie,  les  moyens 
d'attaque  et  de  défense  aussi  bien  que  le  théâtre 

(t)  ASQUETU..  Hittoire  de  France,  T.  I".  pagp  367. 
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Pépin  venait  de  suivre  Waifre  au  tombeau. 
Charles ,  son  successeur,  court  au  devant  d'Hu- 
noald  y  l'attaque ,  disperse  ses  troupes  y  le  fait 
poursuivre  à  outrance  de  forêts  en  forêts  y  de 
cavernes  en  cavernes.  Enfin  le  duc  téméraire 
tombe  aux  mains  du  vainqueur  qui  le  fait  plon- 
ger dans  un  cachot.  Mais  Hunoald  parvient  à 
corrompre  ses  gardes  ou  à  tromper  leur  surveil- 
lance ;  il  brise  ses  fers  y  échappe  à  sa  prison ,  et, 
ne  trouvant  partout  que  les  traces  de  la  com- 
plète destruction  de  son  parti  y  il  cherche  un 
refuge  à  la  cour  de  Desiderio ,  où  il  voit  éclore 
contre  Charles  les  germes  d'une  guerre  pro- 
chaine. Bientôt  y  sous  l'inspiration  de  sa  haine, 
ta  cour  lombarde  devint  plus  audacieuse  y  et  les 
négociations  y  entamées  avec  le  roi  des  Francs, 
furent  rompues. 

Nous  avons  vu  Charles  traverser  les  Alpes 
et  soumettre  la  Lombardie.  Pavie  seul  résiste  ; 
Desiderio  y  a  cherché  son  dernier  asile.  Hu- 
noald est  l'âme  de  son  conseil  :  Hunoald  a 
allumé,  au  cœur  de  la  population  toute  entière, 
la  flamme  du  plus  noble  enthousiasme;  il  en 
soutient  l'ardeur  par  sa  parole  et  son  exemple, 
s'exposant  à  tous  les  périls ,  endurant  toutes  les 
privations,  supportant  toutes  les  souffrances ,  le 
premier  à  l^attaque ,  toujours  le  dernier  dans  les 
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fascination  de  sa  parole  et  de  son  regard  ;  mais  y 
après  cet  éclair  d'hésitation ,  l'orage  populaire 
recommence  à  gronder  avec  plus  de  force  ;  des 
femmes  échevelées  (1),  et  l'on  en  voit  toujours 
serpenter  dans  les  émeutes ,  poussent  des  rugis- 
semens  de  mort  contre  celui  à  qui  elles  impu- 
tent tous  les  maux  de  la  cité  :  le  tumulte  s'ac- 
croît 9  les  cris  redoublent  ;  la  rage ,  le  désespoir 
arment  des  bras  homicides.  On  se  rue  de  toutes 
parts  sur  Hunoald,  qui^  tombant  percé  de  mille 
coups  y  semble  heureux  de  mourir,  lui  fils  d'Eu- 
des ,  lui  père  de  Waifre  j  avant  qu'un  dernier 
triomphe  assure  l'entière  conquête  de  la  Lom- 
bardie  au  petit-fils  de  Charles -Martel,  au  fils 
de  Pépin ,  à  Charles  dont  il  fut  le  vaincu  et  le 
captif. 

Telle  fut  la  fin  tragique  de  ce  prince ,  qui , 
sous  l'inspiration  de  sa  haine  héréditaire  et  pri- 
vée, arma  l'étranger  contre  son  pays. 

Tel  est  le  sorl  de  presque  tous  les  hommes 
qui ,  pour  servir  leurs  passions  fougueuses ,  veu- 
lent remuer  et  maîtriser  la  multitude.  Jeu  ter- 
rible !  les  masses  qu'ils  osent  soulever  retombent 
bientôt  sur  cesSisyphes  d'un  jour  et  les  écrasent. 

Hunoald ,  mort ,  emporta  dans  sa  tombe  toute 
l'énergie  de  Desiderio  qui ,  se  hâtant  de  livrer 

(I;  AiNQrETIL,  Histoire  tle  France,  T.  l",  page  375. 
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qu'après  avoir  mis  celle  capitale  el  les  autres 
principales  villes  de  la  haute  Italie,  sous  la  garde 
d'une  partie  de  ses  troupes.  Il  conduit  en 
France  le  roi  vaincu  y  qui  y  enfermé  dans  le  cou- 
vent de  Corbie ,  y  mourut  bientôt  oublié. 

Ainsi  finit  la  puissance  des  Lombards  en  Ita- 
lie y  au  moment  où  leur  ambition  rêvait  à  sou- 
mettre la  Péninsule  toute  entière.  Leur  domi- 
nation comptait  deux  cent  six  ans  de  durée  y  à 
dater  de  leur  sortie  de  la  Pannonie,  sous  la 
conduite  d'Alboin  ;  elle  fit  place  à  la  domination 
française. 


CHAPITRE  m. 


Dé/iitedes  Saxons.  —  Révolte  de  quelques  ducs  d'Italie.  —  <:iiarles 
pane  les  Alpes.  —  Châtiment  du  duc  de  Fiioul.  —  Anecdote  sur 
Chariemagne.  —  Synode  pour  la  confection  des  lois.  —  Sacre 
de  Pépin  comme  roi  ûe  Lombardie.  —  Alcuin.  —  Nouveaux 
(roubles  et  coalition  fomentés  par  Irène.  —  Charlemagne  com- 
lufime  la  sédition,  il  bat  les  Bavarois  et  les  Huns.  —  Le  xx«  siècle 
a  son  Vinceni-de-PanL—  Nouvelle  Tictoire  de  Pépin  sur  les  Huns. 

-  Guerre  avec  GHmoald,  duo  de  Bénévent  —  Mort  d'Adrien  I". 

-  Irène  fait  assassiner  Constantin  son  propre  fils.  —  Attentat 
contre  Léon  Ili.  —  Cbarles  se  rend  à  Rome.  —  Condamnation 
des  coupables.  —  Couronnement  de  Cbarles  comme  empereur. 

I>e  77A  a  800. 

Les  Saxons  y  ce  peuple  turbulent ,  toujours 
prêt  à  prendre  les  armes  ou  à  les  déposer,  selon 
que  l'éloignement  ou  la  présence  de  Charles  en- 
courageait ou  comprimait  leur  audace,  les  Saxons 
avaient,  en  774,  levé  de  nouveau  l'étendard  de  la 
révolte. 

A  cette  nouvelle,  nous  avons  vu  le  roi  des 
Francs  se  hâter  de  quitter  Pavie. 

On  raconte  (1)  qu'avant  le  retour  de  Charles 
leurs  bandes  sanguinaires  avaient  pénétré  en 
Hesse  sur  les  terres  des  Francs;  mais  qu'ayant 
vu  ou  imaginé  voir  deux  anges  comballant  pour 

(1)  Annal.,  LOISEL,  ad  ann.  lll\. 
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les  chrétiens,  elles  s'enfuirent  avec  effroi.  On 
ajoute  que  ces  barbares  revinrent  quelque  temps 
après ,  qu'ils  virent  ou  crurent  voir  encore  deux 
boucliers  flamboyans  et  agités  au  dessus  de  l'é- 
glise d'Eresbourg ,  et  que  la  même  terreur  leur 
fît  de  nouveau  prendre  la  fuite.  L'épée  de  Charles 
vint  compléter,  pour  le  moment ,  l'œuvre  qu'a- 
vaient commencée  les  superstitieuses  terreurs  de 
ce  peuple  ;  mais  à  peine  maître  de  la  révolte  dans 
le  Nord ,  le  roi  dut  reprendre  en  toute  hâte  le 
chemin  de  l'Italie. 

Profitant  des  embarras  suscités  aux  Francs  par 
leur  guerre  contre  les  Saxons,  les  ducs  de  Frioul, 
de  Spoletti  et  de  Bénévent  avaient  formé  le  pro- 
jet de  secouer  le  joug  que  le  triomphe  de  Charles 
leur  avait  imposé. 

Rodgause  ou  Rodgaud ,  duc  de  Frioul ,  fut  le 
premier  à  prendre  les  armes.  Charles  franchit 
les  Alpes,  l'attaqua  et  le  mit  en  fuite  :  Rod- 
gause, tombé  au  pouvoir  du  vainqueur,  eut  la 
tête  tranchée. 

Charles  réunit  le  Frioul  à  son  royaume  d'Ita- 
lie ,  et  il  établit  là,  comme  en  Lombardie,  des 
comtes  pour  gouverner  les  villes  qui  en  dépen- 
daient. Ce  duché,  le  premier  qu'Alboin  eûl 
rréé,  fut  le  premier  que  Charles  supprima  (1). 

(l)  Pi  FFENDORFF  ,  T.  II,  pagC  69. 
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Une  nouvelle  guerre  à  soutenir  contre  les  Sar- 
rasins fit  retarder  le  châtiment  des  autres  chefs 
révoltés^  que  la  terreur,  imprimée  par  la  fin  tra- 
gique de  Rodgause,  maintint ,  du  reste ,  pour 
quelque  temps  dans  le  devoir. 

Sdon  Giulini,  Charles,  avant  de  repartir,  au- 
rait quitté  le  titre  de  roi  des  Lombards  pour  celui 
de  roi  d'Italie  ou  plutôt  de  rex  in  Italiâ  (1) , 
sans  doute  pour  mieux  faire  comprendre  Téten* 
due  de  sa  puissance  aux  ducs  révoltés. 

Une  anecdote,  racontée  par  un  ancien  moine  de 
San  Gallo ,  qui  a  écrit  la  vie  de  Charlemagne , 
nous  semble  trouver  ici  sa  place  ;  elle  fait  res- 
sortir le  bon  esprit  et  la  sagesse  du  monarque. 

D'après  le  récit  de  cet  historien ,  quand  Char- 


(i)  11  existe  cependant  plusieurs  actes  publics ,  d*une  date 
postérieure ,  qui  commencent  ainsi  : 

■  Charles ,  par  la  grâce  de  Dieu ,  roi  des  Francs  et  des 
•  Lombards ,  patrice  des  Romains ,  fils  et  défenseur  de 
-TEgiise.  » 

On  peut  voir,  entre  autres,  la  lettre  écrite  en  796 ,  par 
ce  monarque,  à  Ëlipand,  métropolitain  de  Tolède,  à  Félix 
d*Urgel  et  aux  autres  évêques  d*£spagne,  au  sujet  de  leur 
invention  du  Christ  adoptif,  (T.  vm,  conc,  page  2049  et 
suivantes.  ) 

Il  est,  du  reste,  à  croire  que  Charles  prit  indistincte- 
ment ,  dans  divers  actes ,  le  titre  de  rex  Longobardorum  et 
de  rex  in  Italiâ,  ce  qui ,  dans  tous  les  cas,  ne  signifie  pas 
roi  d'Italie,  Nous  devons  faire  remarquer  que  si  rex  in 
Italie  dit  plus  que  rex  I^ngobardarîtm ,  cela  dit  moins 
que  rex  Italicorum  ou  roi  d'Italie, 
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les  vint  dans  le  Frioui  pour  châtier  Rodgause, 
plusieurs  grands  seigneurs  lombards  crurent 
devoir  accourir  dans  cette  province  pour  rendre 
hommage  au  vainqueur.  Le  hasard  voulut  que 
plusieurs  négocians  fussent  arrivés  en  ce  mo- 
ment à  Pavie  avec  des  marchandises  du  Levant 
qui ,  comme  le  fait  observer  Giulini ,  pour  les 
modes  et  la  galanterie,  était  la  France  de  ce» 
lemps-là.  De  riches  étoffes,  des  tissus  d'une 
extrême  finesse,  de  précieuses  broderies,  des 
plumes,  des  fourrures  d'une  rare  beauté,  furent 
enlevées  à  l'envi  par  les  plus  élégans  seigneurs, 
qui,  tout  fiers  de  leur  parure,  se  rendirent  un 
dimanche  à  la  cour  du  roi. 

Ce  jour-là  le  temps  était  froid  et  pluvieux  : 
Charles,  selon  sa  coutume,  était  couvert  de  peaux 
de  castor  fort  ordinaires.  Au  sortir  de  la  messe, 
le  roi  invita  tous  ces  brillans  visiteurs  à  une  par- 
tie de  chasse  :  personne  n'osa  et  ne  put  refuser: 
l'orage  ne  larda  pas  à  éclater;  la  bouc,  la  pluie, 
les  ronces ,  les  branches  d'arbres  firent  si  bon 
compte  de  ces  fastueuses  parures,  que  bientôt  il 
ne  fut  plus  possible  de  les  reconnaître. 

Les  pauvres  seigneurs  lombards,  trempés  de 
pluie  et  transis  de  froid  ,  au  retour  de  la  chasse, 
coururent  en  toute  hàto  se  blottir  auprès  du  feu  ; 
leur  mésaventure  n'en  fut  que  plus  complète  : 
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h  chaleur  de  l'&tre  ruina  ce  qui  restait  encore 
de  présentable  dans  leurs  vétemens. 

Le  roi  se  fit  un  malin  plaisir  de  les  mander 
auprès  de  lui;  et  les  voyant  aussi  honteux  de 
leur  étrange  accoutrement  que  chagrins  d'avoir 
perdu  des  objets  d'une  si  grande  valeur  :  c<  Fous 
»  que  vous  êtes  y  leur  dit-il ,  quelle  est  main- 
te tenant  la  pelisse  la  plus  précieuse ,  la  mienne 
1»  qui  m'a  coûté  un  sou^  ou  la  vôtre  pour  laquelle 
»  vous  avez  prodigué  tant  d'argent  et  d'or?  )> 

Giulini  qui  y  d'après  le  moine  de  San  Gallo  y 
raconte  ce  fait,  en  conclut  que  le  goût  d'un 
luxe  eflEréné  et  la  préférence  donnée  aux  mo- 
des venant  de  l'étranger,  ne  sont  pas  choses 
nouvelles  pour  son  pays,  que  le  mal  est  vieux,  et 
conséquemment  plus  difficile  à  guérir.  Que  ne 
disait-il  que  cette  maladie  a  tenu  de  tous  temps  et 
tient  encore  tous  les  peuples,  et  qu'elle  est 
incurable  ! 

Bien  qu'occupé,  de  ce  côté  des  Alpes,  par 
son  interminable  guerre  contre  les  Saxons ,  et 
par  une  expédition  nouvelle  contre  les  Sarra- 
sins ,  auxquels  il  enleva  (1)  la  Navarre  et  les  meil- 
leures provinces  en  deçà  de  l'Ebre ,  Charles  ne 
perdait  pas  un  moment  de  vue  ses  conquêtes  en 

(l)  Jean  de  Ferreras,  Histoire  d* Espagne,  T.  u, 
ann,  778. 
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llalic.  Un  synode  fui  convoc|ué  on  France;  le 
roi  y  appela  îles  éviîques  et  les  premiers  sei- 
gneurs italiens  pour  faire  (larticiper  leur  patrie 
au  bienfait  de  ces  lois  immortelles  qui,  sous  le 
nom  de  Capitulaires ,  sont  un  des  plus  glorieux 
monumensde  ce  grand  règne. 

La  sagesse  de  ces  institutions,  si  belles  pour 
l'époque  où  elles  furent  promulguées,  la  gloire 
de  Charles ,  toujours  croissante  comme  sa  puis- 
sance, la  terreur  que  des  victoires  multipliées, 
mais  le  plus  souvent  lointaines  pour  l'Italie, 
semblaient  devoir  attacher  à  son  nom  ;  enfin  ta 
surveillance  de  ses  comtes  pris,  pour  la  plupart, 
parmi  ses  plus  dévoués  serviteurs,  ne  sufllsaient 
pas  pour  lui  soumettre  complètement  la  Lom- 
bardie  et  les  peuples  que  ses  armes  avaient 
réunis  à  ce  royaume.  Un  reste  mal  étoulTé  des 
anciennes  rébellions  minait  sourdement  son  au- 
torité; enfin,  de  secrètes  intrigues,  tant  à  l'in- 
térieur qu'à  l'eslérieur,  entretenaient  cet  es- 
prit de  soulèvement  qu'encourageaient  et  sou- 
vent justifiaient  la  morgue  et  les  exactions  d'un 
grand  nombre  de  gouverneurs. 

Charles  sentit  tout  le  dommage  que  son  ab- 
sence portaità  sa  royauté  en  Italie.  Ne  pouvant, 
lui  qui  sans  doute  rêvait  déjà  cet  empire  d'Oc- 
cident dont  il  saisit  bientAl  après  le  sceptre, 


J 


LIVRE    I*'.    —   CHAPITRE  III.  81 

prendre  pour  résidence  une  capitale  italienne , 
il  résolut  de  placer  sur  le  front  d'un  de  ses  fils 
la  couronne  arrachée  aux  successeurs  d'Alboin. 
Dans  ce  but,  Charles  conduit  à  Rome  son  fils 
Carloman,  le  fait  tenir  sur  les  fonts  baptis- 
maux par  le  pape  Adrien ,  qui  le  sacre  et  le 
proclame  roi  d'Italie  {rexinltaliâ)y  sous  le  nom 
de  Pépin  (1). 

Louis  y  autre  fils  du  monarque ,  l'avait  suivi  à 
Rome  :  Charles  le  fait  couronner  par  le  sou- 
verain pontife  comme  rot  d'Aquitaine.  Il  re- 
tourne ensuite  à  Milan,  où,  pour  flatter  cette 
ville  et ,  sans  doute  aussi,  pour  lui  faire  oublier 
Tinterdit  dont  il  avait  voulu  frapper  le  rit  am- 
broisien ,  il  fait  baptiser,  selon  ce  même  rit ,  sa 
fille  Ghisla  (2) ,  et  lui  donne  pour  parrain 
Thomas,  archevêque  métropolitain  de  Milan. 

Charles,  après  avoir  installé  le  jeune  Pépin  à 
Pavie,  retourne  en  France,  où  il  ramène,  comme 
trophée  de  sa  pacifique  expédition  à  Rome ,  des 
maîtres  de  grammaire,  de  mathématiques  et  de 
plusieurs  autres  sciences ,  plus  fier  et  plus  heu- 
reux d'un  tel  cortège  que  d'une  fastueuse  escorte 

(1)  Pépin ,  comme  le  fait  remarquer  Giulini ,  parait  être 
le  premier  prince  qui  ait  reçu  du  pape  la  couronne  du 
royaume  de  Lorobardie. 

(2)  Ou  GiseUe. 

T.  I.  G 
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de  dépouilles  opimes  et  de  guerriers  vaincui 
Ce  fut  à  cette  époque  que  Charles  j  qui  poss^ 
dait  à  un  rare  degré  l'art  de  connaître  les  hom 
mes  et  d'apprécier  le  mérite ,  fit,  à  Rome,  I 
rencontre  d'Alcuin  (1). 

Alcuin  était  un  des  plus  savans  hommes  d 
l'Angleterre  ;  né  d'une  famille  illustre  et  c^v 
lente  j  il  s'était  formé  aux  sciences  dans  le  me 
nastère  de  la  cathédrale  d'York  :  remarquabi 
par  sa  vaste  érudition,  mais  plus  encore  par  s 
modestie  et  son  humilité ,  il  n'aspirait  qu'à  ei 
sevelir  son  génie  dans  la  solitude;  le  roi  df 
Francs  le  retint  quelque  temps  auprès  de  lui 
il  voulut  qu'à  son  exemple,  les  grands  seigneui 
de  sa  suite  se  fissent  un  honneur  d'être  k 
disciples  d'Âlcuin,  et  il  établit  une  école  dai 
soi\  palais  même  d'Aquisgrana.  Sous  cet  habil 
mai^e,  le  roi  fit  un,  cours  de  rhétorique,  de  dis 
lectique  Qt  d'astronomie  ;  mais  Alcuin ,  que  tai 
d'honoeur  ne  pouvait  éblouir,  ne  perdait  rie 
de  son  goi]it  pour  la  retraite.  Vaincu  par  ses  in 
staiices,  Charles  Uû,  pern^  enfin  de  se  dérdic 
aux  pompes  de  la  cour ,  et  lui  fit  accepter  Fat 
baye  du  monastère  de  Tours  qui  devint,  sous  1 

(1)  Quelques  historiens  pensent  que  cette  première  rei 
contre  eut  lieu  à  Pavie ,  d'autres  à  Parme.  {Histoire  de  t 
Civilisation,  GuizoT,  T.  il ,  leçon  xxii ,  page  18/i.  ) 
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direction  d'Alcuin,  une  des  plus  célèbres  écoles 
deTEuiope  (1). 

D'autres  écoles  se  formèrent  dans  l'empire, 
sur  le  modèle  de  celle  de  Tours. 

La  Lombardie  ne  tarda  pas  à  recevoir  aussi 
une  heureuse  înqnilsion  des  efforts  résnis  de 
Charles,  d'Alcuin  et  de  son  jeune  roi. 

Le  Hiona^tère  du  Mont-Cassin,  déjà  si  céièl^re, 
acquit  um  nouvel  éclat  par  les  hommes  de  science 
d<mt  le  dota  la  munificence  du  roi  des  Francs , 
qu'Alcuin  édairail  dans  ses  choix  ;  et  un  moine 
irlanda»,  d'une  érudition  profonde,  fîit  nommé 
aUié  du  monastère  de  Saint- Augustin ,  à  Pavie , 
pour  servir  de  guide  et  de  maître  aux  jeunes 
Lombards'  jaloux  d'aopiérîr  de  l'instruction. 
Aingi  Pavie  joignit  à  l'honneur  d'être  la  capitale 
des  rois,  l'honneur  non  moins  grand  de  devenir 
l'émule  du  Nont-Cassin ,  comme  centre  et  foyer 
des  sciences  en  Lombardie. 

Trop  souvent  la  conquête  apporte  une  mort 
anticipée  aux  nations  vaincues  et  eflace  leur  nom 
du  livre  des  peuples  ;  on  voit  qu'elle  n'est  pas 

(1)  L«8  plus  renommées  de  ces  écoles  furent  celles  de 
Corbie,  de  Prom,  de  Lyon,  de  Fulde,  de  Saint-Gai,  do 
Saint-Denis,  de  Saint-Germain ,  de  Paris.  d'Auxeire,  d'Or- 
léans, de  Ferrières  et  d*Aniane. 

On  y  enseignait  la  théologie ,  la  grammaire ,  la  rhétori- 
que ,  la  dialectique ,  Tarithmétiiiue ,  la  géométrie ,  la  niii- 
âque  et  l'astronomie. 
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toujours  meurtrière,  que  quelquefois  elle  les 
vivifie  et  leur  ouvre  la  voie  à  de  nouvelles  pros- 
pérités. 

Le  soin  que  Charles  mit  dans  le  choix  des  mi- 
nistres de  son  fils  Pépin  j  ne  fut  pas  le  moindre 
des  bienfaits  dont  lui  fut  redevable  sa  nouvelle 
conquête. 

Deux  élèves  d' Aicuin ,  hommes  éclairés  et  sa- 
ges j  d'une  fermeté  inébranlable  et  d'une  incor- 
ruptible justice  y  Angilbert  (1),  abbé  de  Riquier, 
et  Âdelhard  (2),  abbé  de  Corbie,  furent  envoyés 
comme  conseillers  au  jeune  monarque.  Pépin  était 
fait  pour  comprendre  son  père  et  de  tels  minis- 
tres. Aidé  par  les  inspirations  du  génie  de  Tun, 
et  par  la  haute  expérience  des  deux  autres ,  ce 
prince  seconda  puissamment,  au  delà  des  Alpes, 

(1)  Angilbert  était  encore  jeune  et  tenait  à  une  famiDe 
illustre.  Il  avait  reçu ,  à  la  cour  de  France ,  pour  les  grâces 
et  rétendue  de  son  érudition ,  le  surnom  à* Homère, 

(2)  Adelhard  était  ûls  d*un  prince  Bernard,  frère  de  Pé- 
pin ,  père  de  Charlemagne.  Il  avait  été  élevé  à  la  cour  avec 
les  enfans  du  roi ,  son  oncle.  Mécontent  de  la  conduite  de 
Charles ,  à  Tégard  des  fils  de  Garloman  et  du  divorce  de  ce 
prince  avec  la  fille  de  Desiderio ,  Adelhard  s*était  retiré,  dès 
l'âge  de  vingt  ans,  dans  le  monastère  de  Corbie.  Le  rm, 
qui  avait  apprécié  ses  hautes  vertus  et  ses  lumières,  Far- 
racha  à  sa  retraite  pour  lui  confier  la  tutelle  de  son  fils  Pé- 
pin. On  rappelait  saint  Augustin  pour  son  éloquence,  et 
saint  Antoine  pour  son  éminente  vertu.  {Hist,  aeCEgÙse, 
T.  iv.  )  Sa  réputation  de  sagesse  passa  jusqu'en  Orient ,  et 
Ton  disait  de  lui  que  c'était  un  apge  descendu  du  ciel  poor 
le  bonheur  des  hommes.  (  Muratori.  ) 


LIVRE    I*'.    —   CHAPITRE   III.  85 

les  nobles  efforts  de  Charles  pour  la  renaissance 
des  lettres;  Tordre  se  rétablit  dans  toutes  les 
branches  de  Tadministration   puUique,   une 
austère  équité  régla  enfin  les  différends  entre 
les  viUes ,  les  communautés  et  les  individus  ;  de 
sages  institutions ,  modelées  sur  les  Gapitulaires 
do  roi  des  Francs  j  vinrent  cimenter  la  fusion , 
cette  fois  réelle ,  des  trois  peuples  j  Franc ,  Lom- 
bard et  Romain,  en  leur  imprimant  un  élan 
simultané  vers  le  progrès  et  le  bien-être.  Il 
Mut  peu  de  temps  au  jeune  roi  pour  se  mon- 
trer digne  du  héros  qui  lui  avait  donné  le  jour 
et  la  couronne;  il  Mlut  peu  de  temps  à  son 
peuple  fGW  l'apprécier  et  Tentourer  de  son 
affection. 

Malgré  la  présence  de  Pépin  en  Italie  y  mal- 
gré les  bienfaits  multipliés  de  son  administration, 
peut-être  même  à  cause  de  tous  ces  titres  des  rois 
francs  à  l'amour  et  au  respect  des  Italiens,  la  Pé- 
ninsule vit  éclater  bientôt  de  nouveaux  troubles. 
La  guerre  fut,  comme  la  paix,  une  occasion  de 
gloire  pour  Pépin. 

Le  duc  de  Bavière,  Tassillon,  et  Aréchis  (1), 
duc  de  Bénévent ,  tous  deux  gendres  du  roi  De- 
siderio,  oubliant  le  supplice  deRodgause,  osè- 
rent encore  tenter  la  révolle. 

(1)  Ou  Arégise. 
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Tout  y  cette  fois^  semblait  les  seconder.  Char- 
les venait  de  subir  à  Roncevaux  un  échec  dont 
on  avait  étrangement  exagéré  l'importance  (1). 
Ses  généraux  avaient  éprouvé  contre  les  Saxons, 
conduits  par  leur  roi  Witikind  y  des  revers  qui 
exaltaient  le  courage  de  ces  peuples  indomptés  ; 
les  Huns  et  les  Hongrois  y  qui  habitaient  la  Pan- 
uonie  à  l'orient,  avaient  deux  armées  prêtes 
contre  le  roi  des  Francs,  l'une  pour  soutenir 
l'attaque  de  Tassillon ,  l'autre  pour  appuyer  le 
fils  de  Desiderio,  Adelchis ,  qui ,  avec  une  flotte 
qu'armait  pour  lui  Conslantinople ,  devait  abor- 
der sur  les  côtes  du  duché  de  Bénévent.  Âré- 
chis  avait  un  double  motif  de  seconder  ce  projet  : 
la  vengeance  d'abord  y  comme  gendre  du  der- 
nier roi  lombard  ;  puis  l'ambition  (2)  :  la  cour 
d'Orient  avait  promis  à  ce  duc  le  titre  de  pairice 
ou  stratice  de  Naples  et  de  Sicile. 

Ambitieux  subalternes  dans  ce  grand  conflit, 
Aréchîs,  Tassillon,  Adelchis  lui-même,  n'étaient 
que  les  dociles  instrumens  d'une  ambition  plus 

(1)  J.  DE  Ferreras,  Hist.  d'Esp.,  T.  u,  siècle  vm*. 

(2)  Aréchis,  à  qui  le  titre  de  duc  ne  suffisait  plus,  avait 
pris,  depuis  quelque  temps,  la  qualité  de  souverain,  se 
couvrant  d*un  manteau  royal ,  portant  le  sceptre ,  ceignant 
sa  tête  d'une  couronne  ;  il  s'était  fait  sacrer  par  les  évé- 
ques ,  selon  les  usages  de  France.  La  justice  ne  s*admiois- 
trait  plus  quVn  son  nom  ;  on  frappait  monnaie  à  son  coin  ; 
enfin  il  s'était  attribué  tous  les  droits  do  la  ro^^inté. 
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vaste,  d'une  rivalité  plus  digne  de  s'attaquer  au 
colosse  dont  les  bras  victorieux  allaient  étrein- 
dre  l'Occident  tout  entier. 

Irène  régnait  alors  en  maîtresse  absolue  dans 
l'empire  d'Orient,  dont  le  trône  était  occupé  par 
son  jeune  fils  Constantin  V,  triste  fantôme  cou- 
ronné. Cette  princesse,  veuve  de  Léon  Chazare  j. 
ssecesseur  deConstantin  Copronyme,  était  d'une 
naissance  obscure,  mais  tous  les  prestiges  de 
l'esprit  et  de  la  beauté  l'avaient  élevée  jusqu'au 
trône  des  Césars*  Les  vices  et  les  grandes  qua- 
lités qu'elle  déploya  dans  l'exercice  de  la  sou* 
veraine  puissance,  rendent  Irène  remarquable 
parmi  les  femmes  que  le  sort  a  placées  à  la  tête 
des  empires. 

L'astucieuse  impératrice  ne  s'était  pas  abusée 
sur  les  véritables  causes  du  démembrement  de 
Tempire  d'Orient  en  Italie,  et  son  audace  avait 
formé  le  projet  difGcile  de  réparer  ce  fatal  résul- 
tat de  tant  de  folies  et  de  fautes. 

L'hérésie  des  iconoclastes  avait  été  le  premier 
<  oup  porté  à  la  puissance  des  empereurs  de  la 
Péninsule  ;  Irène ,  par  un  conseil  (Bcuménique , 
frappa  de  flétrissure  ce  schisme  désastreux, 
liéon  Chazare  avait  profané  par  l'impiété  des  o\y 
jel^  vénérés  comme  sacrés  par  l'Eglise  de  Rome  ; 
^  veuve,  revêtue  des  ornemens  impériaux  oi 
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avec  une  solennité  proportionnée  à  la  grandeur 
de  la  faute  ^  s'était  empressée  j  en  s'emparant  de 
la  puissance ,  de  réparer  le  scandale. 

Un  moment  Irène  avait  eu  la  pensée  de  marier 
son  fils  à  une  fille  de  Charles  j  la  princesse  Ro^ 
thrude,  espérant  par  cette  alliance  faire  rentrer 
ritalie  sous  sa  domination.  Le  roi  des  Francs  avait 
accueilli  avec  bienveillance  les  premières  ouver- 
tures relatives  à  ce  projet  ;  mais,  soit  qu'elle  eût 
trouvé  Charles  peu  disposé  à  abandonner  sa  nou- 
velle proie  ^  soit  que  l'avènement  de  Pépin  au 
trône  de  Lombardie  lui  eût  ûté  ses  dernières 
illusions  à  cet  égard ,  soit  enfin  j  comme  le  disent 
quelques  historiens ,  que  sa  passion  du  comman- 
dement lui  fit  redouter  de  tirer  par  une  alliance 
auguste  le  faible  Constantin  de  la  dépendance 
où  le  tenait  une  mère  impérieuse ,  Irène  rompit 
le  mariage  arrêté.  Cet  affront  ^  loin  de  blesser 
Charles,  soulagea  le  cœur  du  monarque  que 
tourmentait  la  pensée  de  se  séparer  de  sa  fille. 
Mais  l'impératrice  crut  avoir  créé  j  par  cet  éclat, 
un  nouveau  motif  d'hostilités  entre  les  cours  ri- 
vales de  France  et  de  Constantinople ,  et  sa  po- 
litique ne  fut  que  plus  ardente  à  susciter  des 
obstacles  et  des  ennemis  à  la  seule  puissance 
qui  lui  parut  alors  digne  de  lui  inspirer  des 
craintes  sérieuses  et  de  l'envie. 
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L'héroïsme  des  guerriers  qui  périrent  dans  ce 
fatal  défilé  ne  fit  que  rehausser  la  gloire  des 
armes  françaises. 

Les  généraux  de  Gharlemagne  venaient  d'é- 
chouer contre  les  Saxons ,  le  roi  marche  lui- 
môme  pour  réduire  les  révoltés  qui  se  soumet- 
tent après  trois  défaites  sanglantes.  Witikind , 
leur  principal  chef,  tombé  au  pouvoir  des 
Francs,  abjure  l'idolâtrie,  embrasse  le  chris- 
tianisme et  se  retire  en  France.  Des  milliers  de 
familles  saxonnes  reçoivent  le  baptême  à  son 
exemple.  La  paix ,  ou  au  moins  une  trêve  faite 
à  propos  avec  ces  peuples  turbulens  et  les  Sar- 
rasins ,  déjoue  une  partie  des  trames  d'Irène  et 
laisse  à  Gharlemagne  toutes  les  ressources  de  sa 
puissance  pour  disputer  l'Italie  à  qui  ose  tenter 
de  lui  en  arracher  la  conquête. 

Il  franchit  de  nouveau  les  Alpes  à  la  tête  d'une 
armée  formidable  ;  Pépin ,  son  fils ,  le  rejoint 
avec  des  troupes  lombardes.  Tous  deux  mar- 
chent sur  le  duché  de  Bénévcnt.  Aréchis ,  qui 
maintenant  se  souvient  du  sort  de  Rodgause , 
s'effraie  à  l'approche  menaçante  des  deux  rois, 
et  fait  humblement  acte  de  soumission. 

Gharlemagne  agrée  ses  excuses  pour  éviter  le 
malheur  des  populations,  la  ruine  des  églises  et 
d(»s  monastères;  il  le  laisse  en  possession  du  du- 
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chéde  Bénévent,  moyennant  un  tribut  annuel 
de  sept  mille  sous  d  or  (1)  ;  et  il  emmène  en 
otage  douze  principaux  seigneurs  y  parmi  les- 
quels se  trouve  Grimoald  ou  Grimwald,  fils 
(l'Âréchis. 

Le  roi  vainqueur  se  rend  à  Rome  avant  de 
rqiasser  les  Alpes ,  et  ajpute  à  sa  première  do- 
nation en  faveur  du  SaintrSiége  j  les  villes  qu'il 
vient  d'enlever  au  duc  de  Bénévent ,  et  dont  Ca- 
poue  est  la  plus  importante. 

Le  duc  de  Bavière  alarmé ^  lui  aussi,  mais 
trop  tard ,  des  conséquences  de  son  imprudente 
levée  de  boucliers,  cherche,  par  des  protesta-^ 
lions  de  soumission  où  perce  le  défaut  de  fran- 
chise ,  à  ciMijurer  l'orage  qui  le  menace. 

Qiarlemagne  repousse  les  instances  de  Tas- 
siilon  ;  il  envoie  ses  généraux  en  Bavière ,  et  les 
fait  précéder  d'une  bulle  foudroyante  où  le  pape 
déclare  (  et  c'est  la  première  déclaration  ponti- 
ficale de  cette  nature  (2),  que  l'armée  des  Francs 
et  son  roi   ne   seraient  point  comptables  des 

(1)  Eginhard,  Annal.,  ad  anmim  814. 

Erchempert  affirme  qu'Aréchis  fut  obligé  d*aciictcr  celte 
paix  par  Fabandon  immédiat  d'un  trésor  considérable  qu'il 
tenait  en  réserve,  et  que  Charles  exigea  pour  couvrir  les 
frais  de  la  guerre.  * 

(2)  Histoire  de  l'Eglise,  B.-B.,  T.  iv,  pag.  227  et  228. 

•  Erchempert  cil<î  par  Muratori.  Ann,  (Citai,  toin.  iat,  p.  .138, 
"'«HO  787. 
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maux  d'une  guerre  suscitée  par  la  félonie  du 
duc  de  Bavière.  >  '.  ^  - 

Les  lieutenans  de  Gharlemagne  battirent  les 
Bavarois  et  les  Huns  leurs  auxiliaires.  Le  duc, 
fait  prisonnier,  fiit  conduit  en  France  et  con- 
damné à  mort  comme  traître.  Le  roi  se  contenta 
de  le  faire  tondre  et  de  le  renfermer  dans  Tab- 
baye  de  Jumiége  (1). 

Le  duc  de  Bénévent  était  soumis ,  Tassillon 
était  vaincu  que  Ton  croyait  encore ,  à  Constan- 
tinople  j  Gharlemagne  occupé  contre  les  Saxons. 

Aussi ,  quand  Aréchis  parut  sur  les  côtes  d'I- 
talie avec  les  vaisseaux  grecs ,  grande  fut  sa  sur- 
prise de  voir  flotter  des  bannières  ennemies 
partout  où  il  avait  espéré  trouver  des  auxiliai- 
res. Irène  lui  avait  accordé  quelques  troupes;  le 
fils  de  Desiderio  osa  débarquer  et  tenter  la  for- 
tune des  combats  ;  mais ,  battu  et  poursuivi  sans 
relâche  9  il  fut  contraint  de  remonter  sur  ses 
vaisseaux  et  de  retourner  à  Gonstantinople , 
honteux  d'une  malencontreuse  expédition  dont 
le  triste  résultat  lui  ferma  plus  que  jamais  toute 
voie  au  trône  des  Lombards. 

(1)  Egin.,  anno  788. 

Il  résulte,  du  recueil  de  Baluze  (T.  i",  col!,  xxvi) ,  que 
des  lettres  de  srâce  furent  dans  la  suite  accordées  à  Tas- 
siUon.  (CapituL  ,  anno  19U ,  Assemblée  de  Francfort,  ar- 
ticle ^^  ) 
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Le  prestige  de  l'exil  j  une  silencieuse  et  pa- 
tîftite  résignation  dans  les  jours  mauvais  j  ser- 
vent quelquefois  un  prétendant  au  trône,  une  en- 
treprise téméraire  et  avortée  compromet  les  meil- 
leures causes  y  et  souvent  les  ruine  sans  retour. 
Détournons  un  instant  nos  regards  du  théâtre 
ensanglanté  de  la  guerre  ;  aussi  bien  j  les  vic- 
toires de  Charlemagne  ont  imposé  une  trêve , 
bien  courte  il  est  vrai ,  aux  invasions  et  aux  ré- 
voltes. 

Qu'un  moment  l'éclat  du  conquérant  s'efface 
pour  nous  laisser  suivre  dans  l'ombre  où  il  sem- 
ble se  cacher  y  un  humble  prêtre ,  dont  le  nom, 
s'il  nous  avait  été  transmis ,  brillerait  parmi  les 
bienfaiteurs  les  plus  vénérés  de  l'humanité. 

Si  le  nom  du  bienfaiteur  nous  manque ,  gar- 
dons au  moins  la  mémoire  du  bienfait. 

On  lit,  dans  un  document  qui  date  de  la  fin 
du  VIII*  siècle  (1  ) ,  de  touchantes  doléances  échap- 
pées au  cœur  attristé  d'un  archi-prêtre  de  l'é- 
glise métropolitaine  de  Milan.  Le  sort  des  en- 
fans  illégitimes  et  abandonnés  éveille  toute  ia 
sollicitude  du  saint  prêtre. 
Ces  pauvres  créatures,  dit-il,  dans  ce  modeste 

(1)  MUKATOKI  {Antiq,  med,  œvi: ,  T.  m,  page  587), 
<ionne  le  texte  de  cet  acte,  qui  porte  la  date  du  22  (ù- 

^787. 
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monument  d'une  sublime  miséricorde,  sont  im 
pitoyablement  vouées  aux  souffrances  et  à  la  mort 
on  les  noie  dans  les  rivières ,  on  les  jette  sur  dei 
tas  de  fumier,  on  les  délaisse  dans  des  cloaquei 
impurs  ;  et ,  chose  abominable ,  privées  des  eiiu 
du  baptème^elles  sont  précipitées  en  enfer:  aèsqtu 
baptismatis  Iwacro  patvulosad  Tartara  mtMtiiil 

Le  pieux  ecclésiastique  ne  borne  pas  TélsNi  di 
sa  commisération  à  des  plaintes  stériles,  i 
achète,  de  ses  propres  deniers,  des  maison»  ptèi 
de  l'église ,  et  il  en  fonde ,  pour  les  enfans  aban- 
donnés ,  un  hospice  qu'il  dote  généreusement 
Aux  termes  de  l'acte  public  transcrit  par  Mura 
tori ,  tout  enfant  exposé  dans  l'église  sera  désor- 
mais ,  grâce  à  la  générosité  du  bienfaiteur,  re- 
cueilli ,  baptisé  et  confié  à  une  nourrice  ;  on  lu 
fournira  les  vétemens  nécessaires  et  la  nourri- 
ture, et  on  lui  apprendra  un  état.  A  l'âge  d< 
sept  ans  l'enfont  sera  libre  et  maître  d'aller  ha- 
biter le  lieu  le  plus  à  sa  convenance. 

On  voit  que  le  vice  et  la  débauche  avaient,  ; 
cette  époque ,  les  mêmes  débordemens  et  les  mè 
mes  résultats  que  de  nos  jours  ;  on  voit  aussi  qui 
la  religion  du  Christ  avait,  dans  ces  siècles d< 
barbarie,  son  Vincent  de  Paul  {1)1 

(1)  Vincent  de  Paul!  Ce  nom  fait  revivre  malgré  nous 
dans  notre  pensée ,  de  douloureuses  préoccupatioua  II  es 
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Un  an  s'était  à  peine  écoulé  depuis  la  défaite 
de  Tassillon ,  lorsque  les  Huns^  furieux  des  re- 
vers essuyés  contre  les  armées  deCharlemagne, 
marchèrent  vers  Fltalie. 

Le  grand  roi  ordonne  aussitôt  qu'on  relève 
les  fortifications  de  Vérone  ^  en  partie  rut- 
oées,  et  qu'on  en  reconstruise  les  murs  et  les 
tOQFS.  D'après  ses  ordres,  les  abords  de  la 
ville  sont  en  outre  protégés  par  une  bonne  et 
forte  palissade  (1).  Charles  confie  la  défense 
de  cette  place  à  son  fils  Pepîn  et  à  Bérenger^ 

triste,  deux  siècles  après  Tapparition  de  ce  saint  homme , 
Drovidence  des  orphelins ,  devoir  la  sceptique  phUanthropk 
de  nos  modernes  économistes  détruire  l'œuvre  de  la  piété 
et  de  la  charité  chrétienne  :  on  supprime  les  tours  dans  les 
hospices  !  faneste  mesure  qui  ne  laisse  à  la  honte  que  les 
inspirations  du  crime.  Aussi  lesenfans,  qui  naguère  trou- 
vaient là  un  tutélaire  asUe ,  meurent  aujourd'hui  abandon- 
nés sur  la  voie  publique ,  ou  jetés  au  fond  de  quelque  cloa- 
que infâme ,  ou  étouflfés  sur  le  sein  qui  les  porta. 

(1)  Il  s'éleva,  lors  de  la  reconstruction  des  remparts  de 
Vérone ,  une  singulière  difficulté. 

Le  clergé  devait-il  participer  pour  le  tiers  ou  pour  ii! 
quart  aux  frais  des  travaux  que  nécessitait  la  défense  de  la 
cité?  Telle  était  la  question  qui  devint  un  véritable  débat. 
On  ne  put  tomber  d'accord ,  et  Ton  eut  recours  à  l'éprem^e 
Wïjuaement  de  la  croix.  L'Etat  fut  représenté  par  un  cer- 
tain Aregao,  et  l'évêque,  par  un  nommé  Pacifico ,  jeunes 
gens  robustes,  dont,  plus  tard,  le  premier  devint  arclii- 
prâtre  et  le  second  archidiacre  de  i'£glise  majeure  ;  les  deux 
champions;  se  posèrent  inmiobiles ,  les  mains  étendues  en 
croix,  devant  l'autel  eu  commença  l'office  divin,  et  où  Fou 
fit  lecture  de  la  Passion ,  de  saint  Matliieu. 

On  n'était  pas  arrivé*  à  la  moitié  de  la  passion  qu'Aregao , 
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il  tous  la  présence  de  l'armée  des  Francs,  et 
voyant  Pépin  incessamment  aux  prises  avec  les 
Huns,  toujours  battus  jamais  soumis,  avait  se- 
crètement repris  ses  négociations  avec  la  cour 
de  Constantinople  ;  la  mort  vint  mettre  un  terme 
à  ses  projets  d'une  nouvelle  révolte.  Le  seul  fils 
qu'il  eàt  laissé  était  en  otage  auprès  de  Charle- 
magne;  les  Bénéventins  envoient  prier  le  roi  des 
Francs  de  le  leur  accorder  pour  duc. 

Ignorant  encore  la  nouvelle  ligue  hostile  qu'a- 
vait méditée  Arécliis,  le  roi  investit  sans  dllli- 
culté  Grimoald  du  duché  de  Bénévent  (1).  Les 
seules  conditions  qu'il  imposa  par  le  traité,  fu- 
rent que  Grimoald  obligerait  ses  sujets  à  se  raser 
la  barbe  selon  ta  coutume  des  Francs  ;  que  dans 
les  actes  publics  et  sur  les  monnaies  on  emploie- 
rait d'abord  le  nom  du  roi,  puis  celui  de  Gri- 
moald ;  enfin ,  que  les  murs  des  ailles  de  Sa- 
leme,  d'Acerenza  et  de  Consa  seraient  démolis. 

Ceci  se  passait  en  788,  au  moment  où  Pépin 
pourchassait  les  Huns  de  victoire  on  victoire. 

(1)  D'après  le  r^cit  ùo  l'anonyme  de  Salerne,  *  le  roi  fil 
venir  le  ietinc  prince  et  lui  annonça  la  mort  de  son  père. 
Grimoald  ne  parut  pas  croire  d'abord  !i  œrie  nouvelle ,  nuis 
comme  le  roi  insista  :  «  Seigneur,  "  dii  te  fils  d'Aréchis. 

•  depuis  que  je  suis  auprès  de  vous ,  je  n'ai  plus  peos^  ni  i 

•  mou  père ,  ni  ï  ma  mère ,  ni  aux  autres  membres  de  ma 
«famille,  lotre  bonté  m'ayant  tenu  lieu  de  (ont.  »  Cette 
èlran(;e  réponse  plut .  dit-on  ,  à  f  Iltarlomagne. 

•  Anonlm.  S«irrnil..T.  n.  p  ii. 
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Grimoald  se  hâta  d'aller  prendre  possession 
du  duché  de  Bénévent.  Conformément  au  traité, 
le  nom  de  Charlemagne  fut ,  avant  le  sien  j  in- 
scrit dans  les  actes  publics  et  gravé  sur  ses 
monnaies  ;  mais  y  conservant  au  fond-  du  cœur 
les  mêmes  desseins  qu' Aréchis  son  père ,  il  eut 
garde  de  démolir  les  remparts  de  Saleme  et  de 
ses  autres  places  fortes. 

Bientôt  j  son  audace  croissant  avec  les  embar- 
ras suscités  aux  rois  francs  par  la  turbulence 
des  Huns ,  il  fit  disparaître  le  nom  de  Charles 
des  actes  publicMi  et  des  monnaies  de  Bénévent. 
Enfin  y  ne  gardant  plus  de  mesure  envers  celui 
à  qui  il  devait  la  puissance,  Grimoald  épousa 
Wansa,  nièce  de  l'empereur  grec,  cet  ennemi 
naturel  des  Francs. 

Dans  l'intervalle  de  deux  expéditions  contre 
les  Huns  (1),  et  tandis  que  Charlemagne  est 
occupé  par  de  nouvelles  guerres  au  delà  des 
\Ipes,  Pépin  entreprend  de  châtier  lui-même  le 
jeune  duc;  il  pénètre  avec  son  armée  dans  la 
principauté  de  Bénévent ,  et  ses  premiers  pas 
sont  signalés  par  des  succès  qui  intimident  Gri- 
moald. Le  fils  d' Aréchis ,  pour  apaiser  le  jeune 
roi,  répudie  Wansa,  sous  prétexte  qu'elle  est 
stérile,  et  la  fait  reconduire  à  Constanlinople. 

(1)  MUKATOR! ,  Am.  791  et  793. 
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Sur  CCS  entrefaites,  Louis,  roi  d'Aquitaine, 
s'était  hâté,  par  l'ordre  de  Charlemagne,  de 
passer  en  Italie  (1)  pour  seconder  son  frère. 

Pépin ,  comptant  peu  sur  la  sincérité  des  pro- 
messes de  soumission  prodiguées  par  Grimoald. 
ronlinua  sa  marche  agressive. 

Aréchis  soutint  avec  courage  une  guerre  que 
les  autres  préoccupations  belliqueuses  du  roi  de 
Lombardic  et  de  son  père  laissèrent  traîner  en 
longueur;  cette  lutte  fut  marquée  par  de  glo- 
rieux efforts  de  pari  et  d'autre;  les  chances  s'j 
balancèrent  également;  des  places  furent  suc- 
cessivement prises  et  reprises  avec  une  égale  in- 
trépidité; suspendue  par  des  trêves  ,  entravée 
par  d'autres  soins ,  par  d'autres  périls  plus  me- 
naçans  pour  la  domination  française  en  Italie, 
elle  n'eut  de  fin  que  plusieurs  années  après 
(806),  à  la  mort  de  Grimoald. 

Pendant  ces  luttes  meurtrières  et  toujours  re-  . 
naissantes,  le  pape  Adrien  I"'  vint  à  mourir  (2); 
il  avait  occupé  le  trône  pontifical  vingt-lrois 
ans  dix  mois  et  seize  jours;  la  mémoire  de  ce 
pontife  est  justement  vénérée;  son  règne  fut 

(I  )  L'auteur  anonyme  de  la  Vie  de  Louis-ie-Débonnaire. 
—  DiTHESNE ,  T.  u ,  Rer.  Franc.  Hùl.  —  EHCHEMPERT, 
Venc.  5.  —  GlAlVOnE,  Stor.  ciV.  rft  IVap.,  liv.  v,  ch.  iv. 

(2)  Hùl.  de  VEgl.,  par  B.-B..  T.  iv.  25  décembre  795. 
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des  plus  glorieux.  Le  jour  même  de  sa  sépul- 
ture, le  lendemain  de  sa  mort,  un  prêtre  du 
titre  de  sainte  Suzanne,  d'une  grande  réputation 
de  science  et  de  sainteté ,  lui  succéda  sous  le 
nom  de  Léon  III.  Le  nouveau  pape  envoya  des 
légats  à  Charlemagne  pour  lui  &ire  part  de  son 
élection  y  et  lui  remettre  les  clés  de  la  confes- 
sion de  saint  Pierre  avec  Tétendart  de  la  ville. 
Le  roi  fut  en  outre  invité  à  venir  recevoir,  en 
sa  qualité  de  patrice  et  de  protecteur  des  Ro- 
mains, le  serment  de  fidélité  et  d'obéissance. 

Le  sage  et  brillant  conseiller  de  Pépin ,  An- 
gilbert,  fut  chargé  d'aller  complimenter  Léon  III, 
au  nom  du  roi  des  Francs ,  et  de  lui  remettre 
une  lettre  de  Charles  (1)  où  l'on  remarque  ce 
passage  : 

«  Ayant  reçu  avec  vos  lettres  le  décret  de 
»  votre  élection ,  nous  avons  ressenti  la  plus  vive 
t>  joie  de  l'unanimité  avec  laquelle  on  l'a  faite , 
»  comme  aussi  de  ce  qu'on  nous  rend  la  fidélité 
»  et  l'obéissance  qui  nous  sont  dues.  » 

\  cette  lettre  étaient  jointes  des  instructions 
secrètes  qui  prouvent  que  rien  n'échappait  à  la 
prévoyante  sollicitude  de  cette  vaste  tête  occu- 


(1)  ALCilN ,  Ep.  8^1.  —  Cité  par  B.-B. ,  T.  JV ,  p.  !2:i6 
^^  237. 
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pée  du  gouvernement  de  la  moitié  du  monde  (1). 

Nous  avons  vu  que  les  armées  de  Gharlema- 
gne  et  de  Pépin  avaient  rapporté  de  la  Panno- 
nie  y  après  le  sac  et  le  pillage  de  la  capitale  des 
Huns,  de  riches  trésors.  Angilbert  offrit  au  pape^ 
de  la  part  des  deux  rois,  une  partie  de  Tim- 
mense  butin.  Cet  acte  de  munificence  servit  aux 
libéralités  qui  marquèrent  le  règne  de  ce  grand 
pontife. 

Pendant  que  Gharlemagne  j  par  ses  victoires 
et  la  sagesse  de  sa  politique ,  élevait  peu  à  peu 
ce  trône  d'Occident ,  dont  le  marchepied  était 
à  Rome,  la  cour  d'Orient,  par  de  nouveaux  scan- 
dales que  suscitait  Tambition  d'Irène,  servait 
merveilleusement  les  vastes  desseins  du  mo- 
narque franc. 

La  débauche,  l'adultère,  le  parricide,  voilà  le 
spectacle  qu'offrait  alors  au  monde  cette  cour 
éhontée.  Irène,  importunée  même  de  l'ombre 
de  pouvoir  laissée  à  son  fils  qu'elle  trompait 
par  de  feintes  promesses  et  de  fallacieuses  sou- 
missions, fomenta  longuement  une  trame  ré- 
gicide contre  le  faible  Constantin  :  l'exécution 
en  fut  prompte.  On  arrête  l'empereur  à  Timpro- 


(1)  Kw\\y .  Kp.  H2.—Hist,  dcCEqi,  par  B.-B.,  T.  iv, 
pages  236  cl  237. 
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viste  j  on  lui  crôve  les  yeux  ;  le  malheureux 

fik  d'Irène  meurt  bientôt  par  suite  de  ce  cruel 

baitanent  ;  et  sa  mère,  qui  feint  le  plus  grand 

désespoir,  qui  jure  de  punir  ce  crime  odieux , 

lamère  parricide  est  proclamée  impératrice.  Son 

prenûer  scmi ,  pour  gagner  le  peuple ,  fut  de  le 

décharger  de  tout  impôt  ;  mesure  d'un  moment 

et  de  circonstance ,  comme  toutes  celles  de  ce 

genre  qui  servent  à  se  jouer  d'une  foule  crédule, 

toujours  plus  avide  d'être  dupée. 

Quelqu'empressemeût  que  pût  mettre  l'impé- 
ratrice à  réparer  les  maux  occasionnés  à  l'Ë- 
glise  par  les  persécutions  de  Gopronyme,  et  à  se 
montrer  {urotectrice  des  défenseurs  de  la  foi  ca- 
tlu^que  en  Ori^it,  Rome  ne  fut  pas  moins  in-* 
dignée  de  l'atroce  attentat  qui  avait  livré  le  pou- 
voir aux  mains  d'Irène;  toute  l'Italie  fut  émue 
par  le  même  sentiment  d'horreur. 

Charlemagne,  à  qui  l'impératrice  avait  envoyé 
des  ambassadeurs,  qui  disculpèrent  mal  leur 
souveraine ,  vit  dans  cette  odieuse  révolution  un 
crime  qu'il  laissa  à  d'autres  le  soin  de  punir, 
mais  dont  sa  politique  se  promit  de  profiter.  Un 
événement  inattendu,  qui  jeta  le  trouble  sur  les 
bords  du  Tibre,  vint  hâter  le  dénoûmeni  que 
îévaii  en  secret  son  ambition. 
Deux  prêtres,  Pascal  et  Campule,  Tun  pri- 
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micier,  l'autre  trésorier  de  l'Église  romaine , 
tous  deux  neveux  d'Adrien  et  soutenus  par  quel- 
ques  seigneurs  mécontens ,  avaient  osé  ré- 
pandre dans  Rome  et  transmettre  au  roi  des 
Francs,  un  libelle  contenant  les  plus  graves 
accusations  contre  l'administration  temporelle 
de  Léon  III. 

Leurs  calomnies  n'ayant  pas  produit  à  la  cour 
de  Gharlemagne  TefTet  qu'ils  en  attendaient ,  ils 
attaquent,  avec  une  troupe  de  scélérats ,  le.sou- 
verain  pontife  sorti  à  cheval  du  palais  de  La- 
Iran  (1),  le  jettent  à  terre,  l'accablent  de  coups, 
poussent  enfin  la  rage  jusqu'à  tenter  de  lui  arra- 
cher la  langue  et  à  lui  crever  les  yeux  (2).  Les 
lâches  assassins  traînent  ensuite  leur  victime, 
ainsi  meurtrie  et  mutilée ,  au  monastère  de  Saint- 
Sylvestre.  Le  ducdeGuinechis(3)  étant  accouru 
au  secours  de  Léon  avec  des  troupes  fidèles, 
prvient  bientôt  après  à  arracher  le  saint  pon- 
tife de  sa  prison. 

Une  ambassade  de  Gharlemagne  vint  porter 


(1)  Anast.,  in  Léo  III,  armo  799.  — Egin. —  LoiSEL. 
atm.  799.  —  Théoph.  ,  atm,  7.  —  CONST. ,  cités  par  B.-B.  • 
Hist.  de  l'EgL,  T.  iv,  page  241. 

(2)  PUFFENDORFF,  Introd.  à  rHisf  de  L'Vniv,  ,  ï.  ii, 
liv.  II,  chap.  Il,  page  il. 

(3)  Ou  Giiinegiso  ou  Miiicgisr. 
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à  Léoo  III  des  consolations  et  des  offres  de  se- 
cours. Le  pa[>e,  qui  ne  se  trouvait  pas  en  sûreté 
à  Rome ,  se  hâte  de  venir  à  la  cour  de  France  ^ 
où  le  roi ,  son  fils  Pépin  de  Lombardie,  le  clergé, 
les  seigneurs  et  le  peuple ,  l'accueillirent  avec 
les  marques  du  plus  vif  intérêt  et  de  la  vénéra- 
tion la  plus  profonde. 

Cependant  Pascal  et  Campule,  furieux  de 
s*étre  vu  arracher  leur  victime ,  cherchent  à  fo- 
menter de  nouveaux  troubles  dans  Rome,  et 
renouvellent  leurs  calomnies  contre  le  Saint- 
Père. 

Charlemagne,  sur  la  demande  de  Léon  lui- 
même  y  envoie  à  Rome  sept  évêques  et  trois  com- 
tes, chargés  de  prendre  une  connaissance  juri- 
dique de  l'affaire. 

Le  chef  de  cette  mission  délicate  était  l'ar- 
chevêque Arnon,  homme  de  haute  science,  d'une 
éminente  vertu ,  et  propre  aux  plus  importantes 
négociations.  Le  résultat  de  l'enquête  fut  ce 
qu'il  devait  être,  une  éclatante  justification  de 
Léon  111 ,  qui  rentra  bientôt  en  triomphe  dans 
la  capitale  de  la  chrétienté. 

Pendant  ce  temps,  Charlemagne,  puissam- 
ment secondé  par  son  fils  Popin,  terminait  ron- 
're  les  Huns  une  guerre  glorieuse. 
Il  passe  l'année  suivante  en  Italie,  à  la  prière 
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du  jeune  roi ,  qui  a  repris  sa  lutte  contre  Gri* 
moald  sans  pouvoir  le  réduire  (1). 

Mais  cette  guerre  de  Bénévent  préoccupe 
moins  la  pensée  du  monarque  que  les  sollicita- 
tions nouvelles  de  Léon  qui  le  presse  de  visiter 
Rome  pour  la  quatrième  fois.  Il  s'y  rend  avec  le 
roi  de  Lombardie  :  l'entrée  du  grand  monarque 
est  un  triomphe;  à  son  approche,  et  sur  son 
passage  j  s'élèvent  des  louanges  à  sa  gloire  et  des 
vivats  d'enthousiasme  dans  toutes  les  langues  de 
l'univers,  car  le  monde  entier  a  retenti  du  bruit 
de  ses  victoires ,  et  chaque  nation  eut  de  tous 
les  temps  quelques  uns  de  ses  citoyens  dans  la 
première  des  cités  chrétiennes. 

Quelques  jours  après ,  l'église  de  Saint-Pierre 
fut  témoin  d'une  imposante  solennité  permise 
par  Charlemagne ,  moins  pour  sa  propre  convic- 
tion que  pour  l'édification  publique. 

Le  pape  et  les  deux  rois ,  assis  sous  les  voûtes 
de  la  grande  basilique ,  étaient  entourés  des  évo- 
ques et  des  abbés  qu'ils  avaient  fait  asseoir  ;  les 
prêtres ,  la  noblesse  de  France ,  de  Lombardie 
et  de  Rome ,  assistaient  debout  à  cette  solennité  ; 
le  peuple  remplissait  les  avenues  et  l'enceinle 


(I)  PlTFKNDORFF,  His(.  gèn<r.,'V.  Il,  liv.  ïi,  rhap.  il. 
page  71. 
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de  Téglise.  Tout  individu  qui  aurait  à  porter 
plainte  contre  le  pontife,  fut  invité  à  compa- 
raître et  à  soutenir  lee  inculpations  :  aucune 
voix  accusatrice  ne  se  fit  entendre.  Les  prélats 
appelés  à  prononcer,  refusèrent  de  s'ériger  en 
juges  du  chef  de  TÊglise  de  Rome,  juge  su- 
prême et  chef  de  toutes  les  églises. 

Le  lendemain,  dans  la  même  enceinte,  en 
présence  de  la  même  assemblée,  le  pape  prit 
entre  ses  mains  le  livre  des  Évangiles,  monta 
sur  Tambon  et  dit  avec  un  accent  qui  émut  tout 
Tauditoire  : 

«  Moi ,  Léon ,  pontife  de  la  sainte  Église  ro- 

»  maine ,  de  mon  propre  mouvement  et  de  ma 

»  pleine  volonté,  je  jure  devant  Dieu  qui  lit  dans 

»  mon  âme ,  en  présence  de  ses  anges ,  du  bien- 

»  heureux  apôtre  saint  Pierre ,  et  de  vous  tous 

«  qui  m'entendez,  que  je  n'ai  fait  ni  fait  faire 

»  les  actions  criminelles  qu'on  m'impute.  J'en 

»  atteste  le  Juge  éternel ,  au   tribunal  de  qui 

»  nous  devons  tous  paraître ,  et  sous  les  yeux  du- 

»  quel  nous  sommes  en  ce  moment  ;  ce  que  je 

»  fais,  sans  y  être  obligé  par  aucune  loi ,  et  sans 

^'  prétendre  que  mon  exemple  tire  à  conséquence» 

»  pour  mes  successeurs.  » 

Pascal  et  Campule  furent  traduits  devant  des 
juges  qui,  sur  les  aveux  de  ces  deux  fourbes 


108  PREMIÈRE    ÉPOQUE. 

s'acc usant  mutuellement  avec  de  violens  repro- 
c^hes  y  les  condamnèrent  à  mort  :  le  pape  Léon 
intercéda  pour  eux,  et  Charlemagne  commua  la 
peine  de  mort  en  exil. 

Les  effets  de  la  gratitude  du  Saint-Père  divers 
le  grand  roi  ne  se  firent  pas  long-temps  attendre. 

Le  jour  de  Noël  de  Tan  800,  le  roi  s'était  rendu 
à  Toffice  divin  dans  la  basilique  de  SaintrPierre , 
portant  Thabit  de  patrice  (1)  de  Rome  pour  flatter 
le  peuple  de  cette  ville.  A  sa  vue,  de  longues 
et  bruyantes  acclamations  avaient  éclaté  de 
toutes  parts. 

Le  roi,  dès  son  entrée  dans  l'église,  s'était  mis 
à  genoux  ;  ses  fils,  Charles  (2)  et  Pépin  (3),  roi  de 
Lombardie,  les  princesses  ses  filles,  entouraient 
le  monarque  :  l'armée ,  un  peuple  immense ,  les 
seigneurs  des  trois  cours ,  tout  le  clergé,  étaient 
là ,  émus  comme  dans  Tattente  d'un  grand  évé- 
nement. 

Tout  à  coup  le  pape,  revêtu  de  ses  habits 
pontificaux,  se  lève,  s'approche  du  monarque, 
et  lui  met  (4)  sur  la  tête  une  couronne  éblouis- 

(1)  (iC  costume  consistait  en  une  longue  tunique  et  un 
manteau  traînant ,  dont  un  pan  retroussé  était  attaché  sur 
Tépaule  droite. 

(TiHist.  de  l'EgL,]^  B.-B. 

(3)  MURATORI. 

(fi)  Quelques  historiens  assurent  que  (îharlemagne  ne  fut 
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santé  de  pierreries  ;  la  voûte  du  temple  saint , 
toutes  les  avenues  et  tous  les  quartiers  de  Rome 
retentissent  de  ce  cri  mille  fois  répété. 
Vie  et  victoire  a  Charles-Auguste  y  grand  et 

PACIFIQUE  EMPEREUR    DES   RoMAINS,   COURONNÉ  DE 
LA  MAIN  DE  DiEU  ! 

Charlemagne  (1)  reçoit  au  même  instant  l'onc- 
tion sainte  des  mains  du  pape  qui ,  se  proster- 


cooronDé  que  par  surprise.  Diaprés  Eginhard ,  *  ce  monar- 
que aurait  dit  que  sll  eût  su  le  dessein  du  pape,  il  ne  se 
serait  pas  rendu  à  l'église  de  Saint-Pierre.  On  ne  nous  per- 
suadera pas  que  Charlemagne  ignorât  ce  dessein.  Quant 
aux  paroles  que  lui  attribue  Eginhard ,  nous  n'en  conteste- 
rons ni  Fexactitude  ni  la  vraisemblance. 

«  Ce  propos  du  nouvel  empereur ,  »  dit  un  historien  al- 
lemand ,  ^*  «  était  fondé  sur  ce  que ,  bien  loin  que  cette 
»  cérémonie  lui  donnât  quelques  avantages ,  c'était ,  à  ce 
'  qui  pouvait  paraître ,  lui  faire  tenir  en  quelque  sorte ,  de 
«Téleclion  des  Romains  et  du  pape,  ce  qu'il  ne  devait  qu'à 
»son  épée.  » 

Me  pourrait -on  pas  dire  aussi  que  l'habile  monarque 
pensait  que  de  semblables  paroles  retentiraient  jusqu'à  la 
cour  de  Constantinople,  dont  il  voulait  ménager,  autant  que 
posâble ,  l'ombrageuse  susceptibilité  ? 

(1)  MuBATORi  {Ann,  d'iu,  T.  iv,  page  379),  dit  que 
Pq)in  fut  couronné  de  nouveau  comme  roi  de  Lombardie. 

'  Egi?(baeo  ,  Vie  de  Charlemagne.  Cet  historien  attribue  ce  mot  de 

Charlemagne  à  la  répugnance  que  lui  inspira,  dans  les  premiers 

^^fflps,  le  tilre  <r empereur  !  On  nous  permettra  de  croire  que  si  ce 

titre  eût  répugné  à  Charlemagne ,  ce  prince  ne  l'aurait  ni  accepté 
••i  porté. 

"  OkHiiss.,  ilist,  (l'Allemagne ^  cité  par  FiilTcndorfl'.  T.  t,  liv.  \, 
fhip.  II. 
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nant  à  son  tour  lievaDt  le  nouvel  empereur ,  lui 
rendy  le  premier,  son  hommage  (1). 


(1)  In  prince  que  la  persécution  tint  éloigné  douze  ans 
de  l'Angleterre,  et  qui  mita  profit  Texllpour  apprendre  du 
grand  roi  Fart  de  r^^ner  et  de  vaincre ,  Egbert  avait  suivi 
Charlemagne  à  Rome.  Il  lui  vit  ceindre  la  couronne  impé- 
riale. L'empereur,  quand  Eg^rt  le  quitta  pour  reconqué- 
rir l'Angleterre  et  détruire  l'hydre  de  l'bqitarchîe,  lui 
donna  son  épée  :  «  Elle  a  vaincu  mes  ennemis ,  »  lui  dit- 
il  ,  «  eUe  vaincra  les  vfytres.  » 

Egbert  s'en  servit  comme  l'eût  fait  Charlemagne;  il  vé- 
rifia la  prédiction.  L'Angleterre  l'honore  comme T un  de  ses 
meilleurs  et  de  ses  plus  grands  rois  !  * 

*  Gaillabd,  Hitt.  ée  la  rivalité  ée  la  France  rt  de  l' Angleterre , 
Tome  I ,  iulrod. 
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MéeMitenteiiieiit  d'Irène.— Réfointlon  h  GonsUntiiiople.— Guerre 
entre  Pépin  et  Grimoald.  —  Défaite  des  SarrasiDs  dans  la  Médi- 
terranée. —  Mort  de  Grimoald.  —  Bienfaits  dn  règne  de  Pépin. 

-  Intrigues  des  coura  de  Pavle  et  d'Orient  dans  la  Yénitie.  — 
Expédition  de  Pépin  contre  Venise.  —  Origine  de  la  corne  ducale 
des  doges.  —  Mort  de  l'epin.  —  Charlemagne  associe  Loois  il 
l'empire.  —  Bernard,  roi  de  Lombardie.  —  Il  bat  les  Sarrasins. 

-  Mort  de  Charlemagne.  —Bernard encourt  la  disgrâce  de  l'em- 
pereur Louis  et  obtient  son  pardon.  —  11  sert  efllcacement  Rome 
et  l'emperear.— Haine  d'Hermengarde  contre  ce  prince.  —  Prise 
d'armes  de  Bernard  ;  son  supplice  et  sa  mort 


De  9O0  à  818. 

L*événemenl  de  Rome  qui  du  droit  de  la  vic- 
toire faisait  un  droit  divin,  qui  transformait 
le  patrice  (1)  et  le  roi  en  empereur,  et  la  con- 

(1)  Le  titre  de  patrice  des  Romains  emportait  avec  lui 
une  espèce  de  vasselage ,  souvent  éludé ,  mais  reconnu  , 
toniefois,  à  l'égard  des  empereurs  d*Orienl,  qui,  du  reste, 
ne  coDsidéraient  tous  les  rois  de  l'Europe  que  comme  des 
Varices.  Ainsi  Clovis  lui-même  n'avait  été  reconnu  par  la 
cour  du  Bosphore  que  comme  patrice  des  Gaules ,  et  les 
rois  lombards  comme  patrices  de  Lombardie.  D'après  quel- 
^ïues  historiens ,  cette  supériorité  que  s'arrogeaient  les  em- 
pereurs d'Orient,  et  que  même  on  leur  reconnaissait  encore 
^Pr^  la  conquête  de  Charlemagne ,  semblerait  résulter,  en- 
^^^  autres  faits,  de  la  fameuse  mosaïque  posée,  {avant  l'an- 
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quête  en  souveraineté  légitime^  produisit  une 
sensation  profonde  à  Constantinople.  L'impéra- 
trice Irène,  possédant  encore  la  Sicile  et  une 
ombre  de  pouvoir  sur  quelques  points  de  l'Italie, 
s'efforça,  pour  ne  pas  compromettre  ce  reste 
d'autorité ,  de  dissimuler  son  irritation  secrète. 

Elle  envoya  à  Gharlemagne  des  ambassadeurs 
chargés  de  le  complimenter,  et  de  lui  faire 
hommage  de  magnifiques  présens. 

Ces  envoyés  eurent ,  dit-on ,  la  mission  déli- 


tue  800  ) ,  par  ordre  de  Léon  111 ,  dans  le  magnifique  m- 
vlinium  du  palais  de  Latran. 

On  voit,  sur  ceUe  mosaïque,  J.-C.  présentant,  de  la 
main  droite,  les  clés  à  saint  Pierre,  et  de  la  main  gauche, 
V étendard  à  un  prince  couronné,  avecrinscription:  Cons- 
tantin V. 

Sur  un  autre  côté  de  la  même  mosaïque ,  on  voit  saint 
Pierre  présentant,  de  la  main  droite,  les  clés  au  pape 
(Léon  III) ,  et  de  la  main  gauche,  V étendard  à  un  prince 
portant  la  moustache ,  le  manteau  et  Tépée ,  avec  Tinscrip- 
tion  :  0.  N.  Carolo  ,  REGI. 

Ne  pourrait-on  pas  aussi  voir,  dans  ce  dessein ,  la  pensée 
que  voici  : 

Dieu  donna  l'étendard  à  Tempereur  CONSTANTIN  ;  mais 
plus  tard  saint  Pierre,  le  représentant  de  Dieu,  remit  cet 
étendard  à  un  vlus  digne,  à  Charlemagne. 

Avant  800 ,  les  rois  des  Francs ,  en  écrivant  aux  empe- 
reurs d'Orient ,  leur  donnaient  le  titre  de  pères.  Charlema- 
gne et  ses  descendans ,  les  traitant  en  égaux ,  ne  leur  don- 
nèrent plus  que  celui  de  frères,  à  dater  de  800.  L'on  vit 
aussi ,  par  les  actes  publics  passés  à  Rome  et  où  se  datait  le 
règne  de  Charlemagne ,  comme  empereur,  qu'une  ère  nou- 
velle venait  de  commencer.  Alors  seulement,  dit  Téophane, 
iw  Franc&rum  potestatem  Homa  cessit. 


LIVRE    I".    CHAPITRE    IV.  113 

cale  d'offrir  au  nouvel  empereur  la  main  dlrène, 
et  de  lui  faire  entrevoir  la  possibilité  de  réunir^ 
par  cette  union ,  sous  le  même  sceptre ,  les  deux 
empires  d'Orient  et  d'Occident. 

Charles  était  alors  maître  de  toutes  les  Gaules  ^ 
de  la  Germanie  et  des  régions  nordiques  où  n'a- 
v'ait  jamais  pénétré  l'aigle  romaine.  La  Pannonie, 
une  partie  de  l'Espagne^  la  Lombardie^  Rome 
enfln ,  cette  ancienne  maîtresse  du  monde  ^  re- 
connaissaient sa  souveraineté. 

La  vaste  ambition  de  Gharlemagne  s'émut  un 
moment  à  l'idée  de  tenir  sous  sa  loi  le  double 
et  gigantesque  empire  rêvé  par  Irène.  On  dit 
que  l'ambassade  renvoyée  par  ce  prince  à  G)n- 
stantinople,  eut  lieu  de  flatter  l'impératrice; 
mais  Nicéphore  y  patrice  et  grand  trésorier ,  sou- 
levant tout  à  coup  les  familles  puissantes,  blessées 
Je  ce  qu'on  diminuait  les  revenus  de  leurs  char- 
ges pour  se  ménager  l'affection  des  peuples  parla 
réduction  des  impôts,  mit  fin  à  ces  chimériques 
projets.  Il  se  saisit  de  la  couronne ,  fit  arrêter 
l'impératrice,  et  la  relégua  dans  l'île  de  Lesbos 
où  elle  mourut  peu  de  temps  après. 

Irène  avait  régné  seule  pendant  cinq  ans  : 
c'est  la  première  femme  qui  ait  occupé ,  en  son 
nom,  le  trône  des  Césars. 
Gharlemagne,   après  avoir    passé   l'hiver  k 

T.    I.  8 


i  i  i  PREMIÈRE    ÉPOUtE. 

Home;  se  rendit  à  Spoletti  (1)  et  à  Ravenne, 
où ,  pour  assurer  le  bien-être  des  peuples  dlta- 
lie  et  réprimer  bien  des  abus  y  il  publia  quel- 
ques nouveaux  décrets  qui  furent  ajoutés  au 
code  des  lois  lombardes. 

Plusieurs  de  ces  édits  ne  mentionnent  le  con- 
cours ni  d'un  synode^  ni  de  Pépin,  que  Tempe- 
reur  réduisait  souvent  à  être  plutôt  roi  de  nom 
que  de  fait  (2). 

C'était  une  faute  :  quand  vous  créez  une  di- 
gnité,  une  charge  quelconque ,  si  vous  voulez 
que  celui  qui  en  est  investi  impose  aux  hommes , 
aux  peuples  qui  ressortent  de  son  autorité  j  com- 
mencez vous-même  par  ne  pas  empiéter  sur  ses 
droits  et  ses  prérogatives.  Ne  point  agir  ainsi 
peut  quelquefois  être  sans  danger  pour  le  mo- 
ment,  mais  l'exemple  est  presque  toujours  fu- 

(i)  Pendant  le  séjour  de  Tempereur  à  Spoletti ,  oo  res- 
sentit ,  en  Italie ,  leg  secousses  de  ce  fameux  tremUement 
de  terre  qui ,  entre  autres  grands  dommages ,  occasioniia  la 
chute  de  presque  toute  la  toiture  de  la  basilique  de  Saint- 
Paul,  à  Rome.  Ce  fut,  selon  plusieurs  historiens,  par  suite 
de  ces  désastres  et  pour  cahner  la  colère  céleste ,  que  le  pape 
Léon  institua ,  à  Rome ,  les  Rogations,  pour  les  trois  jours 
qui  précèdent  la  fête  de  V  Ascension.  Cette  cérémonie  existait 
en  France  depuis  le  V  siècle.  Giulini  en  fait  remonter  ré- 
tablissement aussi  à  cette  époque  pour  Milan. 

(2)  Il  est  même  à  remarquer  que»  dans  la  plupart  de  ces 
capitulaires ,  Tîtalic  n*est  considérée  que  comme  une  pro- 
vince de  Tempire.  Cunctis  reipublica  ministris  per  pravin- 
ciam  italiiP  à  nostrà  mansuetudine  prcppositù. 
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La  présence  de  Charlemagne  en  Italie  ne  fit 
que  suspendre  ces  hostilités. 

Pépin  vint  en  801  mettre  le  siège  devant 
Chieti,  dans  les  Abruzzes  (1).  Ses  attaques  fu- 
rent  si  vigoureuses  que  la  place  et  tous  les  châ- 
teaux qui  en  dépendaient,  tombèrent  en  son 
pouvoir.  La  ville,  livrée  à  la  licence  des  soldats 
lombards ,  fut  le  théâtre  des  plus  tristes  excès 
et  devint  la  proie  des  flammes.  Roselmo,  qui  en 
était  le  gouverneur  pour  le  duc  de  Bénévent , 
fut  chargé  de  chaînes  et  envoyé  à  l'empereur 
qui  l'exila  loin  de  l'Italie. 

L'année  suivante ,  Pépin  s'empara  de  la  ville 
d^Ortona  dans  les  Abruzzes  ;  il  força  la  place 
de  Lucera  ou  Nocera,  dans  la  Pouille,  à  se 
rendre  après  un  long  siège  ;  il  y  plaça  garnison 
lombarde ,  et  la  défense  en  fut  confiée  à  Guine- 
chis,  duc  de  Spoletti.  A  peine  le  jeune  roi  s'est- 
il  retiré  de  la  Pouille  que  Grimoald  se  porte, 
en  toute  hâte,  sur  Nocera,  qu'il  emporte  d'assaut 
malgré  la  plus  héroïque  résistance;  Guinechis 
tombe  aux  mains  du  duc  de  Bénévent  qui,  par  les 
égards  dont  il  comble  son  prisonnier,  lui  adoucit 


(1)  Et  non  Rieti,  ville  du  duché  de  Spoletti ,  comme  le 
prétendent  quelques  historiens.  (Mi  ratori  ,  Ann.  d*ltaL, 
onitoSOi.) 
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fleur  de  l'âge  sa  brillante  carrière;  il  le  suivit 
de  près  au  tombeau.  Le  père  dut  survivre  au 
fils  !  La  Lombardie  entrevoyait  de  longs  jours 
de  calme  et  de  prospérité  sous  ce  sceptre  tuté- 
laire  j  quand  elle  dut  se  couvrir  de  deuil  et  pieu* 
rer  un  jeune  monarc[ue  ravi  à  son  amour  dans 
l'éclat  de  nouvefiux  triomphes. 

Les  dernières  années  de  Pépin  ne  furent  ni 
moins  remplies  ni  moins  glorieuses  que  celles 
qui  les  avaient  précédées.  Deux  expéditions  en- 
treprises ,  l'une  pour  l'utilité  de  l'Italie  toute 
entière,  l'autre  plus  particulièrement  dans  l'in- 
térêt de  la  domination  des  Francs  dans  la  Pé- 
ninsule (1),  couronnèrent  dignement  cette  in- 
téressante et  noble  vie. 

Dès  l'année  804,  Alhacan,  roi  de  Cordoue, 

die  plus  ?  Jamais  La  puissance  formidable  des  Francs  ne. 
put  parvenir  à  Le  soumettre, 

(1)  D*après  le  cardinal  Baronius  et  Baluzius,  le  royaume 
de  Pépin  devait  comprendre  : 

La  Lombardie,  Venise,  OU  PLUTÔT  LA  VÉNITIE,  la  Ba- 
vière et  une  partie  de  l'Allemagne. 

Jobannes  Lucius  *  en  fait  aussi  dépendre  l'Istrie,  ta  Dal- 
matie ,  et  une  partie  de  la  Pannonie  et  de  VEsclavonie. 

Un  historien  des  archevêques  de  Milan  ^  du  nom ,  ou 
qui  a  pris  le  nom  de  Jean  de  Deis ,  raconte  que  le  pape 
ayant  été  faire  une  visite ,  en  806 ,  à  Charlemagnc ,  Té- 
vêque  de  Milan  accompagna  le  souverain  pontife  dans  ce 
voyage,  et  que  le  métropolitain  lombard  obtini  de  Tenipe- 

*  JohaniiPft  Ltcius  tle  regno   Dalmal.  Lib.  i  '.    -  Mlratori,  aiui. 
H'It,,  Tom.  IV,  p.  ^99.  nwHoSOf). 
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encouragé  par  les  riches  captures  que  faisaient 
ses  vaisseaux  dans  les  eaux  de  l'Océan  ^  avait  en- 
voyé une  flotte  dans  la  Méditerranée  ;  les  maho^ 
métans  avaient  abordé  en  Corse  y  et  se  livraient 
aux  plus  cruelles  violences  contre  les  malheu- 
reux insulaires.  Pépin  y  sur  la  prière  de  Léon  III 
à  qui  Charlemagne  en  avait  fait  donation  (1), 
s'était  hâté  d'envoyer  contre  eux  des  troupes  et 
des  vaisseaux  ;  les  hordes  d'Alhacan,  dès  qu'elles 
apprirent  l'approche  des  Lombards ,  abandon- 
nèrent la  Corse  y  en^portant  tout  leur  butin , 
et  emmenant  avec  eux  soixante  moines  qu'ils 
avaient  foit  esclaves  dans  l'Ile  de  Pitorama.  Ces 
reUgieux,  vendus  en  Espagne  dès  l'arrivée  des 
barbares ,  furent  bientôt  rachetés  par  les  ordres 
de  Louis ,  roi  d'Aquitaine.  Peu  de  temps  après, 

reur  la  donation  absolue  de  Milan ,  de  ses  murs  et  de  son 
comté.  L'historien  cité  fait  dater  de  cette  époque  les  droits 
des  archevêques  de  Milan  à  la  souveraineté  absolue  sur 
cette  ville  et  sur  son  territoire  ;  il  rapporte  même  Tacte  de 
dooation  que  Gintini  et  d'autres  judicieux  historiens  re- 
gardent comme  apocryphe. 

L'assertion  de  Jean  de  Deis  est  dénuée  de  toute  vraisem- 
blance :  certes  Milan  et  son  territoire  étaient  un  assez  im- 
portant fleuron  de  la  couronne  lombarde  pour  que  Tempe- 
reur,  s*il  l'en  avait  détaché  pour  en  gratifier  rarchevéque,  en 
("ût  fait  mention  dans  le  partage  de  ses  Etats  avant  sa  mort. 

(1)  Lettre  8^  de  Léon  III  h  (  Jiarlemagne,  au  sujet  de  la 
descente  des  Maures  en  Corse.  807.  —  Labbé,  Conciliai,, 
T.  ?u.~  MURATORI ,  Ann.  dit. ,  \\  ]  v  ,  p.  Wi,  anno  807. 
—■  Ferreras,  Hist.  d'Esp.,  siècle  \\%  ann.  80i. 
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la  flotte  d' Alhacan  reparut  dans  la  Méditerranée, 
et  prit  terre  dans  l'île  de  Sardaigne,  espérant 
s'y  livrer  aux  mômes  dévastations  que  dans  l'île 
de  Corse  ;  mais  les  insulaires ,  que  l'exemple  de 
la  Corse  avait  tenus  en  éveil ,  avertis  à  temps 
de  leur  approche ,  les  reçurent  les  armes  à  la 
main,  et  les  forcèrent  de  se  rembarquer  avec  une 
perte  de  plus  de  trois  mille  hommes. 

Les  Sarrasins ,  battus  en  Sardaigne ,  se  dirigent 
de  nouveau  vers  la  Corse  ;  la  mort  de  Grimoald, 
survenue  en  ce  moment ,  amenait  une  trêve  en- 
tre la  Lombardie  et  Bénévent.  Les  flottes  com- 
binées de  Charlemagne  et  de  son  (ils  accourent 
au  secours  des  deux  lies,  sous  la  conduite  du  jeune 
roi  et  du  connétable  Burcardo  ;  elles  rencontrent 
les  vaisseaux  barbaresques  avant  qu'ils  aient  at-r 
teint  la  Corse ,  les  attaquent  et  les  mettent  en 
fuite  après  avoir  capturé  treize  voiles  et  tué  beau- 
coup de  monde  (1).  Ce  rude  échec  tint  pour  quel- 
que temps  les  Sarrasins  loin  des  côtes  de  l'Italie, 
dont  ils  commençaient  à  convoiter  la  conquête. 

Pépin  n'eut  pas  le  temps  de  déposer  les  armes  ; 
vainqueur  sur  la  Méditerranée,  il  dut,  sans  pren- 
dre de  repos ,  porter  sa  tente  guerrière  sur  les 

(1)  Ferreras,  Hùi.  gén,  d'Esp. ,  T.  2, pari,  iv,  siècle  ix*. 
aiin.  807  —  Kginhard,  Annales  de  LoiSKr.. — I/anoinyme, 
dans  la  vie  do  (iliarleinagiio.  —  Le  iHoiNE,  d*Angoiileine. 
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raient  voulu  frustrer  Pépin  des  droits  que  lui 
avaient  acquis  de  solennels  traités. 

Il  est  juste  de  dire  (pie  ^  d'après  les  auteurs 
vénitiens,  et  notamment  ilnc/rea  Dandolo{i)y  la 
iiUe  de  Venise  et  les  idlles  maritimes  de  la  Dalr 
matie  auraient  été  réservées  au  profit  de  l'em- 
pereur d'Orient  par  le  traité  passé  en  803  entre 
Gharlemagne  et  les  ambassadeurs  de  Nicéphore. 
A  ce  compte,  la  Vénitie  sans  Venise  y  et  la  Dal- 
matie  sans  les  villes  maritimes  y  sembleraient 
être  échues  à  l'empereur  d'Occident;  distinction 
qui  ne  pouvait  manc[uer  d'amener  des  querelles. 

Selon  les  derniers  historiens  cités  par  nous, 
la  cour  d'Orient,  comme  celles  d'Âquisgrana  (2) 
et  de  Pavie,  supportait  impatiemment  cette 
convention;  la  première,  en  ce  qui  avait  trait  au 
reste  du  territoire  de  Venise  et  de  Dalmatie  qu'on 
assignait  à  l'empire  d'Occident;  les  secondes,  au 
sujet  de  la  souveraineté  réservée  aux  Grecs  sur 
quelques  villes  de  Dalmatie  et  sur  la  cité  de 
Venise.  Les  Grecs  cherchèrent  bientôt  à  susci- 
ter des  désordres  dans  les  provinces  dalmates  et 
vénitiennes;  de  son  côté,  l'ambition  de  Pépin, 
convoitant  Venise,  tentait  de  s'y  faire  un  parti 
contre  Gonstantinople. 

f!)  Damuu'S,  in  Chrome,  ,   hun.  \ll,  rrr.  liai 
(2)  Aix-Ia-ChapoUe. 
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Dès  804  y  le  roi  de  Lombardie  avait  gagné  à 
sa  cause  le  doge  Obelerius  qui  j  ayapt  échoué 
dans  tous  ses  efforts  pour  entraîner  ses  conci- 
toyens dans  sa  défection  y  avait  été  banni  comme 
traître  par  la  république.  Les  amis  du  doge  exilé 
volèrent  aux  armes^  et  Venise  fut,  pendant  quel- 
que temps,  livrée  à  des  collisions  sanglantes 
qu'entretinrent  sourdement  les  doubles  intrigues 
des  cours  de  Constantinople  et  de  Pavie. 

Les  Grecs ,  levant  enfin  le  masque  et  ayant 
attaqué  Camacchto ,  Pépin  accourut  au  secours 
de  cette  ville  qu'il  lui  importait  de  conserver, 
et  rendit  inutiles  tous  les  efforts  de  l'ennemi 
pour  s'en  emparer. 

Venise  avait  secondé  les  projets  de  la  cour  du 
Bosphore.  Eginhart  raconte  que  le  jeune  roi 
marcha  contre  cette  ville,  l'assiégea  par  terre 
et  par  mer,  et  (pi'il  la  réduisit  à  demander  merci. 

Voici  ce  que  le  chevalier  de  Saint-Disdier, 
cité  par  Puffendorff  (1),  rapporte  de  cette  guerre  : 

«  On  lit ,  dit-il ,  dans  les  Annales  de  Venise, 
»  que  Pépin  qui  était  souverain  de  toutes  ces 
»  provinces ,  et  à  qui  la  république  de  Venise 
^  payait  un  tribut  annuel  en  cette  qualité ,  voulut 
»  visiter  les  îles  maritimes  qui  étaient  du  ros- 

1)  Pi FFENDOBFF ,  T.  Il,  pag.   338. 
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»  sort  de  son  domaine  y  et  que  le  doge  qui  avait 
»  été  élu  à  la  place  d'Obelerius  y  lui  en  avait  re- 
»  fusé  l'entrée  à  cause  des  soupçons  qu'il  avait 
»  que  le  roi ,  induit  par  les  conseils  de  l'ancien 
»  doge  chassé  par  les  Vénitiens ,  n'eût  le  des- 
»  sein  d'inquiéter  la  république.  Pépin,  indigné 
»  de  ce  refus ,  arma  contre  ces  peuples ,  ruina 
»  Eraclée  (1)  et  alla  d'un  autre  côté  attaquer 
»  Malamocco  qui  était  alors  l'Ile  capitale  ;  mais 
»  l'ayant  trouvée  abandonnée  par  le  doge  et  tous 
»  les  habitans  qui  s'étaient  sauvés  à  Rialto,  il 
»  résolut  de  les  y  attaquer  par  mer.  Les  mêmes 
»  Annales  de  Venise  ajoutent^  que  Pépin  ayant 
»  mis  ses  troupes  sur  des  radeaux  pour  les  faire 
»  passer  pendant  la  nuit  à  Rialto,  il  s'éleva  une 
»  si  furieuse  tempête  qu'elle  rompit  tous  les  ra- 
D  deaux  et  submergea  la  plus  grande  partie  de 
»  ses  soldats  y  et  que  ce  mauvais  succès  changea 
»  le  courage  et  la  résolution  du  roi  ;  de  sorte  qu'il 

(1)  Andréa  Dandolo ,  lui-même ,  assure  que  ce  ne  fut  pas 
le  roi  de  Lombardie ,  mais  bien  les  Vénitiens  qui ,  dans  le 
délire  de  leurs  dissensions  intestines ,  détruisirent  de  fond 
en  comble  la  ville  d*Eraclée  ou  Héraclée.  Cet  acte  de  van- 
dalisme fut  motivé  sur  ce  que  cette  ville  avait  donné  nais- 
sance aux  deux  doges  Giovanni  et  Maurizio,  qu*on  avait 
exilés  pour  les  remplacer  par  Obeiei*ius  ou  Obelerio,  qui 
venait  de  subir  aussi  la  peine  de  l'exil  et  qui  ne  tarda  pas 
à  y  retourner.  * 

•  Da!<(Dulls,  in  Cftrotiu.^  Tom.  xii  ,  rtr.  Italie.  —  Ml'RATobi,  Ann. 
d'UaL,  T.  IV,  p.  398,  anno  805. 
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))  fit  dessein  de  laisser  ces  peuples  en  paix;  mais 
9  qu  ayant  souhaité  de  voir  Rialto^  il  y  fut  reçu 
»  avec  tant  de  démonstrations  de  joie  et  tant  de 
»  marques  d'honneur^  que  y  par  un  sentiment 
»  d'affection  pour  ces  peuples,  il  jeta  son  scep- 
»  tre  dans  la  mer  avec  cette  imprécation  :  Ainsi 
»  périssent  tous  ceux  qui  entreprendront  de  nuire 
»  à  (a  République  ! 

«Cependant,  ajoute  le  chevalier  de  Saint- 
»  Disdier,  la  suite  de  ces  mêmes  annales  et  le 
»  témoignage  de  plusieurs  auteurs  dignes  de  foi , 
»  font  clairement  connaître  que  Pépin  fut  reçu 
»  à  Rialto  en  vainqueur  généreux  plutôt  qu'en 
»  prince  qui  aurait  eu  la  fortune  contraire ,  et 
»  que  la  république  ne  lui  aurait  pas  accordé , 
»  après  la  perte  de  son  armée ,  ce  qu'elle  lui 
»  avait  hautement  refusé  lorsqu'il  était  en  état 
»  de  l'obtenir  par  force.  En  effet,  le  roi  exerça 
»  tout  acte  de  souveraineté ,  et  laissa  des  mar- 
»  ques  de  sa  libéralité  au  doge  et  au  public ,  re- 
»  mettant  à  la  république  le  tribut  qu'elle  lui 
»  payait  annuellement,  et  lui  donnant  cinq  milles 
»  d'étendue,  en  terre  ferme,  le  long  des  bords 
»  des  lagunes ,  avec  pleine  liberté  de  trafiquer 
»  par  terre  et  par  mer. 

»  On  ajoute  encore  que  Pépin ,  voyant  que  le 
»  doge  ne  portait  sur  lui  aucune  marque  de  sa 
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»  dignité  9  détacha  la  manche  d'une  veste  et  la 
»  mit  sur  la  tête  du  doge  en  forme  de  bonnet^ 
»  et  c'est  de  là  que  la  corne  ducale  tire  son  ori- 
ji  gine  y  ainsi  nommée  à  cause  de  la  pointe  que 
»  cette  manche  faisait  sur  la  tête.  C'est  alors  que 
»  Venise  prit  naissance ,  puisque  Pépin  voulut 
»  encore  que  l'Ile  de  Rialto^  jointe  aux  autres  lies 
»  voisines ,  portât  le  nom  de  Venise ,  qui  alors 
))  était  celui  de  toute  la  province  voisine  des  la- 
»  gunes  j  et  que  ce  lieu  fût  à  l'avenir  la  rési- 
»  dence  des  doges  et  le  siège  de  la  répuUique. 

»  Voilà  y  dit  Saint-Disdier  en  terminant  y  quels 
»  ont  été  les  commencemens  et  les  premiers  pro- 
»  grès  de  la  république  de  Venise,  laquelle  avoue 
»  qu'elle  doit  son  principal  établissement  et  sa 
»  première  grandeur  à  la  magnanimité  d'un  roi 
»  français.  » 

Pépin  j  ayant  soumis  Venise ,  faisait  voile  con- 
tre les  côtes  de  la  Dalmatie  d'où  partaient  tous 
les  brandons  de  guerre  qui  troublaient  ses  États , 
lorsc[u'il  reçut  l'avis  qu'une  nouvelle  flotte  grec- 
que menaçait  l'Italie.  Il  revint  en  toute  hâte 
à  Ravenne  ;  mais ,  atteint  dans  cette  ville  d'une 
maladie  grave,  il  se  fit  transporter  à  Milan  où  il 
mourut,  admiré,  regretté  et  pleuré  de  tous  (1). 

(i)  Verry  (T.  i",  p.  105)  dit  que  ce  prince  mourut 
en  traversant  Milan,  et  que  le  transport  qu*on  dut  iaire  de 
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Conunent  la  Lombardie  n'aurait-elle  pas  donné 
des  lannes  à  la  perte  de  ce  noble  prince  qui  ^  si 
jeune  9  mena  à  heureuse  fin  des  travaux  qui  eus- 
sent honoré  et  rempli  toute  une  longue  vie  de 
monarque?  Que  de  glorieux  faits  d'armes  ont 
marqué  ce  règne  !  L'italie  dut  à  Pépin  la  retraite 
des  Huns,  battus  dans  cent  combats,  et  les  pre- 
miers échecs  éprouvés  par  les  Sarrasins  en  vue 
de  ses  côtes.  Si  la  longue  querelle  avec  Grimoald 
oe  fut  pas  une  constante  occasion  de  triomphes 
pour  le  jeune  roi ,  elle  lui  servit  du  moins  à  dé- 
ployer toutes  les  ressources  d'une  énergique  per- 
sévérance j  et  à  conquérir  l'estime  et  l'affection 
de  ses  troupes  en  partageant  leurs  fatigues ,  leurs 
privations  et  leurs  périls*  La  résistance  de  Gri- 
moald ne  nuisit  pas  plus  à  sa  gloire  que  la  lon- 
gue lutte  soutenue  par  Waifre  ne  ternit  la  gloire 
de  Pepin-le-Bref é 

Remarquons  seulement ,  au  sujet  de  cette  dou- 
ble guerre  de  Bénévent  et  d'Aquitaine ,  quel  hé- 
roïque parti  des  âmes  aussi  fortement  trempées 
que  celles  de  Waifre  et  de  Grimoald ,  savent  tirer 
d  une  cause  que  d'autres  auraient  compromise 

M8  restes  pour  les  ensevelir  à  Vérone  dans  Téglise  de  San- 
ZenoDe,  donnerait  à  penser  qu'il  Q*y  avait  pas,  dans  la  pre> 
mière  de  ces  villes,  de  quoi  lui  faire  des  funérailles  avec  la 
pompe  qui  convenait  à  la  dignité  royale. 
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et  perdue  dès  le  premier  choc  d'un  ennemi  puis- 
sant. 

Au  moment  où  Pépin  achevait  son  œuvre ,  et 
où  une  dernière  expédition  couronnée  de  succès 
lui  assurait  la  possession  paisible  ^  mais  chère- 
ment achetée  d'un  beau  royaume  y  au  moment 
où  toutes  les  préventions  nationales  des  vieux 
Lombards  eux-mêmes  tombaient  devant  Téclat 
si  pur  de  sa  double  gloire  comme  législateur  et 
comme  guerrier,  et  où  il  allait  enfin  recueillir  le 
fruit  de  tant  de  travaux ,  la  mort  vint  le  frapper. 

La  consternation  ne  fut  pas  moins  grande  à  la 
cour  des  Francs  qu'en  Lombardie  à  cette  triste 
nouvelle. 

Gharlemagne,  qui  perdait  un  fils  y  juste  sujet 
d'orgueil,  et  en  qui  il  fondait  ses  plus  chères  es- 
pérances y  en  ressentit  une  profonde  douleur  ;  il 
fit  venir  auprès  de  lui  et  accueillit,  avec  les  mar- 
ques d'une  tendre  et  vive  affection,  les  trois 
filles  et  un  fils  de  Pépin,  tous  les  quatre  encore 
en  bas  âge  (1). 

Le  monarque  ne  pourvut  que  trois  ans  après 
à  la  vacance  du  trône  en  Lombardie. 

Certains  historiens  attribuent  ce  retard  à  la 


(1)  Ces  enfans  n'étaient  |)as h'^gitimes.  —  GiixiM,  T.  v\ 
Stot-ia  iii  MUano.  —  Anouetil,  Hist.  de  France,  T.  i", 
2*  Itac,  §  r^  ann.  810. 
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violence  de  8on  affliction.  Ne  pourrait-on  pas 
croire  aussi  qu'il  voulût  laisser  le  roi  y  que  sa 
pensée  secrète  destinait  à  la  Lombardie,  acquérir 
quelques  années  de  plus^  et  atteindre  cet  âge  où 
le  Ëirdeau  d'une  couronne  n'est  plus  aussi  lourd 
à  porter? 

La  sollicitude  de  l'empereur  n'en  veilla  pas 
moins  ^  pendant  cette  espèce  d'interrègne  ^  au 
bien-être  d'un  peuple  dont  les  regrets  et  les  lar- 
mes avaient  si  sympathiquement  répondu  au  cri 
de  sa  douleur. 

Le  duc  de  Bénévent ,  étant  mort  sans  postérité 
masculine,  avait  eu  pour  successeur  son  tréso- 
rier nommé,  comme  lui  j  Grimoald. 

Ce  nouveau  prince,  d'un  caractère  doux  et 
pacifique,  n'avait  continué  qu'à  regret  la  guerre 
soutenue,  depuis  trop  long-temps,  par  son  pré- 
décesseur contre  Pépin  ;  il  songeait  à  terminer 
cette  lutte  ruineuse  pour  les  deux  États ,  au  mo- 
ment où  la  Lombardie  eut  à  déplorer  la  perte  de 
son  roi- 

Grimoald  s'adresse  aussitôt  à  Charlemagno  ot 
conclut  avec  lui  un  traité  qui  procure  la  paix  à 
ses  peuples ,  moyennant  un  tribut  qu'il  consent 
à  payer  à  l'empereur  (i). 

(i)  MUKATORI,  Arm,  d'Ital.^T.  iv,  anno  811. 
T.  1.  9 


i:i(t  i-hkmikiie  épooii: 

Depuis  ce  temps,  la  principauté  de  Bénéveni 
resta  tributaire  des  empereurs  d'Occident  conuQc 
rois  en  Italie,  et  cet  Ëlat  fut  long-temps  en  paix 
avec  la  Lombardie  et  les  Francs. 

Chaque  jour  raffermissait  la  couronne  impé- 
riale sur  le  front  de  Charlemagne.  L'empereur 
Michel,  absorbé  par  les  dissensions  religieuses  qui 
déchiraient  l'Orient,  availdù  reconnaître,  comme 
Irène,  comme  Nicéphore,  le  nouvel  empire  fondé 
par  le  grand  monarque  (1).  Force  fut  au  succes- 
seur de  Michel,  à  Léon  l'Arménien,  de  subir 
la  même  loi. 

Charicmagnc  fmit  par  dompter  el  paciûer  la 
Saxe;  il  incorpora  par  milliers  ces  peuples  in- 
dociles etremuans,  avec  diverses  contrées  des 
Gaules,  de  l'Allemagne  el  de  la  France,  et  sévit 
enfin  paisible  possesseur  du  plus  bel  cl  du  plus 
grand  empire  du  monde.  Sentant  que ,  pour  pré- 
venir les  troubles  auxquels  cet  empire  pouvaîi 
être  livré  par  sa  mort  prochaine,  il  fallait  plus 
que  la  garantie  si  chanceuse  el  trop  souvent  fa- 
tale d'un  partage  anticipé  entre  ses  enfans.  il 
résolut  de  faire  reconnaître,  de  Si>n  \  ivant.  Louis, 
l'ainé  de  soj*  fds,  pour  empereur. 


(J)  Cet  empire  eiil  décidément  pour  limites  la  mer  Bal- 
ti()ue,  l'Océan  el  l'Ëbrc  ;  et  \ers  le  midi,  la  >lédtiGrranée,l 
k  Vuiluri)«  el  In  frontières  «rienlates  de  ta  rUDOoie. 
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le  jeune  Bernard  y  que  Charlemagne  y  envoyait 
comme  roi^ 

Le  sage  Adelhard  et  Walla  j  son  frère  y  doué 
comme  lui  de  grandes  lumières  et  d'une  rare 
intégrité,  suivaient  le  jeune  prince  en  qualité 
de  ministres. 

La  Lombardie  ne  put  que  revoir  avec  amour 
le  fils  de  ce  Pépin  dont  le  règne  avait  laissé  de 
si  chers  souvenirs.  Une  heureuse  occasion  de 
gloire  vint  bientôt  s'offrir  à  Bernard;  il  se  hâta  de 
la  saisir  et  se  montra  digne  de  son  père  et  de 
son  aieul . 

Malgré  sa  défaite  en  807 ,  la  flotte  d'Alhacan 
avait  reparu,  trois  ans  après,  dans  la  Méditerra- 
née ;  les  tles  de  Corse  et  de  Sardaigne  s'étaient 
cruellement  ressenties  des  nouvelles  excursions 
des  barbares  :  un  traité  de  paix  entre  Alhacan  et 
Charlemagne  avait  suivi  cette  expédition^  et  sem- 
blait devoir  enfin  promettre  du  repos  à  ces  tles 
dévastées  que  tenait  sous  sa  protection  l'empe- 
reur d'Occident. 

Cependant  les  hordes  dévastatrices  reparu- 
rent dans  la  Méditerranée  en  812;  elles  s'étaient 
divisées  on  deux  escadres  :  l'une  se  dirigea  vers 
rtle  de  Corse  qui  fut  ravagée  comme  les  années 
précédentes  ;  Tautre  fit  voile  vers  l'Ile  de  Sar- 
daigne ;  mais  une  tlotte«  commandée  par  le  jeune 
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roi  de  Lombardie  y  sous  la  conduite  du  comte 
Walla  ^  s'était  armée  en  toute  hâte  ;  elle  attei- 
gnit les  vaisseaux  mahométans  avant  qu'ils  eus- 
sent pu  toucher  la  terre  de  Sardaigne.  Un  com- 
bat long  et  meurtrier  s'engagea  ;  on  déploya  de 
part  et  d'autre  un  indicible  acharnement  ;  enfin 
la  victoire  resta  au  pavillon  de  Bernard ,  et  l'es^ 
cadre  mahométane  fut  réduite  à  s'enfuir  après 
d'immenses  pertes  (1). 

Le  retour  de  Bernard  en  Lombardie  fut  un 
véritable  triomphe  :  il  fallut  peu  de  temps  au 
jeune  roi  y  que  dirigeaient  les  conseils  de  ses 
deux  sages  ministres,  pour  faire  entrevoir  en 
lui  un  noble  continuateur  des  glorieux  travaux 
de  son  père. 

Tout  souriait  à  l'aurore  de  ce  règne  placé  sous 
la  puissante  égide  de  Gharlemagne  ;  malheureu- 
sement la  mort  vint  frapper  le  grand  homme 
quand  Bernard  avait  le  plus  besoin  des  effets  de 
sa  tutélaire  affection. 

Le  28  janvier  814,  après  sept  jours  d'une 
maladie  dont  il  avait  envisagé ,  dès  le  principe, 
tout  le  péril  avec  le  calme  des  grandes  âmes, 
Charlemagne  rendit  le  dernier  soupir  en  profé- 

(l)  Ferreras,  HLst.  ijèncr.  (f  Espagne  /V.  2,  part  iv, 
secl.  IX.  —  Annales  de  LoiSEL  el  plusieurs  aulres  histo- 
riens. 
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ranty  d'une  voix  forte,  ces  paroles  du  psalmiste: 
Seigneur,  je  remets  mon  âme  entre  i^s  mains. 
Il  avait  vécu  soixante-douze  ans ,  en  avait  régné 
quarante-sept ,  et  depuis  quatorze  ans  il  portait 
le  titre  d'empereur. 

Jamais  aucun  trône  de  l'univers  ne  fut  oc-« 
cupé  par  un  prince  plus  grand  et  plus  religieux; 
sage  législateur,  habile  capitaine ,  profond  poli- 
tique, expert  dans  l'art  de  commander  et  de  se 
faire  obéir,  il  fut  un  de  ces  hommes  que  l'on 
sert  avec  ce  fanatique  enthousiasme  pour  qui 
tout  est  possible  et  rien  n'est  obstacle.  Bon  père 
jusqu'à  la  faiblesse ,  sûr  et  fidèle  ami ,  vertu  si 
rare  sur  le  trône ,  protecteur  ardent  et  bienfai- 
teur généreux  de  l'Église,  juste  appréciateur  de 
tous  les  genres  de  mérite,  érudit  lui-même,  il 
encouragea  les  lettres  et  combla  de  ses  faveurs 
les  hommes  adonnés  aux  sciences. 

Nul  abus  n'échappa  à  ses  sévères  recherches; 
d'admirables  règlemens  opposèrent  de  fortes  di- 
gues aux  désordres  des  grands ,  aux  mœurs  relâ- 
chées du  clergé  et  à  ses  penchans  belliqueux  ; 
il  rétablit  tout  à  la  fois  Tordre  politique  et  l'ordre 
moral  dans  les  vastes  possessions  qui  formaient 
son  empire  (1).  Phare  immense,  il  éclaire,  par 

(1)  Les  Italiens  durent  à  Charleinagno ,  comme  nous  le 
veiTons  plus  tard,  de  rentrer  dans  l'exercice  de  leurs  droits 
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ans  encore ,  ce  qu'il  a  fait  des  fils  deCarloman. 

Hâtons-nous,  toutefois,  d'ajouter  qu'il  y  a,  en- 
tre ces  deux  graves  accusations  où  se  mêle  du 
sang,  Timmepse  distance  d'un  doute  affreux  à 
une  épouvantable  réalité. 

Tous  les  actes  de  royauté,  dès  la  première  an- 
née du  règne  de  Bernard ,  avaient  été  promul- 
gués en  Lombardie  au  nom  du  jeune  roi  et  de 
Charlemagne.  Pépin,  pendant  toute  la  durée 
de  son  règne ,  avait  agi  ainsi  à  l'égard  de  l'em- 
pereur, qui,  nous  l'avons  vu,  n'usait  pas  toujours 
des  mêmes  ménagemens  envers  son  fils  ou  son 
petit-fils,  quoique  pour  des  actes  publics  con- 
cernant le  royaume  d'Italie. 

Bernard,  à  la  mort  de  Charlemagne,  ayant 
imprudemment  publié  quelques  décrets  sans  y 
mentionner  Louis  ni  comme  empereur,  ni  comme 
roi ,  le  nouvel  empereur  en  conçut  de  l'om- 
brage et  somma  Bernard  de  comparaître  devant 
lui(n. 


(i)  Quekiues  historieos  croieot  que  Bernant  noarrissadi 
un  secret  ressenlinieot  coou^  liouis,  depuis  que  soo  onde 
aTiit  été  associé  à  1  empire  par  Charteoiagne.  D'après  ces 
liistorieiis,  Bernard,  fik  de  Pépin,  qui  luiHBeme  était  fils 
akié  de  l*empereur,  aurait  regardé  cooime  lésés,  par  cette 
étérationde  Louis,  les  droits  qu*il  tenait  desoopère  etdoDt 
ou  Taurait  privé  à  cause  de  sa  trop  grande  jeunesse. 

Nous  avons  dit  que  Bernard  était  fils  iUégitime  de  Pépin. 
Bernard  ne  nous  parait  doue  pas  a%oir  pu  élever  les  pré- 
tentions  dont   m\  parie  :  il  n*a  diuK*  pu  éprouver   contre 
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Le  jeune  roi  de  Lombardie  y  par  son  empres- 
sement à  exécuter  cet  ordre ,  désarma  la  colère 
de  Louis  ;  mais  ^  pour  le  malheur  de  Bernard  ^ 
l'empereur  défendit  à  Adelhard  et  à  Walla^  sur 
qui  se  reportait  son  ressentiment  ^  de  retourner 
à  Pavie  et  les  frappa  d'exil  (1).  Quant  au  jeune 
roi  y  il  le  combla  de  présens. 

Des  présens!  des  trésors!  Belle  compensa- 
lion  vraiment 9  pour  un  jeune  roi  que  Ton  prive  de 
ses  plus  sages  conseillers  !  En  cette  occasion ,  di- 
sons-le toutefois,  leur  sagesse  s'était  démentie. 
Pourquoi  laissèrent-ils  à  Bernard  la  triste  initia^ 
tive  des  torts  à  l'égard  d'un  puissant  monarque 
qui  bientôt  sut  prendre  sa  revanche?  Tristes 
jeux  où  le  fort  (2)  n'est  jamais  en  reste ,  et  qui 
finissent  par  la  ruine  du  feible. 

Mais  avant  d'entrer  dans  cette  triste  série  de 
griefs  que  termine  une  sanglante  catastrophe , 


Louis  ce  ressentiment  ialoux  qu'on  suppose  avoir  pris 
naissance  du  vivant  de  Cnarlemagnc. 

(i)  Adelhard,  abbé  de  Corbie,  vit,  par  les  ordres  de  Teni- 
pereur,  se  fermer  devant  lui  les  portes  de  ce  monastère  qu'il 
regardait  comme  sa  paisible  et  dernière  retraite ,  après  l'ac- 
complissement des  devoirs  imposés  à  son  zèle  par  la  con- 
fiance de  Charlemagne.  On  lui  désigna  Noirmoutier  |)our 
lieu  de  son  exil  ;  sept  ans  il  y  fut  l'objet  du  respect  et  de 
l'édification  publique. 

Le  comte  Walla  fut  exilé  au  couvent  de  (iorbie. 

(2)  On  sent  qu'un  tel  mot,  quand  il  s'agit  de  Louis-ie-Dé- 
bonuaire ,  ne  peut  avoir  c[u'une  acception  relative. 
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consacrons  quelques  lignes  encore  aux  actes 
méritoires  d'une  vie  trop  courte  et  qui  s'annon- 
çait devoir  être  si  glorieuse. 

La  Lombardie^  quant  à  son  administration 
intérieure ,  s'aperçut  à  peine  de  l'absence  d'A- 
delhard  et  de  Walla,  tant  l'impulsion  donnée 
au  char  de  l'État  était  partie  de  mains  habiles 
et  sûres ,  tant  le  royal  disciple  s'était  pénétré 
des  principes  et  des  vues  de  ses  deux  grands 
ministres. 

Ce  royaume  continuant  à  jouir  d'un  bien-être 
et  d'un  repos  qui  cicatrisaient  les  plaies  de  Tin- 
vasion  et  de  la  guerre,  Bernard  fut  en  position, 
au  premier  appel  de  l'empereur,  de  donner  à 
Louis  des  preuves  de  son  zèle  et  de  son  dévoue- 
ment, de  réparer  enfin  ses  torts  envers  la  cou- 
ronne impériale. 

Rome  et  le  reste  de  l'Italie,  intimidés  par  la 
puissance  de  Charlemagne ,  étaient  restés  dans 
l'ordre  et  la  soumission  depuis  le  châtiment  de 
Pascal  et  de  Gampule  ;  mais  tout  changea  de  iace 
à  l'avènement  de  Louis  ! 

Louis  qui,  comme  roi  d'Aquitaine,  s'était 
acquis  un  grand  renom  de  sagesse  et  d'équité,  ne 
tarda  pas  à  décheoir  dans  l'opinion  des  peuples. 
La  rigueur  exercée  contre  les  deux  ministres  de 
Bernard,  loin  de  faire  honneur  à  sa  justice  et  à 


LIVRE    I".    CHAPITRE    IV.  139 

fermeté,  fut  imputée  à  un  naturel  faible  et  à  l'as- 
cendant d'impressions  étrangères.  On  le  disait 
indulgent  et  bon  ;  mieux  connu,  on  ne  l'appela 
bientôt  plus  que  Débonnaire.  L'esprit  de  faction 
s'enhardit,  et  le  premier  symptôme  de  ce  retour 
an  désordre ,  fut  un  nouvel  attentat  médité  à 
Rome  contre  le  pape  Léon  III  (1). 

Quelques  uns  des  principaux  habitans  de  la 
ville,  convaincus  d'avoir  formé  le  projet  d'assas- 
siner le  souverain  pontife,  furent  arrêtés,  con- 
damnés et  misa  mort,  selon  toutes  les  rigueurs 
9e  la  loi  rcHuaine,  sans  que  Léon  III  pût  interpo- 
ser cet  esprit  de  clémence  dont  il  donna  tant  de 
preuves  dans  sa  longue  vie. 

A  la  nouvelle  de  ces  sanglantes  exécutions , 
l'empereur  ordonne  à  Bernard  d'aller  prendre 
connaissance  de  l'affaire.  Le  roi  de  Lombardie, 
secondé  par  le  comte  Gérald,  général  de  ses  ar- 
mées, se  rend  à  Rome  (2).  Le  châtiment  des  cou- 
pables ,  d'abord  trouvé  rigoureux  par  le  faible 
fils  de  Charlemagne,  est  reconnu  juste  à  la  cour 
impériale  après  le  rapport  de  Bernard.  Ce  prince, 

(1)  Egii^îU.  ,  anno  815. 

(2)  Giulini  croit  que  Bernard  était  malade  à  cette  époque 
et  que  le  comte  Géradd  se  rendit  seul  à  Rome.  Des  documens, 
€|ue  nous  croyons  irrécusables,  nous  ont  convaincu  que  le 
roi  de  Lombardie  fut  de  l'expédition  ;  Bernard  ne  fut  ma- 
lade que  lors  de  l'envoi  de  Guinéchis,  Tannée  suivante. 
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par  sa  fermeté  et  de  salutaires  rigueurs^  com- 
prime la  rébellion  prêle  à  renaître.  Croyant  ra- 
voir complètement  réduite,  il  retourne  à  Pavie; 
mais  le  volcan  couvait  sous  la  cendre,  la  lave 
n'était  qu'étouffée  et  non  pas  éteinte  :  une  nou- 
velle éruption  ne  se  fit  pas  long-temps  attendre. 

Quelques  mois  après  le  départ  du  roi  de  Lom- 
bardie,  Léon  III  fut  atteint  de  la  maladie  qui 
devait  amener  le  terme  d'une  carrière  toute  de 
bienfaisance  et  de  vertus  (1).  Ses  ennemis  n'at- 
tendirent pas  sa  mort  pour  jeter  Rome  dans  de 
nouveaux  troubles.  Aux  premiers  bruits  de  la 
maladie  du  pontife,  ses  terres  furent  dévastées, 
ses  châteaux  pillés  et  démolis  par  des  bandes  fu- 
rieuses; les  familles  des  coupables  condamnés 
pour  le  premier  complot,  rentrèrent  violemment 
en  possession  de  leurs  biens  confisqués,  sans  at- 
tendre une  réintégration  légale. 

Bernard  subissait  lui-même  les  atteintes  d'une 
indisposition  grave,  quand  il  reçut  l'avis  de  ces 
nouveaux  désordres  ;  il  chargea  aussitôt  de  les 
réprimer  Guinéchis,  duc  de  Spoletti,  qui,  se  por- 
tant sur  Rome  avec  ses  troupes ,  se  rendit  com- 
plètement maître  de  la  sédition.  Léon  III  eut 
encore,  avant  de  mourir,  la  consolation  de  voir 

(1)  Le  glorieux  poiitilicat  de  Léon  III  eul  vingt-un  ans  el 
demi  de  dur^. 
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rentrer  Rome  dans  le  calme^  grâce  à  cette  nou- 
velle intervention  de  Guinéchis  et  des  princes 
Francs  ;  aussi  le  premier  acte  d'Etienne  IV,  son 
successeur,  fut-il,  dès  qu'il  eut  ceint  la  tiare, 
d'exiger  du  peuple  romain  le  serment  de  fidélité 
à  Louis  I",  comme  patrice  et  protecteur  de 
Rome,  et  en  sa  qualité  d'empereur  d'Occident. 
Le  pontife,  accompagné  du  roi  de  Lombardie , 
se  rend  ensuite  à  Reims,  donne  de  nouveau 
Tonction  sainte  au  fils  de  Charlemagne ,  et  lui 
met  sur  la  tête  un  riche  diadème  qu'il  a  ap- 
porté de  Rome. 

Un  autre  monarque  que  Louis-le-Débonnaire 
se  fût  peut-être  en  ce  moment  souvenu  que,  sur 
I  Wre  de  Charlemagne,  il  avait,  trois  ans  aupa- 
ravant, pris  lui-même  sur  l'autel  la  couronne 
impériale  ! 

L'impératrice  Hermengarde  fut ,  elle  aussi , 
couronnée  et  proclamée  Auguste  par  Etienne  IV. 
Nous  venons  de  nommer  l'impératrice  Her- 
mengarde; c'est  entrer  dans  la  voie  des  mal- 
heurs de  Rernard. 

Louis,  jaloux  d'abord  de  son  autorité,  n  avait 
employé  ses  fils  qu'en  qualité  de  gouverneurs 
de  provinces  et  les  tenait  éloignés  de  lui.  La 
fière  Hermengarde ,  dont  aucun  fils  ne  portait 
une  couronne  de  roi,  nourrissait  une  envieuse 
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haine  contre  Bernard^  qui^  neveu  seulement  de 
l'empereur  Louis,  avait  depuis  long-temps  reçu 
Tonction  royale. 

Le  ressentiment  de  la  mère  et  de  Tépouse  eut 
bientôt  accès  au  cœur  du  royal  époux.  La  sou- 
mission de  Bernard  y  après  sa  première  faute  y 
avait  désarmé  la  colère  de  l'empereur;  mais  la 
haine  d'Hermengarde  veillait,  et  l'amnistie  ne 
fut  pas  complète,  et  l'exil  frappa  deux  hommes 
dont  le  concours  aurait  donné  trop  d'éclat  à  une 
royauté  condamnée  à  périr.  Cette  royauté ,  Char- 
lemagne  l'avait  créée,  on  n'osa  pas  d'abord  la 
détruire;  mais,  s'autorisant  de  l'exemple  dan- 
gereux du  grand  roi ,  on  commença  à  la  saper 
dans  sa  base  en  la  frappant  de  déconsidération, 
en  la  dépouillant  de  ses  prérogatives ,  enfin  en 
réduisant  le  roi  de  Lombardie  aux  simples  fonc- 
tions d'un  gouverneur  de  province. 

Bernard  ne  supporta  qu'avec  impatience  cet 
empiétement  sur  son  autorité,  qui  ne  lui  semblait 
devoir  ainsi  s'effacer  que  devant  le  puissant  gé- 
nie de  son  aïeul.  Brave,  magnifique,  adoré  de 
son  peuple ,  versé  dans  la  connaissance  des  be- 
soins et  des  vœux  de  la  Lombardie ,  capable  et 
en  voie  d'y  satisfaire,  Bernard  se  sentait  roi  non 
seulemen!  par  la  volonté  do  Gharlemagne ,  mais 
f»nrore  par  ses  nobles  qualités  et  par  l'affection 
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de  ses  sujets.  Les  deux  ministres  qui  avaient 
dirigé  les  premiers  pas  de  sa  jeune  royauté^ 
n'étaient  plus  là  près  de  lui  ;  entouré  de  conseils 
TJolens  j  peut-^tre  perfides ,  le  fils  de  Pépin  eut 
cependant  assez  de  prudence  pour  ne  pas  écla- 
ter encore,  et  pour  dévorer  en  secret  cette  pre- 
mière injure  y  sans  doute  comme  une  consé- 
quence et  un  châtiment  de  son  premier  tort. 

Bientôt  l'avilissement  de  la  royauté  de  Ber- 
nard ne  fut  plus  assez  pour  la  haine  jalouse 
d'Hermengarde  :  surmonter  les  ombrageuses  ap- 
préhensions qu'inspirait  à  son  faible  époux  l'am- 
bition de  ses  fils,  avoir  un  roi  dans  chacun  d'eux, 
Êûre  associer  l'ainé  àl'empire,  porter  enfin,  par 
no  nouvel  outrage,  le  dernier  coup  àla  puissance 
de  Bernard  en  Italie ,  tel  fut  le  plan  que  se  traça , 
tel  fut  le  but  que  voulut  atteindre  l'impératrice; 
son  habileté  choisit  un  moment  où  Louis ,  ab- 
sorbé par  les  soins  qu'il  donnait  aux  réformes 
ecclésiastiques,  semblait  prendre  en  dégoût  les 
détails  de  la  haute  administration  de  ses  Ëtats. 
Une  diète  générale  est  convoquée  à  Aquis- 
grana  ;  des  prières  et  des  jeimes  sont  prescrits 
pour  que  le  ciel  dirige  l'empereur  dans  les  ré- 
solutions qu'il  va  prendre. 

Louis ,  après  trois  jours  d'une  religieuse  at- 
tente, proclame  son  fils  atné  Lothaire  associé  à 
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l'empire;  il  nomme  son  autre  fils,  Pépin,  roi 
d'Aquitaine,  et  Louis,  le  plus  jeune  des  trois, 
roi  de  Bavière. 

L'empereur  Louis  déclare  en  outre  (1)  qu'à 
sa  mort  son  fils  Lothaire  sera  roi  d'Italie.  Il  ne 
fut  fait  aucune  mention  de  Bernard  (2)  dans 
cette  assemblée  où  l'on  disposa  publiquement 
de  son  royaume. 

A  la  nouvelle  de  ce  sanglant  affront,  le  jeune 
roi  s'indigne;  toute  la  Lombardie  s'émeut  et 
entoure  son  monarque  :  Rataldoj  évêque  de 
Vérone  ;  Supporte ,  comte  de  Brescia  ;  Anselmoj 
archevêque  de  Milan ,  d'autres  prélats  et  grands 
seigneurs ,  la  plupart  d'Italie ,  exaltent  son  irri- 


(1)  GlULim,  T.  I"  ,  anno  817.  —  EoiNH. 

(2)  Quelques  historiens  en  concluent  que,  non  seulement 
ce  prince  n'assista  pas  à  la  diète ,  mais  encore  que  la  diète 
ne  se  tint  qu'après  sa  mort  dont  ils  ne  savent  pas  préciser 
lï'poque. 

Ces  historiens  appuient  leur  opinion  sur  une  inscription 
existant  encore  dans  la  basilique  de  Saint-Ambroise  à  Milan, 
de  laquelle  il  semblerait  résulter  que  Bernard  mourut  dnq 
ans  après  son  avènement  au  trône  de  Lombardie,  et  consè- 
quemment  après  la  tenue  de  la  diète.  L'historien  Sassi  se 
prononce  pour  l'opinion  qui  résulterait  de  cette  épitaphe. 

Muratori  cite  contre  cette  version  ,  un  écrit  trouvé  vers  la 
fin  du  XV  siècle,  du  temps  de  l'historien  Tristan  Calchas^ 
daté  du  mois  d'octobre  817  ,  sixième  année  du  règne  de 
Beimard, 

Giulini  a  vu  et  examiné  cet  écrit,  qu'il  prouve  être  au- 
thentique. D'après  ce  judicieux  auteur,  la  mort  de  Bernard 
n'aïuait  donc  pas  précédé  la  diète  tenue  à  Aquisgrana. 
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talion;  il  rassemble  ses  troupes  et    proclame 
rindépendance  de  sa  royauté  (1). 

L'empereur,  à  la  tête  d'une  nombreuse  ar- 
mée, marche  aussitôt  vers  l'Italie;  Bernard, 
déconcerté  à  rapproche  d'une  force  aussi  re- 
doutaUe,  et  ai&ibli  par  des  désertions  multi-* 
pliées,  dépose  le  glaive  sans  combattre;  Tin- 
fortuné  jeune  homme  se  remet  à  la  miséricorde 
de  son  oncle. 

Le  roi  de  Lombardie  et  ses  principaux  adhé- 
reos,  jetés  dans  des  cachots,  sont  livrés  à  des 
juges  qui ,  après  une  longue  procédure ,  con- 
damnent le  jeune  monarque  à  perdre  la  vue. 
On  exécuta  l'affreuse  sentence  avec  une  cruauté 
calculée  9  qui  entraîna  la  mort  du  malheureux 
petit-fils  de  Charlemagne  peu  de  jours  après 
son  supplice. 

Les  partisans  du  jeune  prince,  appartenant 
au  haut  clergé ,  furent  dépossédés  de  leurs  siè- 
ges, de  leurs  seigneuries,  et  subirent  en  outre 
le  châtiment  de  l'exil. 

Les  laïques,  impliqués  dans  le  procès,  fu- 
rent condamnés  à  mort.  Louis  se  contenta  de 

Nos  annales  françaises  s'accordent  généralement  à  faire 
dater  la  diète  de  Tannée  81 7 ,  et  la  mort  de  Bernard  de  81 8. 
Nous  avons  adopté  cette  double  date. 

(1)  MiJRATORI.  —  GirUNl.  —  VEnilY.    —  Histoire  (le 
l'Eglise.  —  Puffendorff. 

T.  1.  10 
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leur  faire  subir^  mais  avec  moins  dé  rigueur,  le 
supplice  infligé  à  leur  roi. 

Andréa  raconte  autrement  le  malheur  dont 
le  fik  de  Pépin  fut  victime  :  cet  historien  ne 
fait  mention  ni  de  Toutrage  reçu  à  la  diète  d'A- 
quisgrana  ni  de  la  révolte  du  roi  de  Lombardie. 

D'après  Andréa ,  Hermengarde,  feignant  de 
vouloir  se  réconcilier  avec  Bernard  dont  elle 
s'était  hautement  proclamée  l'ennemie  j  l'aurait 
fait  solliciter  de  se  rendre  à  sa  cour.  Le  jeune 
roi  y  trompé  par  les  fallacieuses  protestations  des 
émissaires  d'Hermengarde ,  serait  accouru  en 
France,  heureux  de  voir  enfin  approcher  le 
terme  d'odieuses  persécutions.  L'impératrice, 
à  l'insu  de  l'empereur,  aurait  fait  saisir  et  jeler 
dans  les  cachots  le  crédule  fils  de  Pépin ,  loi 
aurait  fait  crever  les  yeux  dans  sa  prison ,  et  le 
malheureux  prince  serait  mort  peu  de  jours 
après  cet  affreux  supplice. 

Les  historiens  d'Italie  se  montrent  assez  por- 
tés à  adopter  cette  version.  De  là,  cette  incerti- 
tude, chez  eux,  sur  l'époque  de  la  mort  de 
Bernard ,  puisqu'elle  n'aurait  plus  eu  pour  causé 
la  révolte  qui  suivit  la  diète  d'Aquisgrana.  Giu- 
lini ,  sans  s'expliquer  sur  celui  des  deux  récits 
qui  lui  paraîtrait  le  plus  vraisemblable ,  dit  que 
les  historiens  français,  en  ne  faisant  aucune 
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mention  du  t^rime  d'Hermeiigarde ,  fapjporté  par 
rhistorièA  Andréa ,  ont  voulu  petA-êtr e  épar- 
gner là  mémoire  d'une  de  leurs  reines. 

«  De  même  j  continue  Giulini ,  on  doit  peu 
»  8*étott!ier  que  TMlien  Andréa  ait  omis  dans 
<•  son  récit  ce  ({ui  e^t  relatif  à  la  rébëlliob  de 
»  Bernard,  roi  d'Italie ,  et  de  ses  partisans,  pour 
>»  la  plupart  Italiens.  » 

Il  faudrait  peut-être  ajouter  ausëi,  pour 
mieux  s'expliquer  le  silence  d'Andréa  sur  cette 
impradente  prise  d'armes,  que  cet  historien 
«tait  prêtre  ;  or ,  nous  avons  vu  qiie  Bernard 
comptait  parmi  ses  plus  télés  partisans  plusieurs 
membres  du  haut  clergé. 

Nous  adoptons,  sans  hésiter,  la  version  re- 
produite par  les  écrivains  français,  version  qui 
s'appuie  sur  des  faits  publics,  un  jugement, 
une  longue  procédure ,  des  supplices ,  des  exils, 
puis  des  recours  en  grâce,  ce  qui  établirait  au 
moins  la  présomption  d'une  faute  grave  com- 
mise par  Bernard  et  ses  adhérens ,  ou ,  disons 
mieux,  de  quelque  acte  de  leur  part,  attentatoire 
aux  droits  plus  ou  moins  contestables  que  s'ar- 
rogeait, sur  la  Lombardie,  le  successeur  de 
Charlemagne.  D'ailleurs ,  comment  concilier  le 
supplice  de  Bernard,  victime  par  les  ordres 
J'Hermengarde  à  Tinsu  de  Louis,   avec  cette 
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amende  honorable  et  les  remords  publics  dont 
nous  allons  bientôt  voir  ce  faible  monarque  don- 
ner le  triste  spectacle  en  expiation  de  la  mort 
de  son  royal  neveu  ? 

Quant  au  motif  attribué  aux  historiens  fran- 
çais par  Giulini  y  fondé  sur  les  ménagemens  dont 
ils  auraient  cru  devoir  user  envers  une  reine  de 
France ,  nous  nous  permettrons  de  dire  qu'une 
telle  supposition  nous  paraît  par  trop  futile  pour 
un  aussi  grave  esprit. 

Quel  besoin ,  en  effet  j  d'altérer  la  véracité  de 
l'histoire ,  pour  un  crime  de  plus  ou  de  moins  à 
décrire  dans  ces  temps  reculés  si  féconds  en  for- 
faits de  tous  crenres  ? 


CHAPITRE  V. 


Hérésie  d'Elipand  et  de  Félix.  —  Cbarlemagne  la  comprime.  — 
Gbode  la  rcMoacite  sons  l'empereur  Louis.  —  Fermentation  en 
Umbardie.  —  Mort  d'Hermengarde.  —  Projets  d'abdication  de 
Loais.  —  L'empereur  épouse  Judith,  —  Remords  de  Louis  à  l'oc- 
cation  de  la  mort  de  Bernard.  —  Déplorables  scènes  d'AttignL— 
Uthaire  prend  possession  du  royaume  d'Italie.  —  LeTée  de  bou- 
cliers de  Llutwide.  —  Mort  du  duc  rebelle.  —  Singuliers  rap- 
pnchemens.  —  Visite  de  Lothalre  à  l'église  de  Grabadona,  —  Ta- 
blesQ  miraculeux.  —  Troubles  et  schisme  à  Rome.  —  Sages  et 
éieriiques  mesures  de  Lothaire.  ~-  Constitution  des  neuf  arti- 
cles. -  Ses  conséquences  logiques. 

De  S\à  à  m< 


L'hérésie,  dans  les  temps  dont  l'histoire  nous 
wcupe,  était  sur  le  trône  en  Orient  ;  elle  y  fut 
menaçante,  terrible  et  fit  de  nombreux  martyrs. 

L'Occident  eut  aussi  ses  erreurs  religieuses  ; 
mais  les  rois  y  donnaient  l'exemple  de  la  fidé- 
lité au  culte  orthodoxe  ;  ces  erreurs  n'y  firent 
naître  que  des  controverses,  n'entraînèrent  que 
la  disgrâce  et  l'exil  de  deux  prélats,  sectaires 
entêtés  ;  mais  n'occasionnèrent  aucune  de  ces 
lieuses  persécutions  qui  ensanglantaient  l'O- 
rient ;  elles  furent  rares,  trouvèrent  peu  de  sec- 
tateurs, et  il  nest  pas  vrai  que  presque  tout 
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rOccident  ait ,  selon  Tassertion  inexplicable  et 
évidemment  erronée  de  Voltaire  (1),  rejeté  le 
culte  des  images  au  siècle  de  Charlemagne. 

Il  est  vrai,  et  nous  le  répétons^  que  quelques 
troubles  y  occasionnés  dans  les  esprits  par  des 
doctrines  contraires  aux  principes  du  catholi- 
cisme y  vinrent  augmenter  les  embarras  amon- 
celés devant  la  faiblesse  de  Louis-le-Débon- 
naire. 

Charlemagne,  lui  aussi,  avait  eu  à  lutter  contre 
de  semblables  désordres;  mais  pour  ce  vaste 
génie  l'hérésie  n'avait  été  qu'un  adversaire  de 
plus  à  vaincre.  Aidé  par  les  conciles,  il  écrasa 
de  son  pied  puissant  les  têtes  de  l'hydre ,  sans 
ralentir  d*un  seul  pas  sa  marche  triomphale  ; 
l'hydre  montra  encore  une  tête  au  débile  re- 
gard de  son  successeur  qui,  se  troublant  et  n'o- 
sant la  combattre ,  laissa  défaillir ,  devant  les 
préoccupations  de  sa  terreur  ,  le  peu  de  force 
qu'il. lui  restait,  et  dont  il  eût  eu  un  si  grand 
besoin  pour  faire  face  aux  graves  événemens 
qu'allait  susciter  la  turbulente  ambition  de  ses 
fils. 

Quelques  mots  sur  les  commencemens ,  les 
phases  et  les  doctrines  de  cette  hérésie,  nous 
paraissent  nécessaires,  dût  cette  digression  ne 

(!)  Hist,  du  Sirrlc  de  Ixtuis  .Mil.  rliap.  wxw. 
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Qous  servir  qu'à  ajouter  un  trait  de  plus  au  ta- 
bleaiu  des  mœurs,  des  principes  et  des  préoccur 
patioos  de  cette  époque ,  séparée  de  nous  par 
dix  siècles. 

Chose  étrange  !  c'est  de  l'Espagne  catholique, 
où  le  culte  du  Christ  eut  ses  autels  si  long-temps 
rougis  de  sang  par  la  rage  des  sectateurs  de  Ma- 
homet, c'est  de  cette  Espagne  enthousiaste  au 
inoment  où  la  foi  romaine  y  soutenait  contre 
rislamisme  de  si  rudes  épreuves,  que  fut  jeté 
ce  brandon  de  discordes  qui ,  quelque  temps, 
porta  le  trouble  et  le  scandale  dans  les  Ëtats 
d'Occident. 

On  raconte  que  Théocliste  (1),  prédécesseur 
à'Elipand ,  métropolitain  de  Tolède ,  avait  mis 
eo  question,  pendant  la  seconde  moitié  du  viii* 
siècle,  si  Jésus-Christ,  en  qualité  d'homme, 
était  fils  de  Dieu  selon  la  nature,  ou  s'il  ne  l'é- 
tait que  par  adoption.  D'abord  Elipand  avait 
mig  un  grand  sèle  à  combattre  ces  erreurs  qui 
souillaient  la  pureté  de  la  foi  ;  les  Migétiens 
avaient  eu  en  lui  un  puissant  adversaire  (2): 

(1)  Le  R.  P.  PiNCHlNAT,  Dict.    chronoL,  sur  L'origine 
de  l'IdoL  ,  art.  ¥tu\  d'Urgel. 

(2)  Ferberas,  Hist.  geruh-.  d'Espaqne,  T.  Il,  part,  iv, 
siècle  vni*  d'après  la  lettre  d'Elîpand  lui-même  à  Tabbé 
FiDtLE,  citée  par  saint  Béat  dans  les  livres  écrits  contre  cet 
<*véque.  T.  xiil.  Bibliothèque  des  Pères;  imprim.  par 
VnissoD. 
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aussi  quelle  ne  fui  pas  la  surprise  de  la  chré- 
tienté ,  quand  on  vit  ce  métropolitain ,  publier 
tout  à  coup  la  doctrine  de  l'adoption  du  Christ. 
Saint  Béat ,  prêtre  de  Yalcabède ,  lieu  situé  au 
pied  de  la  montagne  de  Liebane ,  et  Ethérius^ 
évêque  d'Osma^  deux  hommes  renommés  par 
leurs  vertus  et  la  profondeur  de  leur  science , 
s'élevèrent  aussitôt  contre  cette  doctrine,  qu'ils 
signalèrent  comme  la  vieille  erreur  de  Nesto- 
rius,  présentée  sous  de  nouveaux  termes  pour 
séduire  les  ignorans. 

Elipand  n'en  devint  que  plus  opiniâtre  dans 
son  erreur  qu'il  fil  partager  à  quelques  prélats 
d'Espagne  ;  Félix ,  évêque  d'Urgel ,  embrassa 
l'hérésie  avec  feu  (1). 

(1)  Ferrebas  ,  Hist.  gêner,  d'Espagne,  T.  il ,  part  iv, 
siècle  VIII ,  ann.  787.  Cet  historieD  cite  Jouas  d'Orléans , 
Eginhart  et  le  poète  Saxon. 

Quelques  auteurs  croient  qu'Ëlipand  ne  publia  son  erreur 
qa*après  Félix  ;  Fleuri  émet  cette  opinion  dans  son  His- 
toire ecclésiastique.  Cependant,  comme  le  fait  observer  le 
traducteur  de  Ferreras  (pages  516  et  519) ,  la  première 
lettre  de  Félix  est  de  787,  tandis  que  celle  d*£lipand  à  Tabbé 
FmÈLE,  citée  par  saint  Béat,  est  de  783.  Ainsi ,  au  lieu  de 
penser  avec  Fleuri  et  quelques  autres  historiens,  que  Félix 
fut  l'auteur  de  la  fdiation  de  J.-C.  ,  nous  devons  croire  , 
avec  Ferreras  et  le  P.  Pinchinat ,  que  le  prédécesseur  d'E- 
lipand  au  siège  métropolitain  de  Tolède  l'enseigna  ,  qu'E- 
lipand  l'adopta  après  l'avoir  combattue ,  et  que  Félix  d'Ur- 
gel  ne  fut  que  leur  disciple  et  le  champion  de  leur  erreur, 
Berrault-Bercastel  partage  cette  dernière  opinion,  T.  n . 
p.  218,  Histoire  de  l'Eglise. 
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Elipand  et  Félix  devinrent  les  chefs  de  cette 
nouvelle  hérésie  qui  émut  les  Églises  de  Ger- 
manie, de  France,  dltalie  et  d'Angleterre. 

Charlemagne  occupait  alors  le  trône  des 
Francs.  Il  réunit  un  premier  concile  à  Nar- 
bonne  (1)  ;  Félix  d'Urgel  y  fut  condamné ,  et  y 
abjura  son  erreur  pour  retomber  bientôt  après 
dans  la  même  faute. 

Un  nouveau  concile  fut  réuni  par  le  monar- 
que à  Francfort  ;  le  pape  y  envoya  les  évêques 
Etienne  et  Théophilacte ,  en  qualité  de  légats; 
plusieurs  autres  prélats  d'Italie,  entre  autres 
Pierre ,  archevêque  de  Milan ,  se  rendirent  à 
cette  assemblée  ;  Paulin,  archevêque  d' Aquilée, 
et  le  savant  Alcuin  réfutèrent  l'hérésie  avec  une 
grande  force  d'argumens  :  anathème  fut  pronon- 
cé contre  Elipand  et  Félix,  auteurs  de  ces  dés- 
ordres. 

Charlemagne  communiqua  à  ces  deux  sectaires 
lanouvelle  décision  du  concile,  qu'il  accompagna 
d'une  lettre  qui  se  terminait  ainsi  : 

«  Avant  que  vous  nous  eussiez  scandalisé  par 
>»  votre  invention  du  (ils  adoptif,  nous  vous  ché- 
»  rissions  comme  de  tendres  frères,  et  l'héroïsme 
»  de  votre  foi,  dans  la  servitude,  nous  consolait 

(1)  Ferreras.  Flkiri. 
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»  de  ce  que  vous  aviez  à  souffrir  ;  nous  avons 
»  même  résolu  de  vous  en  délivrer  et  d'user 
»  dans  l'occasion  de  tout  notre  pouvoir;  mais 
»  votre  opiniâtreté  vous  priverait  tant  de  la  par- 
»  ticipation  de  nos  prières  que  du  secours  de 
»  nos  armes.  » 

Le  zèle  du  monarque  ayant  échoué  dans  ces 
paternelles  e?thortations  y  Félix ,  dont  le  siège 
était  sous  son  autorité^  fut  déposé  par  un  concile 
tenu  à  Ratisbonne  en  799  y  et  vint  mourir  dans 
Texil  à  Lyon,  feignant  un  repentir  que  démen* 
tirent  des  écrits  trouvés  chez  lui  après  sa  mort. 

Elipand,  frappé  de  la  même  disgrâce  dans  un 
concile  tenu  la  même  année  à  Rome ,  mourut , 
dit-on,  plus  repentant  et  dans  le  giron  de  FË- 
glise  romaine. 

On  remarquera  que  ce  triomphe  sur  l'hérésie 
précéda,  de  peu  de  mois,  le  couronnement  du 
fils  de  Pepin-le-Bref  comme  empereur.  Il  im- 
portait ,  d'ailleurs ,  au  grand  homme  de  ne  pas 
laisser  éclore  ou  d'étouffer  dans  leur  germe  ces 
querelles  religieuses ,  toujours  fatales  aux  em- 
pires dont  elles  hâtent  la  ruine  en  les  faisant 
chanceler  sur  leurs  bases. 

Aussi  l'esprit  de  discorde  fut-il  sans  voix 
dans  les  Églises  d'Ocrident,  tanl  quo  la  main  di» 
Charlomagno  linl  lo  scoplro  impérial. 
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La  puissance^  quand  elle  a  donné  des  gages 
de  sa  force ,  prévient,  foit  avorter  les  nouveaux 
périls  à  naître  ;  car  nul  n'ignore  que  ces  périls 
elle  les  redoute,  non  par  la  crainte  d'en  être  dé- 
bordée ,  mais  seulement  par  la  triste  prévision 
des  rigueurs  qu'entratne  toujours  une  victoire 
qu'eUe  sait  bien  d'avance  lui  être  assurée. 

La  puissance,  sans  la  force,  loin  de  les  pré- 
venir, évoque  ces  mêmes  périls  par  les  terreurs 
qu'ils  lui  inspirent  et  qu'elle  ne  sait  pas  dissi- 
muler ;  son  intime  conviction ,  aussi  bien  que 
Topinion  générale  de  son  insuffisance  pour  en 
triopupher,  sèment  les  embarras  et  le  danger 
sous  ses  pas.  C'est  ce  qui  arriva  sous  Louis-le- 
Débonnaire. 

Un  élève  de  Félix  d'Urgel ,  Claude,  prêtre» 
natif  de  Catalogne,**  s'était  fait  remarquer  par  une 
profonde  étude  des  lettres  sacrées  ;  son  habileté 
comme  écrivain  ecclésiastique  l'avait  fait  élever 
i  la  charge  de  chapelain  de  l'empereur  Louis. 

L'évêché  de  Turin  venant  à  vaquer,  Louis  y 
lit  appeler  Claude,  pour  le  récompenser  de  ses 
écrits  et  de  ses  services  (1). 

Ce  prêtre,  imbu  des  maximes  de  Félix  et  d'E- 
Hpand,  était  resté  leur  muet  sectaire  tant  que 
le  regard  fascinateur  do  Charlemagno  avait  im- 

[\)  Kkrreras,  t.  Il ,  pan.  n  ,  siècle  l\^ 


156  PREMIÈRE    ÉPOQLE. 

pose  à  son  audace  ;  mais  quand  Louis  fui  devenu 
le  maître  du  vaste  empire  d'Occident  ;  quand 
Claude,  comblé  de  ses  faveurs,  put  se  convain- 
cre de  tout  le  vide  laissé  par  Charlemagne  sur 
le  trône  que  ce  grand  prince  avait  légué  à  son 
(ils,  Taudacieux  prélat,  fier  de  son  savoir,  en- 
hardi par  la  faiblesse  de  ce  nouveau  mattre,  osa 
bientôt  lever  le  masque.  Peu  d'années  s'étaient 
écoulées  depuis  qu'il  occupait  le  siège  épisco- 
pal,  quand  on  le  vit  non  seulement  se  faire  le 
défenseur  de  l'hérésie  de  Félix  et  d'Elipand , 
mais  encore  professer  ouvertement  l'erreur  des 
iconoclastes.  Offensé  de  ce  que  tous  les  évéques 
de  rËglise  catholique  s'étaient  élevés  contre 
lui  (1),  et  d'une  lettre  où  l'abbé  Théodomir,  son 
ancien  ami,  qui  l'avait  toujours  appelé  son 
frère  (2),  lui  reprochait  aigrement  son  erreur^ 
l'orgueilleux  Claude  publia  une  nouvelle  apolo- 

(1)  Plusieurs  savans  ecclésiastiques,  parmi  lesqueb  on 
cite  JONAS ,  évéque  d'Orléans ,  âgobard  ,  archevêque  de 
Lyon,  et  Dungal  {Dungalo,  d'après  Giulini ,  professeur  à 
Pcane) ,  publièrent  d'éloquentes  réfutations.  Celle  de  Dunr 
gai  est  parvenue  jusqu'à  nous. 

B.  -B.  (  Histoire  de  l'Eglise  )  dit  q[ue  Dungal  était  re- 
clus  dans  le  monastère  de  Saint-Dems,  Les  assertions  de 
B.-B.  et  de  Giulini  peuvent  être  également  vraies  :  Dungal, 
placée  comme  nous  le  verrons  plus  tard  ,  à  Pavie  par  Lo- 
thaire,  on  826,  peut  avoir  appartenu  au  couvent  de  Saini- 
Denis, 

(2)  JoNAS  d'Orî.K ANS ,  llv.  r^  <ia  Cttifc  (les  Images,  — 
Fkrrkbas.  années  81 5  et  825. 
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gie  de  son  système^  tourna  en  dérision  plusieurs 
rits  usités  dans  le  catholicisme  ^  et  traita  de 
gros  ânes  tous  les  évéques  ses  adversaires ,  et 
notamment  ceux  d'Italie  (1). 

On  vit  y  pendant  ces  pitoyables  querelles , 
Louis  gémir  des  scandales  qu'elles  amenaient , 
et  les  condamner^  sans  oser  retirer  sa  faveur  à 
celui  qui^  après  les  avoir  fomentées,  les  propa- 
geait audacieusementy  encouragé  qu'il  était  par 
Vimponité. 

C'est  à  travers  ces  déplorables  controverses  y 
de  plus  en  plus  violentes  et  compliquées  y  que 
le  faible  (ils  de  Charlemagne,  incapable  d'y 
mettre  un  frein  y  traînait  sa  royauté  avilie  ;  les 
grands  y  le  peuple  y  le  clergé  y  éclataient  en  mur- 
mures.  Nous  verrons  bientôt  les  membres  les 
'^lus  influons  de  ce  clergé ,  se  rendre  complices 
la  coupable  ambition  des  fils  de  ce  malheu- 
\x  monarque,  et  les  seconder  dans  leurs  par- 
des  saturnales  (2).  Mais  n'anticipons  pas  sur 
èvénemens. 

GlULlNl ,  T.  I*'  ,  awio  827.  —  Aniss.  Bibliot.   des 
,  imp.  à  Lyon,  T.  xiv. 

Une  auU-e  erreur  tenta  bientôt  après ,  mais  vaine- 

de  se  faire  jour.  Le  moine  Goitschalk  ayant  émis 

rédestination  des  principes  contraires  aux  maximes 

ise,  Hincmar,  dont  nous  aurons  occasion  de  parler, 

Jean-le-Scott  ou  Erigène  de  réfuter  ces  opinions 

es.  Jean,  plus  philosophe  que  théologien,  tomba, 
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A  la  mort  de  rînforluné  Bernard,  Pe|>iii, 
son  fils,  avait  été  exclu  du  trône  de  Lombour- 
die.  Louis  voulut  lui-même  tenir  les  r6nes  du 
royaume  qui  commençait  à  supporter  si  impa- 
tiemment l'autorité  trop  absorbante  que  Oiar- 
lemagne,  d'abord,  et  après  lui,  l'emperaQi 
l^uis ,  s'étaient  arrogée  sur  leurs  rois  (1). 

Le  débile  monarque ,  comme  s'il  se  fût  simt 
plus  fort  que  son  glorieux  père ,  s'essaya  à  por 
ter  un  sceptre  dont  le  poids  avait  para  lourd  ai 
hras  du  fondateur  de  l'empire. 

Le  grand  roi,  non  content  de  se  montrer,  ei 
plusieurs  rencontres,  aux  peuples  dltalie,«aTait 
pour  mieux  s'assurer  de  la  soumission  et  d^  b 

cMi  voulant  combattre  l'erreur,  dans  des  erreurs  plus  gra- 
ves. Il  fit  revivre  le  néoplatonisme  qui ,  prétendant  pren 
drc  pour  point  de  départ  la  raison  humaine,  établit  le  UMn 
examen,  proclame  Tunité  de  la  substance  et  de  Tétre,  rédni 
l'individualité  des  êtres  humains  à  la  condition  de  pur  phé- 
nomène, de  fait  transitoire  ,  les  absorbe  au  moment  de  iM 
mort  dans  le  sein  du  grand  tout ,  et  s'écrie  :  Dieu  est  toid. 
tout  est  Dieu  !  Ceci  est  tout  simplement  le  panthéisme  qm 
de  nos  jours,  trouve  des  prôneurs  et  des  adeptes. 

»  Otte  doctrine  ,  dit  M.  Guizot  ,  *  n'avait  plus  gnèn 
»  pour  organe  et  pour  défenseur  au  ix'  siècle  qa*un  phi- 
"  losophc  errant  (  Jean  Erigène  ),  favori  d'un  roi  sans  poil 
••voir  (Charlcs-le-Chauve).  La  clameur  contre  cette  doc 
»  trine  fut  aussi  générale  que  violente.  »  Ces  dernièrei  V 
gnes  sont  une  nouvelle  réfutation  de  l'inconcevaUe  asr 
tion  de  Voltaire. 

(1)  GiULiNi ,  lib.  II. 

•  ///»/.  de  ta  Civ,  en  France,  l.  2\  liv.  vxxix*  p.  303, 
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tranquillité  de  ces  proTinces  conquises ,  fini  par 
leur  donner  un  roi  qu'il  tenait  en  tutelle  >  à  la 
vérité;  mais  enfin^  la  présence  en  Italie,  de  ces 
fils  ou  petits-fils  rois,  lui  allégeait  le  fardeau  de 
sa  vaste  domination. 

Louis,  qfuoi  qu'en  ait  pu  dire  l'historien  Tat- 
n(lj,  ne  daigna  jamais  visiter  la  Lombardie  dans 
les  trois  ans  qu'il  tint  ce  royaume  sous  son  au- 
torité immédiate.  Voulutril  par  là  témoigner  son 
ntécontentement  à  la  Lombardie,  complice  de  la 
rébellion  de  Bernard?  La  même  cause  lui  fit- 
elle  laisser  pendant  trois  ans  le  tr6ne  lombard 
ÎBoocHpé?  Faut-il  penser  aussi  que  ce  fut  par  ce 
actif,  et  pour  froisser  l'orgueil  de  ce  peuple, 
<|û'il  publia  quelques  décrets,  destinés  aux  Ëtats 
italiens ,  sans  prendre  l'avis  d'aucun  seigneur  ni 
d'aucune  diète  d'Italie  (2)? 

Quel  que  pût  être  le  motif  de  Tempereur,  une 
t^e  conduite  était  peu  faite  pour  ramener  à  lui 
ce  peuple  si  justement  irrité  de  la  fin  déplora- 
ble de  son  roi. 

De  sourdes  rumeurs  de  mécontentement  vin- 
rent bientôt  du  fond  de  la  Lombardie  gronder 

(1)  GiULiNi ,  lib.  II. 

(2)  Il  est  juste  de  dire  que  parmi  ces  lois  il  en  est  quel- 
V»  nues  qui  se  font  remarquer  par  leur  sagesse  et  un  grand 
^rit  de  justice. 
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autour  du  trône  impérial.  Louis  s*en  émut  ;  mais 
ainsi  que  cela  s'est  vu  souvent,  un  péril  nou- 
veau vint  neutraliser  ou,  du  moins,  reculer  Tef 
fet  d'un  premier  péril. 

Liutwide,  duc  de  la  Pannonie  inférieure ,  e 
Borna ,  duc  de  Dalmatie  (  1  ) ,  ayant  sur  ces  entrefai 
les  levé  l'étendard  de  la  révolte,  l'empereur  eu 
la  pensée  hardie  d'envoyer  contre  eux,  sous  1; 
conduite  de  Balderico,  duc  de  Frioul,  les  Lom- 
bards ,  ces  mêmes  Lombards  si  mécontens ,  maii 
auxquels  il  promit  le  redressement  de  tous  leur 
griefs.  Les  soldats  de  Lombardie  se  montrèrent 
dans  cette  expédition ,  dignes  de  combattre  poui 
la  cause  des  Francs.  Ils  envahirent ,  après  di 
glorieux  combats  (2),  les  États  des  ducs  rebelle 
et  revinrent  chargés  de  riches  dépouilles. 

Ce  service  rendu  à  l'empereur  lui  devint  ui 
danger  de  plus.  Les  Lombards,  fiers  de  leui 
triomphe,  firent  entendre  des  vœux  plus  éner- 
giques pour  obtenir  un  roi,  comme  nation. 

Leurs  vœux  devinrent  d'autant  plus  impéra- 
tifs qu'ils  eurent  à  demander  l'accomplissemen 
de  ce  genre  de  promesses  que  l'on  prodigue  de- 
vant le  péril  et  qu'on  met  en  oubli  quand  le  péri 
est  passé.  Les  doléances  des  Lombards  trouvé- 

(1)  MURATORI ,  AniL  dltal.  ,  T.  iv  ,  pages  668  el4W. 
02)  IbùL 
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rent  cette  fois  des  échos  et  des  appuis  à  la  cour 
de  Tempereur. 

On  se  souvient  que  Louis  avait  associé  sou  (ils 
atné  à  l'empire,  honneur  stérile  qui  faisait  envier 
à  Lothaire  la  position  de  ses  frères  décorés  seu- 
lement y  à  la  vérité  y  du  titre  de  rois  ;  mais  au 
inoins  ces  rois  avaient  des  royaumes  à  gouverner, 
Ton  la  Bavière,  l'autre  l'Aquitaine,  tandis  que 
Lothaire  n'était  empereur  que  de  nom.  Cette 
situation  fausse  blessait  son  orgueil  et  surtSiM 
celui  d'Hermengarde  sa  mère  :  elle  fournit  à  la 
cause  des  Lombards  des  avocats  puissans.  Gomme 
un  danger  réel  pressait  Louis,  il  dut  être  plus 
facile  à  Hermengarde  de  faire  ressortir,  aux  yeux 
du  monarque ,  le  but  que  s'était  proposé  Char- 
lemagne  en  investissant  Pépin ,  et  après  lui  Ber- 
nard, de  la  royauté  de  Lombardie. 

Ce  royaume  était  si  loin ,  ce  peuple  si  inquiet  I 
Qui  sait  si ,  dans  l'ivresse  de  son  dernier  triom- 
phe, il  ne  s'octroyerait  pas  lui-même  un  roi,  si 
le  choix  de  l'empereur  se  faisait  trop  attendre  ! 
Et  ce  choix,  sur  qui  le  porter?  Bernard  avait 
laissé  un  fils  (1)  ;  mais  ce  fils  était  trop  enfant 
pour  le  poids  d'une  couronne  :  d'ailleurs,  quelle 
haine  secrète  le  jeune  Pépin  ne  devait-il  pas 

(l)  GiULmi.  L*histoire  ne  parle  plus  de  cet  enfant  qui , 
^ns  doote ,  suhrit  de  près  son  père  dans  la  tombe. 

T.  L  il 
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avoir  vouée  à  ceux  par  qui  son  père  avait  perdi 
le  trône  et  la  vie? 

Un  prince  du  sang  impérial  j  un  prince  scomii 
et  dévoué ,  capable  d'imposer  par  sa  présence 
aux  turbulens  Lombards  et  de  les  comprimer  ac 
besoin  y  était  seul  digne  de  la  confiance  de  Tem 
pereur.  Eh  !  quel  prince  pouvait  offrir  plus  d< 
gages  de  soumission  et  d'amour  que  le  fils  atn^ 
de  LfOuis,  que  ce  Lothaire  associé  déjà  à  l'em- 
pire, mais  dont  l'ambition  louable  brûlait  d< 
prouver,  comme  ses  frères ,  par  une  vie  noble- 
ment et  laborieusement  remplie,  son  zèle  et  soi 
dévouement  pour  l'empereur? 

Telles  furent  les  considérations  qu'Hermen- 
garde  dut  faire  valoir  pour  servir  les  vues  de  soi 
fils  et  son  ambition  de  mère. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  Louis ,  aux  premiers  bruifa 
de  la  fermentation  nouvelle  qui  se  manifestait 
en  Lombardie,  se  montra  plus  que  jamais  disposa 
à  lui  choisir  un  roi ,  laissant  entrevoir  la  pensée 
que  son  choix  se  porterait  sur  Lothaire. 

Mais  un  événement  inattendu  vient  suspendre 
l'effet  de  cette  espèce  d'engagement  pris  avec  la 
révolte ,  cette  fois  légithne  ;  un  moment  la  foce 
des  choses  est  changée ,  et  Lothaire  dont  ré- 
tention se  détourne  de  son  premier  but,  berce 
son  esprit  d'un  rêve  plus  brillant  encore. 
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La  mort  vint  inopinément  enlever  Hermen- 
garde  à  l'affection  de  l'empereur.  Louis  frappé  par 
ce  coup  imprévu^  débordé  par  les  vicissitudes  de 
iasouveraine  puissance^  courbé  sous  le  faix  de  tant 
de  charges  et  abreuvé  des  dégoûts  incessans  que 
lui  attiraient  de  toutes  parts  les  querelles  reli- 
gieuses j  Louis  cède  enfin  au  poids  de  ses  soucis 
et  de  sa  douleur  ;  il  manifeste  l'intention  d'ab- 
diquer et  d'embrasser  la  vie  monastique. 

A  cette  annonce  y  les  conseillers  de  la  cou- 
ronne et  les  courtisans  s'effrayèrent  de  voir  ap- 
procher le  terme  de  leur  faveur  ;  incertains  s'ils 
retrouveraient,  auprès  des  fils ,  les  avantages  et 
les  honneurs  que  leur  accordait  le  père,  peu 
rassurés ,  d'ailleurs  y  sur  les  conséquences  pour 
l'empire  lui-môme  y  de  l'ambition  des  trois 
frères  rivaux,  ils  combattirent  ouvertement  la 
résolution  de  leur  maître.  L'Europe  resta  spec- 
tatrice attentive  de  ce  drame ,  dont  le  dénoû- 
ment,  en  cas  d'abdication,  semblait  devoir  être 
le  point  de  départ  d'une  ère  de  troubles  et  de 
collisions  sanglantes. 

La  Lombardie  dut  apporter  plus  d'intérêt  que 
tout  autre  peuple  à  ce  spectacle,  puisque  le 
prince  qui  lui  était  destiné  pour  roi ,  allait  peut- 
être  prendre  en  main  le  sceptre  impérial  ;  elle 
en  attendit  dans  le  calme ,  mais  non  sans  anxiété , 
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le  dénoûment  qui  fut  te)  qu'on  devait  l'attendre 
du  caractère  irrésolu  de  Louis  et  de  Tincessante 
obsession  des  courtisans  menacés  dans  leur  cu- 
pidité d'abord  y  puis  dans  leur  dévouement  plus 
ou  moins  sincère  à  la  chose  publique. 

Le  projet  d'abdication  fut  abandonné.  L'iso- 
lement où  la  mort  d'Hermengarde  avait  plongé 
l'empereur,  ayant;  plus  que  tout,  contribué  à  ame- 
ner une  résolution  dont  on  s'était  si  vivement 
ému ,  les  courtisans  virent,  dans  un  nouveau  ma- 
riage de  Louis,  un  gage  de  sécurité  contre  le  re- 
tour de  pareilles  inquiétudes.  Sur  leurs  pres- 
santes sollicitations ,  Judith ,  fille  de  Welf  ou 
Guelfe ,  duc  des  Bavarois ,  fut  acceptée  comme 
épouse  par  l'empereur.  Mais  cette  union,  qui 
plus  tard  devint  si  fatale  à  l'empereur  et  à  l'em- 
pire, ne  cicatrise  qu'une  seule  plaie  de  ce  cœur 
abattu.  Une  pensée  fixe,  un  remords  poignant 
obsèdent  Tesprit  faible  du  monarque.  Louis  se 
souvient  trop  tard  d'avoir  promis ,  par  serment, 
à  son  père,  d'être  le  protecteur  de  ses  sœurs, 
de  ses  frères,  de  ses  neveux. 

Comment  a-t-il  tenu  cette  promesse  faite  près 
du  lit  d'un  père  mourant  en  échange  de  la  cou- 
ronne impériale?  Qu'a-t-il  fait  du  fils  de  Pépin, 
de  son  malheureux  neveu,  de  Bernard  que  {deure 
la  Lom hardie?  Comment  réhabiliter  la  mémoire 
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(le celle  royale  victime  el  réparer  le  mal  qu'il  a 
failau peuple  lombard  dans  son  aveugle  colère? 
Dans  leur  repentir  comme  dans  leurs  fautes  ,  les 
esprits  faillies  se  préservent  rarement  de  l'exa- 
gération. 

Satisfaire  au  vœu  de  la  Lombardie  en  lui  en- 
voyant un  roi,  ou  au  moins  un  prince  de  son 
sang  pour  la  gouverner  ;  confier  cette  importante 
mission  à  raînéde8esfiU(l)  ;  donner  iiLothaire, 
pour  conseiller,  l'illustre  Walla  (2),  ancien 
ininislre  de  Bernard,  el  en  cette  qualité  vie- 
lime,  lui  aussi ,  des  rigueurs  impériales  ;  amnis- 
tier tous  ceux  que  la  sévérité  de  ses  sentences 
Hvait  enveloppés  dans  la  disgrâce  du  jeune  roi  ; 
les  rappeler  de  i'exil ,  les  faire  rentrer  dans  leurs 

(1)  Ce  choix  eut  lieu  le  7  f.Wrier  821 , 

Queltgues  historiens  contestent  celte  date,  mais  sans  fon- 
iltment,  CMamele  prouve  Giutini,  lib.  m,  armo  831. 

(2)  Ami.  Fr.  Ekinh.  —  MunATOBl ,  Aim,  il'llal.  T.  iv, 
p.  455.  —  GltiLtXl,  T.  1",  Staria  di  Mtlano. 

L'histoire  nous  montre  le  comte  Walla,  sous  l'habit  mo- 
iiistique ,  occufM^  avec  son  vertueux  frère  Adelhard.  à  fon- 
<l(r,  dans  le  pays  des  Saxons,  sur  les  bords  du  Weser,  cette 
rommoflaulé  (nouïelleCorbie),  puissant  foyer  de  lumière, 
'|tn  éclaira  long-temps  l'Allemagne  de  ses  rayons. 

Uestprohablequelecomte  Walla  ne  quiita  Loihaire  pour 
'«joindre  Adelhard  qu'après  le  second  voyage  du  jeune  em- 
pÊrearïRoffle.  Ce  séjour  de  Walla  en  Italie  nous  sembler.-) il 
i^ontrë  par  tes  lumineux  édils  qui  parurent  dans  les  pre- 
mières années  du  règne  de  Lotbaire  ;  comme  aussi ,  les  dé- 
rrrts  Tinpnidens  promulgués  plus  tard  par  ce  prince,  déno- 
'fraiiHii  l 'absence  derilliislri-  ministre. 


166  PREMIÈRE   ÉPOQUE. 

biens  confisqués.  Si  là^  se  fussent  bornés  V 
effets  du  repentir  de  l'empereur,  la  répanitk 
aurait  paru  noble  et  complète.  Mais  combien 
dignité  impériale  n'eut-elle  pas  à  sou£Erir  i 
cet  abaissement  où  la  traîna  la  pusillanimité  i 
Louis  dans  la  trop  fameuse  assemblée  d'Attign 
Combien  cette  amende  honorable ,  cette  péi) 
tence  publique  en  expiation  du  supplice  inflii 
à  Bernard  ;  combien  ces  sanglots  y  ce  front  dai 
la  poussière ,  en  présence  du  clergé ,  des  grau 
et  du  peuple  9  ne  durent-ils  pas  dégrader,  ai 
yeux  de  tous,  cette  tète  qui  avait  osé  ceindre  T 
datant  diadème  de  Charlemagne  ! 

Tel  fut  cependant  le  déplorable  spectacle  qi 
donna  au  monde  Louis-le-Débonnaire,  dans  i 
moment  où  sa  couronne  avait  plus  que  jams 
besoin  de  s'entourer  d'un  prestige  de  force  et  < 
dignité. 

Bien  que  désigné  pour  le  gouvernement  de 
Lombardie ,  en  février  821 ,  Lothaire  ne  se  renc 
auprès  de  ses  nouveaux  sujets  que  dans  le  cou 
de  l'année  suivante  (1). 

(1)  GlULiNi.  Cet  écrivain  fait  observer  *  qu'il  n'y  pai 
qu'avec  le  titre  d'empereur  ;  il  ajoute  que  les  Âimales  I 
tiennes  donnent  cette  seule  dénomination  à  Lothaire  e 
ses  successeurs  à  l'empire  sans  l'adjonction  du  titre  de 
d'Italie.  Bérault-Bercastël  **  dit ,  au  contraire,  que 

*  Storia  di  MUano ,  T.  i*%  aiino  822. 

**  R.  BbiicAs«tbl.  Htst,  diVBgLI.  iv.  p.  319. 
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Le  pape  Pascal  occupait  alors  le  Saint-Siège, 
Il  ûe  put  voir,  sans  ombrage ,  Lothaire  exercer 
l'«iutorité  en  Italie  avant  d'avoir  reçu  Tonction 
mainte  à  Rome.  L'exemple  de  Louis  ^  qui  n'avait 
été  sacré  empereur  qu'en  France ,  lui  paraissait 
dangereux  pour  ce  qu'il  considérait  comme  les 
prérogatives  du  Saint-Siège.  Il  engagea  donc 
Lothaire  à  profiter  de  son  séjour  dans  la  Pénin- 
sule pour  se  faire  couronner  à  Rome  à  l'exem^ 
pie  de  son  aieul  Gharlemagne. 

Louis  permit  que  son  fils  cédât  aux  instances 
du  pontife  qui  reçut  Lothaire  avec  une  grande 
pompe  y  et  le  proclama  empereur  et  roi ,  le  5 
ayril  823,  jour  de  Pâques  (1). 

pape  cooroima  Lothaire ,  empereur ,  et  roi  de  Lombardie. 
D'autres  iiîstoriens  raCBrment  comme  lui.  La  suite  de  cette 
histoire  nous  montrera  plus  tard  Lothaire,  privé  de  son 
titre  d'empereur  et  réduit  à  sa  seule  royauté  de  Lombardie  ; 
ce  qui  nous  parait  être  en  contradiction  manifeste  avec 
l'assertion  de  Giulini,  ordinairement  si  bien  informé. 

Venise  de  Milan  reçut ,  lors  de  l'arrivée  de  Lothaire 
en  Italie,  de  riches  présens  qu'elle  dut  à  la  munificence  des 
deux  empereurs.  Giulini  parle  entr'autres  et  donne  le  dessin 
d'aoe  croix  d'or  massif  de  la  hauteur  de  deux  brasses  mi- 
lanaises, *  enrichie  de  pierres  précieuses  et  de  reliques  re- 
marquables. 

Cette  croix  se  trouvait  encore  du  temps  de  l'historien  mi- 
lanais (  qui  n'a  pu  s'expliquer  cette  translation  )  dans  le 
nmastére  de  ChiaranfaUe  ou  de  Caravalle  ,  dont  la  fonda- 
tion ne  remonte  pas  au  delà  du  xir  siècle. 

(1)  On  dit  que  le  pape  obtint  du  jeune  empereur  la  pro- 
messe de  faire  dater  son  règne  du  jour  de  son  sacre  à  Rome. 

*lne  brasu-mUanaise  correspond  h  solianto-seizc  ccnllmMrp». 
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Lothaire  retournait  de  Rome  à  Pavie,  quand 
il  apprit  que  Liutwide^  duc  de  la  Pannonie, 
battu  deux  fois  par  les  arihées  impériales ,  s'é- 
tait de  nouveau  révolté.  Le  nouveau  roi  envoyé 
aussitôt  une  armée  lombarde  contre  Liutwide, 
qui  y  retranché  dans  la  ville  de  Sûda  (  aujour- 
d'hui Sissek)j  près  de  Tembouchure  de  la  Save^ 
ne  s'y  croit  plus  en  sûreté  à  l'approche  de  Vexk- 
nemi,  et  se  réfugie  chez  un  prince  dalmate. 
Le  perfide  Liutwide ,  d'après  le  récit  de  ra&' 
tronome ,  dans  sa  Vie  de  Louis-le-Pieux  j  récit 
que  reproduit  Muratori  sans  le  contredire  (1), 
paie  par  l'assassinat  sa  dette  de  reconnaissance 
envers  le  prince  qui  l'a  accueilli  dans  sa  fuite^et 
se  rendainsi  maître  de  la  ville  que  la  pitié  de  sa 
trop  confiante  victime  lui  a  offerte  pour  refuge. 
Ce  crime,  ajouté  à  ses  fautes,  ne  fait  que  comr 
pliquer  sa  situation  déjà  si  mauvaise ,  et  qu'a- 
nimer d'une  nouvelle  ardeur  les  troupes  envoyées 
pour  le  combattre.  Le  danger  était  imminent  ; 
Liutwide  demande  à  se  soumettre  ;  il  envoie  k 


Quelques  pays  de  l'Italie  adoptèrent  cette  date  ,  d'autres  s  y 
refusèrent.  Lothaire,  comme  nous  le  verrons,  reprit  bientôt 
Fancienne ,  par  suite  de  quelques  démêlés  avec  le  Saiot- 
Siége.  • 

(2)  Muratori,  Ann^  (Vital, ,  T.  v,  pages  656  et  457. 

(•)  (iluuM.  T.  1",  Storia  di  Ultlano. 
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Loiiis  el  à  Lothaire  quelques  uns  de  ses  oflicicrs 
dévoués  y  chargés  de  les  assurer  de  son  repentir 
el  d'invoquer  leur  clémence  :  les  empereurs 
aeurent  pas  le  temps  de  lui  adresser  leur  ré- 
ponse. Cet  honmie,  qui  avait  attiré  tant  de  maux 
sur  la  Pannonie ,  et  dont  la  main  s'était  lâclie- 
ment  teinte  du  sang  de  l'hôte  hospitalier  qui 
lavait  accueilli  dans  l'adversité ,  ce  duc  rebelle 
et  félon  périt  sous  le  poignard  d'un  de  ses  pro- 
pres soldats.  Sa  mort  désarma  la  colère  des  deux 
empereurs  contre  la  Pannonie ,  et  les  troupes 
italiennes  rentrèrent  en  Lombardie  sans  coup 
férir. 

Pendant  cette  heureuse  expédition,  Lothaire 
marquait  sa  présence  en  Italie  y  par  la  publi- 
cation de  plusieurs  règlemens  ou  capilulairos 
empreints  d'un  profond  esprit  de  sagesse  et  d'é- 
quité. Ce  fut  sans  doute  à  cette  époque  que  pa- 
rut son  mémorable  décret  relatif  au  rétablisse- 
ment des  lettres  dont  le  jeune  empereur  sij^uale 
a  regret  la  décadence  (1). 

Ici,  nous  ne  pouvons  nous  empocher  de  faire 

(1)  Au  reste,  la  Lombardie  n'était  pas  le  seul  pays  rebc^llr 
i  U  salutaire  impulsion  donnée  aux  études  |)ar  les  premiers 
empereurs  francs. 

VHistoire  de  l'Eglise  rapporte,  jMjur  preuve»  du  déplora- 
W*»  état  où  les  lettres  étaient  tombé(>s,  que  ,  dans  un  concile 
teiiuen  826  parle  pape  Kugénell,  on  dut,  tanl  était  grande 


170  PREMIÈRE   ÉPOQUE. 

ressortir  certains  rapprochemens  très  remar 
quables. 

Quelques  édits  de  Lothaire  sont  datés  d*an 
résidence  royale ,  située  non  loin  de  Pavîe,  pri 
du  lieu  où  la  rivière  d'Olona  se  jette  dans  1 
Pô.  Cette  résidence,  où  séjourna  CharlemagiM 
s'appelait  tnlla  d'Olona  ou  corte  d'Olona;  1 
bourg  qui  occupe  la  place  où  elle  était  située 
porte  aujourd'hui ,  par  altération ,  le  nom  d 
Cortellona  (1). 

C'est  probablement  pour  rappeler  ces  vieu 


alors  la  difficulté  de  sYnoncer  ou  de  composer,  copier,  d'i 
concile  réuni  sous  Grégoire  II,  le  petit  discours  qui  dlera 
servir  de  préface  au  concile  que  l'on  célébrait. 

(1)  Le  comte  Giulini  semblerait  vouloir  indirectement  ai 
tribuer,  à  la  proximité  de  Pavie  et  de  cette  résidence  royal 
la  préférence  donnée  par  l'empereur,  pour  le  siège  de  ITJn 
versité,  à  Pavie  sur  Milan. 

L'historien  milanais  ne  veut  pas  avouer  et  cherche  à  fai 
oublier  qu'à  cette  époque  sa  chère  ville  natale  était  effaci 
du  nombre  des  cités  riches  et  importantes  ;  et  que  Pavii 
capitale  des  rois  lombards,  continua  à  l'être  long-temps  & 
core  sous  les  successeurs  de  Charlemagne. 

Le  comte  Verry ,  milanais  comme  Giulini ,  mais  moi] 
travaillé  d'amour-propre  pour  la  gloire  ou  la  gloriole  de 
ville  où  il  a  reçu  le  jour»  ne  craint  pas  d'offrir  le  tableau  t 
la  triste  situation  de  Milan  à  cette  époque ,  situation  id 
(|u'aucun  des  empereurs  ou  rois  qui,  après  Charlemagn* 
régnèrent  en  Lombardic ,  ne  fit  sa  r^idence  de  celte  vil 
et  que  pas  un  de  leurs  édits  n'en  porte  la  date.  *  GiuHi] 
|K)ur  s'en  consoler,  trouve  un  singulier  motif  d(mt  nous  a 
rous  l'occasion  de  nous  occuper  plus  tard. 

'  Coinlc  Verry.  Sioria  dt  ¥ilniii\  T.  1  ",  p.  lor). 
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Souvenirs  où  domine  le  grand  nom  de  Charle- 
liagne ,  que  Napoléon  f  mille  ans  après ,  quand 
il  réunit,  par  la  victoire,  la  Lombardie  à  l'empire 
fiançais ,  donna  le  nom  de  département  ^Oiona 
^  la  province  dont  Milan  était  le  chef-lieu. 

II  est  un  autre  rapprochement  non  moins  sin- 
gulier. 

Giulini ,  dont  l'ouvrage  a  été  publié  en  1760, 
fait  observer  qu'au  retour  d'un  de  ses  voyages 
à  Rome  (825),  Lothaire  data  un  de  ses  diplômes 
de  la  FAMEUSE  résidence  royale  de  Marengo  : 
nella  idlla  famosa  di  Marengo  ,  carte  Reale  (1) , 
«  peu  loin ,  ajoute  cet  auteur ,  du  Tanaro  et  de 
»  Temi^cement  qu'occupe  aujourd'hui  la  ville 
»  d'Alexandrie  (2).  » 

Giulini ,  en  écrivant  ces  lignes  au  milieu  du 
xvui*  siècle ,  était  loin  de  prévoir  qu'un  demi- 
siècle  après  lui ,  et  dix  siècles  après  l'invasion 
de  ia  Lombardie  par  les  guerriers  de  Cbarle- 
magne,  un  autre  grand  capitaine,  un  autre 
Charlemagne ,  à  la  tête  des  descendans  de  ces 
naêmes  guerriers ,  rendrait  bien  autrement  fa- 
meux le  site  et  le  nom  de  Marengo. 

(1)  GIULIM.  T.  V'.anno  825,  —  Comte  Veuuy.  T.  r\ 
p.  106. 

(2)  Le  Tanaro  va  se  jeter  dans  la  Bormida  qui  sépare 
leterritoire  d*  Alexandrie  du  champ  de  bataille  de  Marengo, 
^iqui  va,  un  peu  plus  bas,  se  mêler  aux  eaux  du  Pô. 
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Marengo  n'est  qu'un  hameau  de  quelques 
maisons  ;  près  de  là  est  un  bourg  considérabh 
du  nom  de  Spinetta^  qui  fut,  aussi  bien  que  Ma 
rengo  y  témoin  et  théâtre  de  la  grande  bataille 
On  devine  aisément  le  motif  qui  a  fait  choisir  i 
Bonaparte  le  nom  du  hameau  pour  en  baptiseï 
son  immortelle  victoire ,  et  pour  donner,  au  dé* 
parlement  dont  Alexandrie  fut  le  chef-lieu ,  h 
nom  de  département  de  Marengo. 

Lothaire ,  après  avoir ,  comme  nous  venoni 
de  le  dire ,  pourvu  la  Lombardie  de  lois  et  di 
décrets  propres  à  y  assurer  une  bonne  admi- 
nistration ,  se  rendit  à  la  cour  de  son  père  (1) 

Les  vieilles  chroniques  de  l'époque  raconten 
que  le  jeune  empereur,  passant  dans  le  bour| 
de  Grabadona ,  aujourd'hui  Grai^dona ,  sur  h 
lac  de  Gomo,  alla  y  visiter  une  église  dédiée  i 
saint  Jean-Baptiste.  On  voyait  dans  le  chœur 

(1)  D*après  GiuLini,  l'empereur  Louis  aurait  chargé  Adc 
Ihard ,  comte  du  palais ,  et  Mauringo ,  comte  de  Brescia 
de  diriger  les  affaires  du  royaume ,  pendant  Tabsence  d 
son  fils. 

Il  pourrait  y  avoir  une  erreur  dans  cette  assertion,  ou  ai 
moins,  cet  Adelhard  ne  saurait  être  le  frère  de  Walla.  L 
saint  homme,  ancien  ministre  de  Pépin  et  de  Bernard,  était 
à  cette  époque,  occupé  de  sa  pieuse  fondation  dans  le  pay 
des  Saxons.  Ce  dut  être  plutôt  Walla  qu'on  chargea  do  l'ad 
ministration  du  royaume  au  départ  de  Lothaire. 
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une  image  de  la  sainte  Vierge^  ayant  sur  ses  ge- 
noux TEnfant-Jésus  à  qui  les  mages  venaient 
offrir  leurs  présens  ;  cette  peinture  y  usée  par  le 
temps,  était  dans  le  plus  misérable  état  :  à  l'ap- 
proche de  l'empereur ,  la  figure  de  la  Vierge  et 
celle  de  TEnfant-Dieu  apparurent  sous  des  cou- 
leurs vives  dont  la  fraîcheur  le  disputait  aux 
fresques  les  plus  brillantes.  Les  mages  restaient 
dans  l'ombre,  les  présens  qu'ils  apportaient 
au  divin  Enfant  avaient  pris  le  même  éclat  que 
les  figures  principales  :  ce  prodige ,  ajoute  la 
chronique ,  dura  deux  jours. 

L'historien  Tatti  dit  qu'on  n'a  conservé  à 
Gravedona  aucun  souvenir  de  ce  tableau,  comme 
aucune  tradition  de  cet  événement. 

Giulini  affirme,  au  contraire,  avoir  vu  lui- 
même,  dans  l'église  de  ce  bourg,  un  très  ancien 
baptistaire  où  l'on  montre  une  peinture  complè- 
tement semblable  à  celle  décrite  par  les  vieilles 
chroniques  italiennes  que  nous  citons*  Ce  ta- 
bleau, à  cause  de  cette  même  ressemblance, 
ajoute  Giulini  qui  du  reste,  se  refuse  grave- 
ment à  croire  que  ce  soit  celui  sur  lequel  s'est 
opéré  le  prodige ,  est  soigneusement  conserve» 
sous  verre,  et  orné  d'une  lampe  toujours  al- 
lumée. 

Cette  peinture,  dit  encore  l'historien  mila- 
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nais  y  n'est  pas  à  la  place  indiquée  par  les  chro- 
niques. «  Dailleurs ,  »  poursuit  assez  naïvement 
le  savant  écrivain  ^  pour  justifier  son  refus  de 
croire  à  l'identité  des  deux  tableaux^  «  com- 
»  ment  une  peinture  usée  déjà  dans  ces  temps 
»  reculés,  et  qui  n'a  repris  son  premier  éclat 
»  que  pendant  deux  jours ,  ne  serait-elle  pas  au* 
»  jourd'hui  complètement  détruite?  » 

Si  le  fait  est  vrai ,  quant  au  retour  des  cou- 
leurs dans  leur  fraîcheur  première ,  miracle  qui 
peut  s'obtenir  par  des  moyens  purement  hu- 
mains et  à  l'aide  du  pinceau  de  quelqu'artiste  9 
ne  pourrait-on  pas  croire  à  quelque  pieuse  su- 
percherie qui  y  jetant  une  lumière  éclatante  sur 
«  les  dons  offerts  par  les  mages ,  faisait  ainsi  un 
appel  aux  offrandes  charitables  des  fidèles  et  sur- 
tout à  la  munificence  de  Tempereur? 

Les  chroniques  ne  disent  point  par  quel  pré- 
sent Lothaire  répondit  à  cet  innocent  appel. 

Le  séjour  de  Lothaire  à  la  cour  de  France  ne 
fut  que  de  courte  durée  ;  les  affaires  y  sinon  de 
la  Lombardie  laissées  en  bonnes  et  sûres  mains, 
mais  de  Rome  livrée  à  des  vicissitudes  toujours 
renaissantes ,  rappelèrent  bientôt  ce  prince  au 
delà  des  Alpes. 

Théodore,  prémicier  de  l'Église  romaine,  qui 
avait  assisté  au  concile  d'Attigni ,  et  Léon ,  no- 
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menclateur,  son  gendre  y  ayant  été  mis  en  juge- 
ment pour  un  crime  que  Ton  tenait  secret^ 
avaient  eu  la  tète  tranchée.  Par  un  surcroît  de 
cruauté  usitée  dans  ces  temps  barbares^  on  avait 
crevé  les  yeux  aux  deux  condamnés  avant  de 
leur  faire  subir  le  dernier  supplice. 

n  fut  dit  à  la  cour  de  France  que  ces  exécu- 
lions  avaient  eu  lieu  par  ordre  du  pape  ;  il  y 
fut  encore  dit  que  Théodore  et  Léon  n'avaient 
été  mis  à  mort  que  pour  s'être  montrés  trop 
dévoués  aux  empereurs  francs. 

((  U  paraît  »,  dit  à  ce  sujet  Thisforien  de  TÊ- 
glise  souvent  cité  par  nous ,  «  que  la  souverair- 
»  neté  sur  cette  capitale  du  monde  était  déjà 
»  contestée  aux  nouveaux  empereurs  y  au  moins 
»  par  voie  de  fait;  et  que,  sous  prétexte  d'évi- 
»  1er  dans  les  affaires  le  péril  du  retard ,  on  les 
»  terminait  souvent  avec  une  précipitation  af- 
»  fectée  :  ou  bien,  ajoute  Berault-Bercastel ,  ces 
^  faits  et  autres  semblables  prouvent  que  les 
»  papes  ne  reconnaissaient  déjà  plus  les  empe- 
»  reurs  que  comme  seigneurs  suzerains  etprotec- 
»  leurs,  et  non  point  comme  maîtres  et  justi- 
»  ciers  dans  Rome. 

)'  Le  pape  voulut  se  justifier,  au  moins  quant  à 
»  l'exécution  de  Théodore  à  laquelle  il  protesUi , 
>'  avec  serment,  qu'il  n'avait  point  en  de  part, 
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»  quoiqu'il  fût  coupable,  ajouta-t-il,  du  crime 
»  de  lèze-majesté. 

»  L'empereur  ne  jugea  point  à  propos  d'é- 
»  clairer  davantage  ce  mystère  (1).  » 

La  mission  de  Lothaire  à  Rome  eut,  pour  le 
moment,  un  résultat  négatif,  la  faiblesse  de 
l'empereur  Louis  ayant  reculé  devant  l'éclat 
qu'aurait  amené  cette  aflEsiire  si  l'enquête  avait 
été  suivie ,  et  si  l'on  avait  soulevé  le  voile  mys- 
térieux qui  l'enveloppait. 

Le  jeune  empereur,  sur  l'ordre  de  son  père, 
retourna  dans  sa  capitale  lombarde  sans  avoir 
sévi ,  attendant  quelque  occasion  favorable  de 
manifester  son  mécontentement  sur  cette  san- 
glante et  ténébreuse  intrigue. 

On  osait  contester  à  Rome  l'autorité  des  em- 
pereurs! On  persécutait  les  partisans  de  la 
France  dont  on  invoquait  cependant  l'assistance 
à  chaque  nouveau  péril!  Lothaire  profita  de 
son  séjour  à  Pavie  pour  préparer  quelques 
décrets  où  devait  ressortir  la  souveraineté  des 
empereurs  francs  sur  les  domaines  de  l'É- 
glise et  sur  Rome.  La  sage  expérience  de  Walla 
ne  dut  pas  rester  étrangère  à  la  rédaction  de 
ces  actes  fameux. 

Comme  on  l'avait  prévu  à  Pavie,  les  affaires 

(1)  B.-B.  Hist,  de  VEglùc,  T.  iv,  p.  319. 
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de  Rome  ne  tardèrent  pas  à  réclamer  de  nou- 
veau l'intervention  du  jeune  empereur. 

Le  pape  Pascal  étant  mort  peu  de  temps  après 
le  départ  de  Lothaire,  un  certain  Zizime  (1) , 
romain  de  naissance  y  était  parvenu  à  gagner  une 
partie  du  peuple  et  à  s'en  faire  élire  pape.  En 
même  temps  Eugène,  archiprétre  de  Sainte- 
Babine,  était  élu  canoniquement  par  le  clergé. 
Zizime  y  qu'une  faction  soutenait  y  entretint  le 
schisme  pendant  quelques  mois;  mais  Louis 
ayant  ordonné  à  LiOthaire  de  se  rendre  à  Rome 
pour  la  défense  d'Eugène  II  y  Zizime  se  hâta  de 
prendre  la  fuite  à  l'approche  des  Lombards. 

Lothaire  y  cette  fois  y  agit  en  souverain  maître 
à  Rome  ;  sa  parole  sévère  (2)  fît  sentir  au  clergé 
de  la  ville  des  pontifes  y  tout  l'odieux  des  san- 
glantes persécutions  auxquelles  avaient  été  ré- 
cemment en  butte  les  partisans  de  la  domination 
française;  il  s'éleva  avec  autorité  contre  l'es- 
pèce d'oppression  dont  on  rendait  victimes  ceux 
qui  avaient  échappé  à  la  mort  y  et  dont  les  plain- 
tes, il  ne  le  savait  que  trop,  étaient  dirigées 
contre  les  juges  de  Rome  et  les  pontifes  eux- 

(i)  Selon  le  P.  Piiichinal,  Zinzime,  Dict.  de  ï'IdoL,  etc., 
art.  Antipapes,  ix*  siècle. 

[1]  I/auteiir  anonyme  de  la  Vie  de  I^uù4e- Pieux.  — 

MURATOBI. 

T.  I.  12 
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mêmes  ;  il  fit  restituer  à  plusieurs  habitans  les 
biens  dont  on  les  avait  injustement  dépouillés; 
il  se  plaignit  de  l'incurie  et  de  Tignoraoce  de 
quelques  papes  qui  avaient  toléré  trop  d'abus,  et 
signala  l'insatiable  avarice  des  juges,  et  dédara 
que  désormais ,  selon  les  antiques  usages ,  les 
juges  seraient  nommés  par  l'empereur.  Ceux 
qui  avaient  prévariqué  dans  l'octroi  de  la  jus- 
tice ,  ou  dans  la  gestion  des  affaires  publiques , 
furent  envoyés  en  exil.  Cette  mesure  de  rigou- 
reuse équité  fut  un  sujet  de  vive  allégresse  pour 
le  peuple  romain  (1). 

Enfin,  pendant  ce  glorieux  séjour  à  Rooie^ 
et  pour  prévenir  de  nouveaux  abus  dont  il 
n'empêcha  pas  le  retour,  Lothaire  publia  sa  cé- 
lèbre constitution  en  neuf  articles  que  rappor- 
tent Baronius  et  Holsténius. 

Ce  décret  frappait  d'exil  quiconque  trouble- 
rait l'élection  régulière  d'un  souverain  pontife. 

Des  commissaires ,  nommés  par  l'empereur  et 
le  pape ,  devaient  faire  à  l'empereur  leur  rap- 
port sur  la  manière  dont  la  justice  était  admi- 
nistrée par  les  juges ,  les  comtes  et  les  ducs. 

Tous  les  Romains ,  soit  du  sénat ,  soit  du  peu- 
ple, devaient  déclarer  selon  quelle  loi  ils  vou- 
laient vivre,  c'est  à  dire  qu'on  leur  donnait  l'op- 

(1)  MURATORl,  Ann.  dltal.,  T.  iv,  |)ag.   ^i60ct  ^i63. 
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tion,  les  lois  des  Goths  ou  des  Lombards  y  et  le 
droit  romain  étant  également  tolérés  en  Italie  ;  et 
on  devait  les  juger  selon  la  législation  de  leur 
choix,  par  l'autorité  de  l'empereur  et  du  pape. 

Le  même  décret  ordonnait  la  remise  au  clergé 
des  biens  lui  af^rtenant  et  qui  pouvaient  être 
injustement  retenus  par  autrui  ;  enfin  j  l'em- 
pereur ne  promettait  sa  bienveillance  qu'à  celui 
qui  rendrait  obéissance  et  respect  au  souverain 
pontife. 

Le  clergé  et  le  peuple  prêtèrent  serment  à 
cette  constitution  e^n  présence  du  pape  et  de 
l'empereur . 

Nous  trouvons ,  dans  V Histoire  de  l'Église^  la 
formule  de  ce  serment  :  «  Nous  promettons  fidé- 
»  lité  aux  empereurs  Louis  et  Lothaire ,  fran- 
»  chement  et  sans  arrière  pensée ,  sauf  la  foi 
»  (jue  nous  açons  promise  au  pape  ;  nous  ne 
»  souffrirons  pas  que  l'élection  du  pape  se  fasse 
»  autrement  que  selon  les  canons ,  et  que  celui 
»  qui  aura  été  élu  soit  consacré  avant  qu'il  ait 
»»  fait ,  en  présence  du  peuple  et  de  Vem^oyé  de 
»  l'empereur  y  un  serment  semblable  à  celui  que 
»  le  pape  Eugène  a  fait,  de  son  plein  gré  y  pour 
»  l'intérêt  commun.  » 

Ce  serment ,  tout  équivoque  qu'il  puisse  pa- 
raître ,  la  constitution  publiée  par  Lothaire,  l'in- 
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tervention  continuelle  des  empereurs  dans  le 
aflEsiires  intérieures  de  Rome  y  sont^  nous  le  ré 
pétons,  des  preuves  évidentes  pour  nous,  qu 
Pépin  et  Charlemagne ,  dans  les  donations  pa 
eux  faites  ou  sanctionnées  en  faveur  du  Saint 
Siège,  s'étaient  réservé  les  droits,  non  pas  sei] 
lement  de  seigneurs  suzerains ,  mais  de  souvc 
raineté. 

Ces  mêmes  prérogatives ,  que  nous  appeloi 
(les  droits  de  la  conquête ,  furent  d'abord  atts 
quées  sourdement ,  et  puis  hautement  qualiOé< 
d'abus  par  les  pontifes  romains  >  lorsque  la  coi 
de  Rome  voulut,  elle  aussi,  prendre  sa  part  i 
une  large  part  encore ,  de  la  dépouille  do  C4 
mêmes  rois  ou  empereurs  de  qui  les  papes  U 
naienl  leur  puissance  temporelle. 
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quefois un  danger. 


Arrivé  à  cette  époque  où  vont  se  passer  de 
graves  événemens,  nous  nous  arrêterons  quelque 
lemps  pour  jeter  un  coup  d'œil  sur  la  religion, 
les  usages  j  les  lois  et  les  mœurs  qui  régnaient 
alors  dans  la  partie  de  l'Italie  que  possédaient 
les  descendans  de  Charlemagne. 

Le  récit  des  événemens  qui  se  sont  succédé 
chez  un  peuple  ne  constitue  pas  seul  l'histoire 
<ie  ce  peuple.  Ses  lois ,  ses  usages ,  doivent  au 
ïnoins,  autant  que  les  faits ,  captiver  l'intérêt  de 
1  homme  qui  cherche  le  côté  vraiment  instructif 
<'l  philosophique  de  l'histoire. 
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Anticipant  même  sur  les  faits,  et  pour  donne 
de  l'ensemble  à  cet  aperçu  des  mœurs  et  de  1 
législation  des  peuples  del'ltalie  supérieure  sou 
la  domination  française,  nous  nous  proposons  d 
signaler  les  édits  les  plus  remarquables  de  Ghai 
lemagne  et  de  ses  successeurs,  même  après  Le 
thaire ,  sur  le  tr6ne  lombard ,  sauf  à  reprendre 
après  cette  revue  nécessaire ,  la  suite  des  évé 
nemens  qui  amenèrent  la  fin  de  notre  dominatio] 
en  Italie  et  qui  firent  de  cette  belle  contrée  l 
proie  de  TAUemagne. 

Quelques  mots  aussi  sur  les  temps  antérieur 
à  l'occupation  française  ne  nous  paraissent  pa 
inutiles. 

L'histoire  des  peuples  est  fertile  en  étrange 
rapprochemens. 

L'empire  romain,  qui  devait  son  origine  à  Au 
guste,  finit  par  un  autre  Auguste  (1  )  en  Occident 

La  ville  de  Rome ,  fondée  par  un  Romulus 
eut ,  douze  siècles  après  sa  fondation ,  pour  dei 
nier  empereur  romain ,  un  autre  Romulus  (8) 

A  cette  époque ,  Tltalie  était  sujette  à  la  (o 
romaine  (3).  En  proie  pendant  quatorze  ans 

(1)  Romulus,  Momllus,  Augustulus,  fils  d'Oreste. 

(2)  Ainsi,  le  dernier  empereur  romain  porta  les  nomsd 
fondateur  de  Rome  et  du  fondateur  de  Tempire. 

(5)   Pi  FFENDORFF , /fl.tf.    Vmv,,(UL   !xl%. 
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après  la  chute  du  jeune  Romulus  Augustulus,  à 
la  iyranme  d'Odoacre,  roi  des  Hérules  j  elle  de* 
vint  la  conquête  de  Théodoric  j  roi  des  Goths. 
Ce  jeune  monarque,  élevé  à  la  cour  de  Constan- 
tinople,  ordonna  par  un  édit  robserration,  dans 
868  nouveaux  Ëtats,  des  loia  et  coutumes  romai- 
nes auxquelles  il  soumit  également  les  Goths. 

A  l'exception  des  emplois  militaires  qu'il  con- 
fia à  des  chefs  de  sa  nation  y  il  rendit  aux  Ro- 
mains (i)  tous  ceux  qu'ils  avaient  possédés.  Son 
glorieux  règne  dura  trente-trois  ans.  Ce  fut  une 
ère  de  repos  et  de  bonheur  pour  l'Italie,  boule- 
versée depuis  long-temps  par  de  sanglantes  con- 
vulsions. 

Dix  ans  après  sa  mort ,  Bélizaire  enlève  à  ses 
successeurs  Rome  et  presque  toute  l'Italie  mé- 
ridionale qu'il  réduit  sous  la  domination  de  l'em- 
pereur d'Orient.  Vainement  Totila  et  Teja,  der- 
niers rois  des  Goths  j  luttent  avec  un  héroïque 
courage  et  des  efforts  que  couronnent  d'abord 
d'incroyables  succès,  contre  la  puissance  de  Con- 
stantinople  ;  l'eunuque  Narsès ,  général  des  ar- 
inées  de  Justinien,  et  qui  comptait  les  Lombards 
parmi  ses  troupes  auxiliaires ,  livre  aux  Goths 


il)  Pour  les  barbares  >emis  du  Nord,  tous  les  |)euples 
<^«iu|uis  par  les  aruies  de  Rcmiic  étaient  compris  dans  la  dé- 
n<>minaiion  de  Romains. 
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Grimoald  j  roi  usurpateur ,  mourant  après  un 
long  règne  illustré  par  de  grandes  actions  y  avait 
désigné  pour  son  successeur  Garibald  son  fils* 
«  Ce  jeune  prince  y  »  dit  Puffendorff ,  «  ne  porta 
»  pas  long-temps  la  couronne  j  et  rattachement 
»  que  les  Lombards  avaient  eu  pour  Grimoald , 
»  ne  fut  pas  assez  fort  pour  les  empêcher  de 
»  reconnaître ,  comme  leur  souverain ,  Pertharit 
»  ou  Bertharit,  fils  d'Aripert,  leur  roi  légitime. 
)>  Ce  prince  y  qui  s'était  réfugié  en  France , 
»  pensa  que  la  mort  de  Grimoald  était  une  ooca- 
»  sion  favorable  pour  remonter  sur  un  trône  qui 
»  lui  appartenait  ;  il  se  rendit  en  Italie  j  et  enl 
»  la  satisfaction  de  voir  ses  sujets  s'empresseï 
»  à  lui  rendre  leurs  hommages.  Garibald ,  aban- 
»  donné  de  presque  tous  les  Lombards,  fui 
»  obligé  de  prendre  la  fuite ,  après  avoir  régne 
»  environ  trois  mois  (1).  »  Voilà  pour  ce  qui  est 
(le  rhérédité  du  trône  chez  les  Lombards. 

La  première  religion  des  Lombards  avait  ét( 
le  polythéisme  j  non  tel  que  le  comprenait  11 
vieille  Rome ,  mais  avec  des  dieux  qui  avaient 
leurs  noms  germaniques  et  leurs  attributions 
particulières. 

Les  Romains  qui  ont  écrit  sur  la  Germani< 
ont  donné  à  c^s  dieux ,  dans  leurs  relations  j  lei 

(\)  PiFFEND.,  T.  il ,  Jiv.  Il ,  chap.  Il ,  page» 59  et  f>0. 
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ooms  des  divinités  grecques  et  romaines  y  selon 
qa'ib  croyaient  reconnaître  ces  mêmes  divinités 
dans  les  fables  et  les  emplois  qui  leur  étaient 
attribués  en  Germanie  (1).  Tacite  dit  que  les 
représentations  humaines  de  la  divinité  étaient 
tOQt  à  fait  proscrites  en  Germanie  :  nous  pen- 
msy  avec  les  continuateurs  de  Puffendorif, 
qu'il  &ut  se  borner  à  croire  que  le  polythéisme 
des  Germains  multipliait  beaucoup  moins  les 
images  que  ne  l'avait  fait  celui  des  Grecs  et  des 
Romtins  (2). 

Àutharisy  le  troisième  des  rois  lombards 
depuis  leur  entrée  en  Italie,  ce  roi  qui  le  pre- 
mier donna  à  ses  peuples  des  lois  écrites ,  fut 
aussi  le  premier  à  embrasser  le  christianisme. 
Les  sujets  suivirent  bientôt  l'exemple  du  souve- 
rain :  ce  fut  une  cause  de  moins  d'oppression 
pour  le  peuple  vaincu. 

(i)  Le  système  religieux  des  vieux  Germains  ne  nous  est 
CQUioque  par  Tacite  et  César  qui  souvent  nous  en  font  des 
r^ts  opposés.  Gela  tient  à  ce  que  les  Romains ,  et  Tacite 
en  particulier,  affectaient  une  dédaigneuse  indifférence  et 
proque  une  ignorance  volontaire  sur  rhistoire  et  la  religion 
des  peuples  qu'ils  regardaient  comme  barbares. 

(2)  D'après  cette  aBirmation  de  Tacite ,  modifiée  même 
dans  le  sens  de  notre  observation ,  il  eût  été  naturel  que  les 
Germains  et  les  Lombards  prissent  plus  tard  parti  pour  les 
iconoclastes;  il  esta  remarquer  que  le  contraire  arriva,  et 
^  ces  peuples ,  surtout  les  Lombards ,  n'éprouvèrent  au- 
cune sympaàiie  pour  cette  hérésie. 
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Mais  Tarianisme  se  fit  jour  un  momenl  sous 
Arioaid,  sixième  roi  lombard  ^  dont  la  haine 
contre  les  catholiques  occasionna  de  grands  dé- 
sordres. 

Son  successeur  Rotharis  adoucit  le  mal  sans 
l'extirper,  puisque  lui-même  était  arien.  Il  to- 
léra l'orthodoxie  catholique  et  Tarianisme^ 
comme  on  tolérait  la  loi  lombarde  et  la  loi  ro- 
maine. 11  établit  j  dans  toutes  les  villes  y  deux 
évoques  :  Fun  catholique,  l'autre  arien. 

A  l'époque  de  l'invasion  des  Francs,  la  Lom- 
bardie,  aussi  bien  que  ses  rois,  était  toute  ca- 
iholique  ;  elle  a  persisté  depuis  dans  cette 
croyance. 

On  a  beaucoup  exalté  la  générosité  des  Lom* 
bards  pour  avoir  laissé  aux  peuples  d'Italie  leurs 
lois  et  leurs  coutumes.  Les  Goths  avaient  fait 
plus  et  mieux  qu'eux. 

D'ailleurs  tel  était ,  à  ces  époques  reculées , 
l'usage  suivi  par  presque  toutes  les  nations 
barbares  originaires  de  la  Germanie. 

«  Le  Franc,  dit  Montesquieu,  était  jugé  par 
»  la  loi  des  Francs ,  l'Allemand  par  la  loi  des 
»)  Allemands,  le  Bourguignon  par  la  loi  des  Bour- 
»  guignons  ,  le  Romain  par  la  loi  romaine  ;  et 
»»  bien  loin  qu'on  songeai,  dans  ces  temps-là,  à 
>»  rendre  uniformes  les  lois  des  peuples  conque^ 
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»  rans ,  on  ne  pensait  pas  même  à  se  faire  lé- 
»  gislateur  du  peuple  vaincu  (1).  » 

Nous  trouvons  dans  l'histoire  deux  exceptions 
saillantes  à  cette  coutume  générale  :  l'une^  nous 
Tavons  déjà  citée ,  par  laquelle  Théodoric ,  roi 
des  Gothsy  soumit  les  Goths  (2)  eux-mêmes 
aux  lois  et  coutumes  des  Romains.  L'autre  est 


(1)  Montesquieu  ,  Esp.  des  Lois,  liv.  xxvui,  chap.  n. 
Nous  trouvons ,  dans  ï Introduction  au  Manuel  du  Droit 

français,  par  J.-B.-J.   Pailliet,  page  7,   une  opinion 
toute  contraire  aux  idées  généralement  admises  et  que  nous 
avoos  adoptées. 
•  L'Italie ,  dit  ce  jurisconsulte ,  retomba ,  sous  Justin  11 , 

•  10  pouvoir  des  Lombards,  dont  Rome  et  Ravenne  seules 
■  œ  deYinrent  pas  la  conquête.  Les  lois  des  vainqueurs  7'em- 
"t  placèrent  si  complètement  les  lois  justinienrkes ,  que ,  dans 
•le IX*  siècte ,  Charlemagnc ,  après  avoir  vaincu  Didier,  der« 

•  nier  roi  des  Lombards ,  et  rétabli  l'empire  d'Occident,  vou- 
»  lot  faire  revivre  le  droit  romain ,  mais  ne  put  y  parvenir  ; 

•  car,  malgré  toutes  les  recherches,  on  n'en  put  trouver 

•  dans  toute  l'Italie  un  seul  exemplaire.  Le  droit  romain 
*(mxt  disparu  comme  un  fleuve  qui  s'ensevelit  sous  terre , 

•  pour  ne   reparaître  qu'à  de  longs  intervalles,    sous  de* 

•  nouveaux  cieux  et  sur  une  terre  nouvelle.  » 

La  perpétuité  du  droit  romain ,  après  la  chute  de  l'em- 
pire, est  aujourd'hui  incontestablement  prouvée.  Qu'on 
lise ,  entre  autres  discussions ,  la  xr  leçon  de  Y  Histoire  de 
la  Chnlisation,  par  M.  GUIZOT,  T.  i";  qu'on  lise  sur- 
tout V Histoire  du  Droit  romain  dans  le  moyen-âge ,  par 
M.  DE  Savigny,  et  il  ne  restera  aucun  doute  à  cet  égard. 

(2)  Selon  Paul  Diacre ,  les  Lombards  descendaient  de.s 
premiers  Goths ,  et  formèrent  long-temps  un  seul  et  mônu* 
peuple  avec  les  Gépides. 

On  les  appelait  l^maobardi  à  cause  de  la  longueur  de  Iciii 
barbe.  C'était  une  nation  tout  à  fait  différente  des  Lombards 
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tout  opposée  :  «  Les  Visigoths  en  France ,  dit 
»  M.  Guizot  (1)  y  étaient  j  an  commencement 
»  du  Ti^  siècle  j  dans  la  même  situation  que  les 
»  Bourguignons  et  les  Francs.  La  loi  barbare  et 
»  la  loi  romaine  étaient  distinctes;  chaque  peu- 
»  pie  gardait  la  sienne.  Quand  les  Visigoths  eu- 
»  rent  été  rejetés  en  Espagne  j  cet  état  changea. 
»  Le  roi  Ghindasuinthe  (64^652)  fondit  les  deux 
»  lois  en  une  seule  et  abolit  formellement  la  loi 
»  romaine.  » 

Ainsi  j  on  le  voit  j  la  coexistence  de  la  loi  du 
vainqueur  et  de  celle  du  vaincu  était  la  règle  ; 
Tabrogation  de  Tune  de  ces  lois^  l'exception. 

La  conquête  des  Francs  ayant  mis  fin  à  la  do- 
mination des  Lombards  en  Italie  y  il  convient  de 
fixer  nos  idées  sur  une  appréciation  trop  long- 
temps accréditée  et  évidemment  erronée  de  cette 
occupation  devancière  de  la  nôtre. 

Écoutez  presque  tous  les  historiens.  Écoutez 
Muratori  (2),  Giulini  (3);  ces  hommes  si  graves 
vous  disent  : 

«  La  domination  des  Lombards  était  si  douce 

dont  [>arlc  Tacite.  C'est  aussi  l'opinion  de  Gunther,  d'Othon 
de  Frise ,  de  Gratins  et  des  continuateurs  de  Puffendorff. 

(1)  Hist.  de  la  Civil, ,  T.  i",  leç.  x%  pages  306  et  307. 

(2)  MiJKATORi,  Antiq,  ùaL,  dissert  xxi. 

(3)  Gn  LIM,  Star.  diMiL,  V.  i,  lib.  i ,  page  i. 
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»  que  Romains  et  Lombards  semblaient  n'être 
»  qu'un  seul  et  même  peuple.  » 

Écoutez  Machiavel  (1)  : 

<(  Les  Lombards  en  Italie  n'avaient  plus  rien 
»  d'étranger  que  le  nom.  » 

Le  reste  des  historiens  a  adopté  y  proclamé 
cette  o]Mnion  comme  Giulini^  comme  Muratori, 
comme  Machiavel  y  et  cela  y  remarquons-le  bien, 
sur  la  foi  de  Paul  Diacre  (2),  écrivain  lombard  ! 

Maflfiei  et  Manzoni  y  ces  deux  esprits  si  distin- 
gués ,  s'élèvent  contre  un  tel  jugement ,  le  re- 
poussent comme  erroné  y  comme  injuste  y  et  le 
combattent  par  des  argumens  qui  nous  parais- 
sent incontestables  et  dont  nous  nous  borne- 
rons à  ne  donner  que  la  substance. 

Les  Lombards  et  les  Romains,  dit-on,  ne 
formaient  plus  qu'un  seul  peuple, 

(1)  JMACHiAyEL,  Storiaûor,,  lib.  i. 

(2)  Paul  Diacre ,  d'Aquilée ,  était  secrétaire  du  roi  lom- 
bard Desiderio.  Charles  le  conduisit  en  France,  le  retint  à  sa 
coor  et rhonora  de  sa  familiarité,  par  estime  pour  sa  vaste 
érudition.  Paul ,  accusé  d'être  entré  dans  une  conspiration 
tendant  au  rétablissement  de  Desiderio,  et  interrogé  par  le  roi 
des  Francs ,  lui  répondit  avec  franchise  qu'il  serait  toujours 
fidèle  à  son  ancien  maître.  On  raconte  que  le  monarque,  ir- 
rité, ordonna  qu'on  lui  coupât  la  main  ;  mais  que ,  rétrac- 
tant aussitôt  cet  ordre  indigne  de  lui ,  il  se  serait  écrié  :  «  Où 

•  trouverions-nous  une  main  capable  comme  la  sienne  d*é- 

•  crire  rhistoire?  »  Paul  se  retira  auprès  d'Aréchis,  duc  de 
fiénévent ,  dont  la  rébellion  ne  tarda  pas,  comme  nous  Ta- 
vons  vu  ,  à  rappeler  Charles  en  Italie. 
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Les  Lombards  nuif aient  plus  rien  d'étranger 
que  le  nom. 

Nous  n'avons ,  pour  bien  démontrer  l'heureux 
à  propos  de  cette  assertion,  qu'à  rappeler  la  loi 
de  Luithprand  (l)^  qui  défendait^  sous  peine  de 
mort  9  tout  mariage  entre  Romains  et  Lombards. 

Certes  cette  loi  ne  date  pas  des  premiers 
temps  de  la  domination  ;  Luithprand  était  con- 
temporain de  Charles-Martel  :  les  Lombards  ont 
compté  vingt  et  un  rois ,  et  Luithprand  en  était 
le  dix-huitième  (2)  I 

Poursuivons  l'examen  de  cette  touchante  fu- 
sion des  deux  peuples. 

Qui  appelait-on  au  conseil  des  rois  pour  les 
lois  et  les  décrets  à  publier?  Des  Lombards,  rien 

(1)  LuiTHP.,  lib.  m  ,  cap.  xiv,  page  1x19.  Cité  par  31an- 
soiii. 

(2)  La  loi  des  Francs ,  tant  salienne  que  ripuaire ,  la  loi 
des  Visigoths ,  la  loi  des  Bourguignons,  ne  renferment  rien 
qu'on  puisse  invoquer  pour  motiver  cette  prohibition  si  ri- 
goureuse. 

Nous  nous  bornerons  à  citer  deux  textes  de  la  loi  de» 
Bourguignons  : 

"  Titre  x  ,  $  l*^  —  Que  le  Romain  soit  soumis  à  la 
même  condition  que  le  Bourguignon. 

»)  Titre  xii ,  S  2.  —  Si  une  jeune  fille  romaine  s'est 
unie  à  un  Bourguignon  sans  Taveu  ou  à  Tinsu  de  ses  parens , 
qu'elle  sache  qu'elle  ne  recueillera  rien  du  bien  de  ses  pa- 
rens. M 

Ici  la  faute  ou  le  délit  n'est  |)as  dans  le  mariage  en  lui- 
même  ,  mais  seulement  dans  rabs(»nre  du  consentement  des 
parens. 
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que  des  Lombards.  Qui  occupait  les  emplois  pu- 
blics? Qui  percevait  les  impôts?  Qui  profitait 
des  taxes  dont  on  chargeait  la  nation?  Les 
Lombards ,  toujours  les  Lombards. 

Jamais  un  Italien  ou  Romain  ne  prit  part, 
sous  cette  domination  tutélaire ,  à  aucune  déli- 
bération j  à  aucun  acte  d'intérêt  national ,  et  ne 
fut  appelé  à  aucune  charge  publique. 

C'est  la  voix  grave  et  consciencieuse  de  Man- 
zoni  qui  affirme  et  prouve  ces  étranges  choses  ! 

Hais  la  loi  romaine  sous  laquelle  on  avait  laissé 
vivre  les  Romains  y  cette  loi,  dit  Manzoni  (1) , 
établissait  des  offices ,  réglait  des  attributions 
que  la  conquête  effaça.  Les  rapports ,  les  con- 
Qits  entre  les  anciens  habitans  et  les  nouveaux, 
la  loi  romaine  n'avait  pu  d'avance  les  régler  ! 
Cette  loi  romaine,  qui  était  obligatoire  pour  les 
Italiens ,  était-elle  une  sauvegarde  pour  le  main- 
lien  de  leurs  droits?  Qui  interprétait  cette  loi? 
Qui  l'appliquait  comme  juge?  Des  Lombards , 
vous  répondent  Maffei  et  Manzoni  (2). 

(1)  Discorso  Storico,  cap.  m ,  page  383. 

(2)  A  ces  noms  quelques  critiques  seront  tentés  peut-être 
<^  s'écrier,  comme  Montesquieu ,  à  propos  du  livre  de  i*abbé 
Dubos,  sur  V  Etablissement  des  Francs  dans  les  Gaules  : 
*  Mais  Tauteur  a  puisé  dans  de  mauvaises  sources  pour  tin 
"historien  :  ce  n*est  point  sur  des  ouvrages  d'ostentation 
'tpi'il  faut  fonder  des  systèmes.  *  »    La  poésie  n'est  pas  la 

Mo?(TisQuiBo,  Esprit  des  Loti,  L.  xxvii,  chap.  m. 

T.  L  13 
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Maintenant  comment  comprendre  que  de$ 
historiens,  justement  accrédités,  aient  écrit  que 
les  Lombards  et  les  Romains  ne  formaient  plw 
qu'un  seul  peuple  ?   *" 

Qu'on  le  reconnaisse  donc  :  cette  fusion  des 
deux  peuples  j  proclamée  hautement  par  Paul 
Diacre,  et  par  beaucoup  d'écrivains  d'après  lui, 
n'est  rien  moins  que  démontrée  :  il  y  a  justice 
à  faire  prévaloir  l'opinion  contraire. 

Nous  croyons,  nous,  que  le  nord  de  l'Italie, 
ravagé,  ruiné  d'abord  par  les  Huns ,  puis  sous 
les  Goths ,  était  tombé  comme  une  proie  facile 
entre  les  mains  des  Lombards;  que  ces  nou- 
veaux envahisseurs  ayant  dépouillé,  décimé, 
sous  les  règnes  d' Alboin  et  de  Cleph ,  tout  ce 
qui  pouvait  rester  d'habitans  riches  et  puissans 
dans  le  pays ,  et  ayant  ainsi  nivelé  une  popula- 
tion qu'ils  daignaient  à  peine  considérer  comme 
formant  un  peuple ,  ne  lui  avaient  laissé  ses  an- 
ciennes lois  et  coutumes  que  parce  que  tel  était 
l'usage  de  ce  temps-là. 

D'où  put  provenir  cet  usage?  En  chercherons- 

seule  gloire  liuéraire  de  Manzoni  et  de  Maffei ,  et  les  opi- 
nions émises  par  ces  deux  écrivains  remarquables  sur  l'ob- 
jet qui  nous  occupe  ne  sont  point  produites  dans  des  oo- 
vrages  d'apparat ,  mais  dans  de  savantes  et  graves  disser- 
tations historiques  ;  elles  sont  d'ailleurs  appuyées  sur  des 
faits  et  des  documens  sans  réplique. 
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iHHis  la  source  dans  le  dédain  qu'inspiraient  les 
vaincus  à  ces  conquérans  barbares  ^  qui  sans 
doute  auraient  considéré  comme  trop  mal  em- 
ployé le  temps  passé  à  instruire ,  dans  leur  lé- 
gislation^ la  contrée  envahie?  Faut-*il  plutôt 
lattribuer  au  désir  de  maintenir  toujours  lAen 
distincte  la  démarcation  entre  les  vainqueurs 
et  les  vaincus  y  de  perpétuer  le  souvenir  de  la 
ODoquéte ,  et  de  laisser  toujours  en  présence 
■  oppresseur  et  Topprimé?  Luithprand,  nous 
TaYons  vu ,  Ta  marquée  cette  limite  avec  une 
loi  de  sang. 

Au  reste  9  quelques  historiens  (1)  en  accueil- 
lant et  cherchant  à  mieux  accréditer  l'assertion 
de  Paul  Diacre  j  ont  eu  un  but  qui  n'est  pas 
difficile  à  pénétrer.  Grégoire  III ,  Zacharie  et 
Adrien.  P%  ayant  appelé  les  Francs  en  Italie  ^ 
ont  été  la  cause  première  de  la  défaite  des  Lom- 
bards. En  exaltant  les  bienfaits  de  ces  domina- 
teurs, on  rend  le  Saint-Siège  responsable  de 
leur  chute  et  des  maux  qu'on  prétend  en  avoir 
été  la  conséquence. 

Les  malheurs  de  l'Italie,  à  en  juger  par  l'am- 
bition turbulente  et  toujours  inassouvie  des 
Lombards,  auraient  été ,  si  le  nord  de  la  Pénin- 

(t)  Il  ne  peut  être  question  ici  ni  de  Giulini  ni  de  Mu- 

niori. 
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suie  n'avait  changé  de  maître  y  bien  autrement 
graves  que  ceux  que  nous  aurons  à  raconter. 

La  conquête  de  Charlemagne  ne  frappa  que 
les  rois  et  les  grands  de  la  Lombardie  ;  la  nation 
lombarde,  qui  vivait  dans  ces  contrées  depuis  six 
générations ,  resta  sous  la  protection  de  la  nou- 
velle dynastie  j  aussi  bien  que  la  population  ro- 
maine qui  y  par  ce  nouvel  ordre  de  choses  y  fut 
tirée  de  l'état  d'ilotisme  où  la  faisait  languir  la 
précédente  domination. 

Le  vainqueur  proclama,  selon  l'usage,  que  les 
lois  et  les  coutumes  existantes  chez  le  peuple 
conquis  seraient  respectées  et  maintenues.  On , 
les  maintint,  mais  non  à  la  façon  des  Lombards. 

«  Il  résulta  de  la  tolérance  des  vainqueurs , 
»  dit  le  comte  Verry  (1),  que  les  siècles  suivans 
)î  offrirent  le  spectacle  de  trois  nations  différen- 

(i)  Stœna  di  Milano,  T.  i" ,  pages  103  et  106. 

Le  comte  Verry,  Milanais,  a  publié,  vers  la  fui  du 
XYur  siècle ,  une  nistoirie!  de  son  pays.  Cet  historien  ^iri- 
tuel,  mordant,  ingénieux,  est  parfois,  dans  ses  écrits, 
d'une  concision  qui ,  trahissant  ou  de  la  paresse  à  réfléchir 
ou  une  grande  hâte  d'arriver  au  but ,  le  fait  paraître ,  sar 
quelques  points,  un  peu  superficiel. 

Le  comte  GiuUni,  autre  Milanais ,  que  nous  avons  déjà 
cité  et  que  nous  citerons  bien  souvent  encore ,  a  publié,  eD 
1760,  dix  volumes  m-h?  sur  Thistoire  de  Milan,  depuis 
Finvasion  des  Francs  jusqu'aux  Visr^nti ,  ce  qui  comprend 
l'espace  de  près  de  cinq  siècles. 

Ecrivain  patient ,  infatigable ,  scrupuleux  jusqu'à  la  mi- 
nutie dans  ses  recherches ,  profond  et  lumineux  dans  ses 
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"  Ivs,  naturalisées  sur  le  sol  de  la  Lombardie, 
"  vivant  en  paix  entr'elles,  mais  dont  chacune 
"  était  régie  par  les  lois  de  son  origine.  Les  Ita- 
"  liens,  qui,  par  suite  de  la  longue  domination 
"  de  Rome,  étaient  encore  appelés  Romains,  vi- 
"  vaient  sous  les  anciennes  lois  romaines  el 
"  étaient  jugés  d'après  celle  législation.  Les 
"  Lombards  suivirent  les  lois  et  les  coutumes 
"lombardes.  Les  Francs  qui  s'établirent  en 
'  Italie  furent  assujettis  à  la  loi  salique.  " 

Au  reste,  ta  loi  des  Francs  et  la  loi  des  Lom- 
bards avaient  plus  d'un  point  de  ressemblance. 
Sortis  de  la  Germanie ,  ces  deu\  peuples 
(levaient  se  ressentir,  dans  leurs  mœurs  et  dans 
lears  usages ,  de  leur  commune  origine  ou  de 
leur  long  séjour  sous  le  ciel  {germanique.  Enva- 
liisseurs,  l'un  dans   la  Gaule  el  puis  en  Ita- 


(liscusiûous .  il  a  laissé  un  inoniiment  dont  sa  jtalrje  s'enur- 
;;u«jliu  à  juste  tiire. 

Verry  s'est  proposi^  de  Irajlcr  Inule  l'IiÎHloire  de  son  pays 
<Uas  trois  Tolumes. 

GiaUDÎ  a  voulu  duuucr  une  liistrare  complète  de  Milan. 
|>radaal  prËs  de  quatre  siècles  ,  soit  sous  le  rapport  pure- 
meai  poÛtique,  soit  relativement  à  ses  monumens.  à  ses 
untumes,  à  ses  mœurs,  c'est  plutôt  un  ouvrage  précieux  i 
consnlter  pour  éclaircir  un  fait ,  pour  traiter  une  question 
ïpcdïle.  qu'un  livre  â  suivie  dans  tousses  détails  et  sesdé- 
'•■loppemens  successifs. 

L'un  et  l'autre  historiens  ont  écrit  selon  le  hui  que  elindin 
"l'fiii  s'êlail  proposé.  "'  •  '  '■  i    ■   i  l'i'/ 
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lie  y  l'autre  en  Italie  seulement,  de  provinces 
romaines  soumises  à  la  loi  latine ,  ils  durent 
souvent  se  rencontrer  dans  les  modifications 
que  cette  situation  nouvelle  apporta  progres- 
sivement dans  leurs  lois  et  leurs  coutumes.  Ne 
serait-ce  pas  ce  motif  qui  fit  que  les  Capîtu- 
laires  publiés  par  Gharlemagne  et  ses  suc- 
cesseurs en  Lombardie  j  ne  furent  considérés 
que  comme  des  additions  à  la  loi  lombarde  (1)? 
Nous  ne  prétendons  pas  que  les  lois  des  peu- 
ples nordiques  fussent  uniformes ,  nous  avons 
dit  le  contraire  ;  mais  que  Ton  observe  succes- 
sivement dans  la  Grande-Bretagne ,  les  Saxons 
et  les  Danois  y  ces  deux  peuples  rejetons  d'une 
même  branche  gothique  ;  que  l'on  suive  les  Bour- 
guignons  dans  quelques  parties  de  la  Gaule , 
et  les  autres  hordes  nomades  vomies  par  le 
nord  sur  le  midi  de  l'Europe  :  chez  tous  ces 
conquérans  barbares  se  retrouvent  j  comme  chez 
les  Francs  et  les  Lombards ,  les  propriétés  nati- 
ves de  leur  sol  originaire  :  dans  les  mœurs ,  les 
usages  9  les  lois  de  ces  peuples  divers  on  re- 
connaît, à  cette  époque,  le  même  fond  et  la 
même  tendance  :  ainsi,  par  exemple,  tous,  avec 

(1)  On  a  doiin^'  le  nom  de  Loi  lombarde  à  un  recueil  de 
lois  publiées  par  les  rois  lombards,  notamment  Aulbaris, 
Rotharis ,  I.uitliprand  et  Rachis. 
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des  moyens  et  des  ressorts  modifiés  selon  le  ca- 
ractère de  chaque  peuple  envahisseur  et  de 
chaque  peuple  vaincu ,  arrivèrent  j  les  uns  plus 
tôt,  les  autres  plus  tard,  au  même  résultat  :  la 
féodalité. 

Mais ,  quant  au  cas  particulier  de  la  conquête 
da  l'Italie  par  les  Lombards  et  les  Francs ,  il  y 
eut  dans  cette  double  occupation  un  but  et  une 
tendance  complètement  opposés. 

D'un  côté  j  une  nation  tout  entière  cherchant 
00  wA  producteur,  une  riche  patrie ,  portant  ses 
pénates,  bâtissant  ses  demeures  aux  lieux  où 
étaient  les  lares  et  les  demeures  d'un  autre  peu- 
ple; d'autre  part,  une  armée  de  guerriers^  mus 
par  le  sentiment  de  la  gloire ,  laissant  derrière 
eux  leurs  foyers  et  leurs  familles ,  plus  épris 
de  leur  ciel  brumeux  que  du  beau  ciel  des  vain- 
cus, rêvant  au  retour  en  posant  leurs  tentes  dans 
le  pays  conquis ,  et  n'aspirant  qu'à  y  laisser 
quelques  traces  glorieuses  de  leur  passage  I  Ces 
traces ,  Manzoni ,  Maffei  nous  les  montrent  ;  on 
les  retrouve  dans  la  législation  tout  entière  qui 
«uhrit  la  conquête  :  et  l'on  peut  dire  en  toute 
assurance  que  le  règne  des  Francs  eut  sur  celui 
des  Lombards  l'avantage,  dès  les  premiers  temps 
de  la  conquête ,  de  n'être  pas  spoliateur,  et  de 
rendre  une  partie  de  sa  dignité  au  peuple  sub- 
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jugué  avant  eux  par  les  Lombards.  Sous  ce  ré- 
gime^ on  admit  indistinctement  Italiens,  Lom- 
bards et  Francs  aux  charges  publiques  (1),  aux 
conseils  de  l'État  et  à  la  diète ,  qui  finit  plus 
tard  par  nommer  et  proclamer  ses  rois. 

Sous  ce  régime  j  les  mains  du  vainqueur  ne 
furent  plus  les  seules  à  tenir  Tépée  et  la  balance 
de  la  justice. 

Nous  verrons  en  allant  plus  avant,  que,  sous 
la  domination  française ,  il  y  eut  distinction 
entre  les  législations  de  chaque  peuple,  non 
comme  un  moyen  de  démarcation  outrageuse  et 
oppressive ,  mais  par  esprit  de  tolérance  autant 
que  par  Tinfluencc  des  usages  du  temps.  Nous 
aurons  des  fautes  à  relever,  des  abus  à  déplorer  : 
quelle  est  Tinstitution  humaine  qui  en  soit 
exempte?  Mais  au  moins  il  y  aura  communaulé 
d'intérêts  ;  les  phases  de  prospérité  seront  égales 

(1)  Il  résulte  de  la  loi  vm**  publiée  par  Pépin,  qu'il  y  avait 
sous  son  règne,  des  comtes  francs  et  des  comtes  lombards 
et  italiens  pour  gouverneurs  des  villes.  MUKATORI,  Renm 
Italie,  T.  r',  p.  2. 

On  lit  encore  dans  Muratori  ,*  que  Charlemagne  envoya 
en  811,  pour  ambassadeurs  à  Tempereur  Nicéphore,  Attan 
ou  Azzon,  évêque  de  Basie ,  Hugues ,  comte  de  Tours  ,  ei 
Aïon  ou  Agione,  Lombard  du  Frioul.  «  Le  sage  monarque, 
»  ajoute  le  docte  historien,  admettait  les  Italiens  et  lesLom- 
»  bards  aux  fonctions  les  plus  honorables  de  la  cour  et  du 
»  royaume.  » 

"  ÀHn.  di'HnLy  T.  IV,  uhho  811,  p.  Mtt. 
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pour  tous  ,  les  revers  communs  y  la  gloire  com- 
mune :  tous  seront  appelés  à  profiter  des  amé- 
liorations progressives  apportées  aux  lois  et  aux 
coutumes.  La  loi  de  Luithprand,  cette  loi  de 
mit  y  sera  rayée  par  les  Francs  des  codes  de 
Lombardie  ;  enfin  y  comme  nous  le  démontrerons 
par  les  faits ,  la  fusion  entre  les  vainqueurs  et 
les  vaincus  ne  devint  une  réalité  que  sous  la  do- 
mination française. 

Ce  que  nous  avons  dit  de  la  succession  au  trône 
chez  les  Lombards  peut  s'appliquer  aux  Francs, 
notamment  pour  le  royaume  d'Italie. 

Le  trône  fut  héréditaire  et  électif  A^lïïs  l'ac- 
ception que  nous  avons  développée;  mais  le 
choix  dépendit  souvent  plus  de  la  volonté  du 
souverain  que  d'une  diète  générale ,  bien  que 
les  Francs  aient  constitué  ces  sortes  d'assemblées 
plus  régulièrement  que  les  Lombards. 

A  ces  diètes  y  furent  convoqués  les  seigneurs 
laïques  et  les  évoques  (1)  d'Italie ,  satisfaction 


(1)  Il  n'était  encore  alors  question  nulle  part  de  cani- 
^nunes. 

Voltaire  dit  que  les  évêques,  avant  Pépin ^  iH»re  de  (ihar- 
1<^-Martel ,  n'assistaient  pas  aux  assemblées  de  la  nation 
^r^ue.  H  ajoute  que,  selon  les  annales  de  Metz,  ce  même 
^^pn,  preuiier  du  nom  ,  maire  du  palais ,  procura  cette 
Prénigative  au  clergé.  Voltaire  voit  dans  cet  acte  le  premier 
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graves  leur  étaient  directement  adressées ,  ils 
les  jugeaient  eux-mêmes  ou  les  soumettaient, 
quand  elles  étaient  trop  épineuses ,  au  roi  ^  qui 
souvent  leur  abandonnai t,  même  dans  ces  cas, 
le  soin  de  statuer. 

Après  ce  poste  hors  ligne ,  venaient  les  pre- 
miers dignitaires  qui  j  ressortant  immédiatement 
du  roi  ou  du  comte  du  palais ,  avaient  sous  leur 
autorité  d'autres  fonctionnaires  d'un  ordre  in- 
férieur. 

Ces  premiers  dignitaires  étaient ,  pour  les  af- 
faires ecclésiastiques ,  les  archei^ques  métropo- 
litains et  les  évèques;  et  pour  les  affaires  sécu- 
lières ^  les  ducs,  les  comtes  et  les  commissaires 
royaux. 

Les  archcifêques  étaient,  comme  aujourd'hui, 
les  chefs  ou  les  premiers  des  éi^èques  dans  une 
certaine  étendue  de  pays  (1)  ;  on  les  appelait 
aussi  éi^èques  métropolitains,  et  ils  avaient  plu- 
sieurs évèques  suffragans. 

(1)  On  donnait  aux  archevêques  et  aux  évèques  le  titre 
de  Dominas  ou  Dotiimis  ;  de  ]à ,  dit  Giulini ,  la  dénomina- 
lion  de  vice-dominus. 

Plus  tard ,  les  abbés  et  même  les  moines  furent  appelés 
aussi  Daminù  Donmi.  Beaucoup  d*abbés,  à  mesure  qu*ils 
croissaient  en  richesses  et  en  puissance,  obtinrent  aussi  de 
porter  des  marques  épisc4)pales  telles  que  la  mitre  *  et  la 
crosse. 

*  On  du  inoini»  le  bcrrul  qui  «mi  iciiiiii  lieu. 
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L'archevêque  convoquait  le  concile  de  sa  pro- 
vince et  le  présidait  ;  il  jugeait  par  appel  dans 
certaines  causes ,  soumises  d'abord  à  la  décision 
de  ses  suffragans. 

On  verra ,  dans  la  suite  de  cette  histoire  y  les 
hautes  prérogatives  et  la  puissance  imposante 
que  surent  successivement  acquérir  les  arche- 
vêques de  Milan. 

Dans  les  premiers  siècles  de  FÉglise ,  les  évê- 
(j^ies  étaient  élus  par  le  clergé  et  le  peuple. 

En  France ,  les  rois  de  la  première  race  dis- 
posaient des  évêchés ,  des  abbayes  et  des  mo- 
nastères. Il  était  néanmoins  procédé  parfois  à 
des  élections  pour  les  évéchés  ;  et  les  rois ,  dans 
ce  cas,  prenaient  souvent,  pour  la  forme,  l'avis 
des  seigneurs  et  des  grands ,  et  recevaient  les 
requêtes  du  peuple* 

Ou  temps  de  Charlemagne ,  de  Louis-le-Dé- 
bonnaire  et  de  Charles-le-Chauvc ,  les  églises 
récupérèrent  en  quelque  sorte  le  droit  d'élec- 
tion ,  sauf  pour  les  évéchés ,  auxquels  ces  em- 
pereurs continuaient  de  nommer  avec  ou  sans 
'avis  du  clergé  et  du  peuple.  La  Lombardie  ne 
put  pas  toujours  se  soustraire  à  ce  régime  contre 
lequel  les  papes  crurent  souvent  devoir  réclamer. 
I^droitde  suffrage  et  d'élection  est  le  plus  anli- 
ineetle  moins  respecté  de  tous  les  droits  sociaux. 


Bs  OU  Im;  I  I 
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fîi'aves  leur  «taienl  directement  vf  t 
lus  jugeaient  eux-mfimes  ou  \^  | 
quant)  elles  étaient  trop  épii 
souvent  leur  abandonnait 
le  soin  de  statuer. 

Après  ce  poste  hors  lif  t 
miers  dignitaires  qm,  rf|  ? 
du  roi  ou  du  comte  dri  !  I 
autorité  d'autres  fc  ,  1  , 
IVirieur.  /    l  * 
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Los  ar  soumis  au\  métropolitains  et 
tes  chef  .jient  les  archiprêtres,  les  archt 
certiû'  ii't'-dominus  qui  remplissait  auprdi 
auss'  ^^  la  charge  des  vicomtes  auprès  des  < 
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>  ^a  conduite   intérieure. 
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osiasliques  étant  les  serviteurs  immé- 
o  Dieu ,  on  leur  imposa  le  devoir  de  s'em- 
v/er  aux  offices  de  dévotion  et  de  charité  ;  il 
leur  fut  défendu  de  se  mêler  aux  fracas  des  ar- 
mes, défense  qu'ils  ne  violèrent  que  trop  souvent. 
Leurs  biens ,  comme  les  biens  des  communautés 
religieuses ,  furent  exempts  d'impôts ,  ce  qui 
entraîna  plusieurs  abus  auxquels  on  dut  remé- 
dier. Beaucoup  de  séculiers ,  se  revêtant  de  l'ha- 
bit monastique,  parvinrent  en  Lombardie  à  usur- 
per des  exemptions  personnelles  pour  la  milice  ; 
d'autres ,  par  des  ventes  simulées ,  par  des  do- 
nations fictives  de  leurs  biens  à  des  monastères, 
exemptaient  ces  mêmes  biens  des  charges  pu^ 
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Enfin ^  le  huitième  concile  tenu  à  Constanti- 
nople  en  869  ^  priva  les  laïques  du  droit  d'élec- 
tion qui  ne  fut  accordé  qu'au  clergé.  On  y  dé- 
fendit même  d'y  recevoir  pour  évéques  ceux 
qui  ne  seraient  nommés  que  par  les  empereurs 
et  les  rois.  La  seule  prérogative  laissée  aux  sou- 
verains fut  d'agréer  les  nouveaux  promus  avant 
leur  ordination  et  leur  sacre. 

Les  diocèses  s'appelaient  paroisses.  Les  pa- 
Puisses  étaient  divisées  en  cures,  lesquelles  se 
subdivisaient  en  succursales  et  chapelles.  Les 
cures  s'appelaient  églises  baptismales,  parce 
que  le  baptême  ne  pouvait  s'administrer  que 
dans  ces  églises  dont  les  desservans  s'appe- 
laient archiprêtres. 

Les  principaux  fonctionnaires  ecclésiastiques 
ou  séculiers  y  soumis  aux  métropolitains  et  aux 
évêques,  étaient  les  archiprêtres,  les  archidia- 
cres ;  le  vice-dominus  qui  remplissait  auprès  des 
évéques  la  charge  des  vicomtes  auprès  des  corn- 
tes ,  et  des  vice-juges  auprès  des  juges  ;  enfin  les 
prœpositi  qui  administraient  les  hospices  éloi- 
gnés et  dépendans  de  quelque  abbaye  ;  ces  prœ- 
positi ,  en  l'absence  des  abbés ,  étaient  chargés 
de  la  direction  des  couvons. 

Chaque  monastère  était  gouverné  par  un  abbé 
qui  était  le  directeur  de  tous  les  moines  pour 
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le   spirituel  et   pour  la  conduite   intérieure. 
Dans  les  premiers  temps ,  les  moines  choisis- 
saient leur  abbé  parmi  eux  ;  mais  les  biens  des 
monastères  devinrent  si  considérables  qu'ils  ex- 
citèrent la  cupidité  des  séculiers.  Dès  le  \^  siècle, 
les  princes  donnèrent  comme  récompense,  à 
leurs  principaux  officiers ,  les  revenus  des  cou- 
vens  et  même  le  titre  d'abbé  ;  les  évéques,  les 
papes  eux-mêmes,   firent  de  ces  dons  à  des 
laïques.  Ces  abus  existaient  en  France  comme 
en  Italie  ,à  l'époque  de  Charlemagne ,  qui  s'ef- 
força, mais  inutilement,  de  les  réprimer. 

Les' ecclésiastiques  étant  les  serviteurs  immé- 
diats de  Dieu ,  on  leur  imposa  le  devoir  de  s'em- 
ployer aux  offices  de  dévotion  et  de  charité  ;  il 
leur  fut  défendu  de  se  mêler  aux  fracas  des  ar- 
mes, défense  qu'ils  ne  violèrent  que  trop  souvent. 
Uurs  biens ,  comme  les  biens  des  communautés 
religieuses ,  furent  exempts  d'impôts ,  ce  qui 
entraîna  plusieurs  abus  auxquels  on  dut  remé- 
dier. Beaucoup  de  séculiers ,  se  revêtant  de  l'ha- 
bit monastique,  parvinrent  en  Lombardie  à  usur- 
per des  exemptions  personnelles  pour  la  milice  ; 
d'autres ,  par  des  ventes  simulées ,  par  des  do- 
ï^ations  fictives  de  leurs  biens  à  des  monastères, 

^exemptaient  ces  mêmes  biens  des  charges  pu- 


208  PREMIÈRE    ÉPOgt^E. 

bliques  (1).  Il  est  inutile  d'ajouter  que ,  sans  h 
cupidité  de  certains  chefs  ecclésiastiques ,  le  lé 
gislateur  n'eût  pas  eu  à  réprimer  de  pareils  abus. 

D'après  une  loi  lombarde,  ceux  qui  donnaieni 
leurs  biens  aux  églises  pouvaient  se  réserver  h 
faculté  d'en  disposer  autrement  toute  leur  vie 
durant.  Un  tel  état  de  choses  préjudiciait  gra- 
vement au  trésor  et  entraînait  les  abus  que  nous 
venons  de  désigner  sous  le  nom  de  donatiom 
ficiwes  :  presque  tous  les  donateurs ,  se  réser- 
vant cette  faculté,  restaient  eux-mêmes,  moy^i- 
nant  une  modique  redevance,  en  possession  des 
terres  par  eux  cédées  aux  églises.  A  Taide  de  C€ 
léger  sacrilice ,  ils  conservaient  la  propriété  de 
ces  fonds ,  puisque  la  loi  leur  laissait  le  droit 
d'en  disposer  en  tous  temps,  et  ils  en  jouissaient 
sans  payer  d'impôt  public ,  attendu  que  la  do- 
nation qui  en  avait  été  faite,  plaçait  cet  inuneu- 
ble  dans  la  catégorie  des  biens  ecclésiastiques 

Charlemagno,  pour  mettre  fin  à  un  aussi  gravi 
abus,  voulut  que  ces  donations  fussent  irrévo- 
cables, laissant  toutefois  la  faculté  aux  dona 
leurs  de  s'en  réserver,  pour  un  temps  déterminé 
l'usufruit  à  titre  de  redevance.  Plus  tard,  La 

(1)  GUTLiM. — Les  mêmes  abus  se  reproduisirent  chez  le 
Franc  et  chez  les  Anglo-Saxons  dans  la  Northumbrîe.  — 
LlNGilARD,  Hist.  d'AngL,  T.  V\  supp.,  p.  517. 
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thaire  rétablit,  en  Lombardie,  la  loi  de  Luith- 
prand  si  judicieusement  abrogée  par  son  aïeul. 
Au  reste  y  ce  prince  publia  plusieurs  autres  dé- 
crets imprudens  et  irréfléchis  que  son  père , 
l'empereur  Louis ,  comme  nous  le  verrons ,  crut 
devoir  abroger  ou  modifier. 

Les  biens  ecclésiastiques  n'étaient  pas  exempts 
de  toute  espèce  de  charge. 

Tout  individu  jouissant  de  ces  biens  y  fût-il 
comte  j  pourvu  qu'il  ne  fût  point  indigent,  payait 
les  tiones  et  les  dîmes. 

Le  produit  des  dîmes  était  partagé  en  quatre 
portions  :  la  première  appartenait  à  l'évéque , 
la  seconde  au  clergé ,  la  troisième  aux  pauvres , 
la  qiiatrième  était  réservée  pour  la  réparation 
des  établissemens  destinés  au  culte. 

Les  esclaves ,  les  aidions ,  dit  Giulini ,  culti- 
vant, non  par  fraude  (1),  mais  par  suite  d'une 
extrême  pauvreté,  des  fonds  appartenant  à 
l'Église,  devaient  n'être  soumis  à  aucun  impôt, 
à  aucune  charge  ni  à  aucun  service,  soit  pu- 
Mic,  soit  privé. 

Un  décret  de  Lothaire  autorisa  chaque  évo- 
lue et  chaque  abbé  à  avoir,  comme  conseils, 

W)  Des  peines  étaient  prononcées  (  décret  de  Lothaire  ) 
^ittre  quiconque  cherchait  par  fraude  à  ne  pas  satisfaire 
aux  charges  publiques. 

T.  1.  .'  ïli 


212  PREMIÈRE    ÉPOQUE. 

dignes  de  foi,  devant  les  juges  qui  n'avaient 
qu'à  les  absoudre,  sur  la  promesse  toutefois 
par  les  coupables ,  de  chercher  tous  les  moyens 
en  leur  pouvoir  de  payer  le  dommage  occasionné 
par  eux  à  autrui. 

Ces  immunités  n'étaient  pas  ajpplicables  à  un 
individu  poursuivi  pour  un  crime  capital.  Si 
un  homme ,  convaincu  de  ce  grand  crime ,  se 
réfugiait  dans  une  église ,  on  n'était  point  tenu 
de  l'en  chasser  aussitôt  ;  mais  on  devait  lui  re- 
fuser toute  nourriture.  Le  comte  faisait  sovnmer 
4'évêque  y  l'abbé  ou  le  gardien  de  lui  livrer  le 
criminel.  En  cas  de  refus,  l'évêque,  l'abbé  ouïe 
gardien  encouraient,  pour  la  première  fms,  une 
amende  de  quinze  sous;  à  un  second  refîis, 
l'amende  était  doublée.  Après  une  troisième 
sommation ,  le  comte  pouvait  faire  rechercher 
et  saisir  le  fugitif  dans  quelque  asile  que  ce 
fût;  le  souverain  devait  être  prévenu  dans  ce 
cas. 

Tout  criminel  qui  occasionnait  quelque  dom- 
mage dans  le  lieu  lui  servant  de  refuge,  était 
condamné  à  une  amende  de  six  cents  livres  ;  et 
^i  le  délit  était  commis  après  la  troisième  som- 
mation ,  l'ecclésiastique  qui  avait  refusé  de  li- 
vrer le  prévenu  encourait  la  même  amende.  Si 
«cet  ecclésiastique  motivait  son  refus  sur  ce  que 
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^c  prévenu  s'était  enfui ,  il  devait  solennelle* 
ïû^nt  le  jurer. 

Un  décret  porte  que  nul  ne  pouvait  embras- 
ser Tétat  ecclésiastique  ou  monastique  sans  la 
permission  du  souverain.  Cette  disposition  avait 
pour  but  de  prévenir  des  abus  dont  nous  avons 
eu  déjà  roccasiofi  de  parler,  et  d'atteindre  ceux 
qui  voulaient  fjntrer  dans  l'Église  ou  se  faire 
moines  non  pe  r  dévotion,  mais  pour  se  soustraire 
au  service  de,  la  milice  ou  aux  charges  publi- 
ques ;  elle  t^endait  aussi  à  protéger  ceux  qui  ne 
sedécidaie.nt  à  prendre  les  ordres  sacrés  que  par 
la  suggestion  d'individus  dont  la  cupidité  con- 
voitait )  eurs  biens.  Les  instigateurs ,  dans  ce 
cas,  ét'iient  passibles  de  peines  sévères. 

I^erjdèmeque  quiconque  cherchait  à  faire  lais- 
ser a' ax  églises,  au  détriment  des  enfans  et  des 

0 

^Povix,  le  bien  d'un  testateur,  devait  être  rigou- 
''^Uf sèment  puni,  et  la  donation  était  nulle. 

'i^es  esclaves,  pour  pouvoir  se  faire  prêtres,  ou 
'^^Oines,  ou  religieuses,  devaient  avant  tout  avoir 
'  autorisation  de  leurs  maîtres  ;  il  était  recom- 
"^^^ndé  à  ces  derniers  d'être  sobres  pour  ces 
^^lorisations,  afin  de  ne  pas  rendre  les  campa- 
?ï^es  désertes ,  et  de  ne  pas  entraver  ^2^  '^ 
banque  de  bras,  les  travaux  de  la  terre. 

Des  châtimens  sévères  étaient  infligés  à  ceux 


214  FHEMIÈRE   ÉPO(ilj£. 

qui  iaisaient  ioosurer  des.  ^fai\s  42mi&  I  ajiitarisa- 
tion  de  leurs  (kmilles. 

On  ne .  devait  point  admettre  comme  reli- 
gieuses, d^  p^rsoones  trçp;  jeiwes  pour  appré- 
cier, l'importance  d!une  tdie  résolution. 

.  Une  •  loi  lombarde,  ne  permettait  aux  veuves 
de.  prcopidjre  le  voiile  mfma^tique  qu'un  ap  après 
la  mort  de  leuroio^ri^  Qhairlemagne^tpar  un  (té- 
aret:dont  gniae  pompr^pd  pa^  leptiotif ^  abrogea 
eett^.sag^diisposUiQu;  etuQQ.yeuiVe,  pour  se  faire 
religieuse,  ne  fut  plus  astreinte  à.  a^c^^  délsù. 

Lei^  prôtre&ne  pouy^^pt)  remplir  l'office  de 
oota^Q  ou  de girqi^er,  ni  être. fermiers  débours 
Mig»«urs. 

Les  eQQl^iastiqjaes,  qui  av^ept  osé|  .^dipinis- 
trer  ,4oî  llliuile  ,£;aînte,  ^  quelqu'un-  pour^opérer 
des  flprtUf^s  4ans  les  jugeni^s ,.  devaient  per- 
dra, la^main. 

C^rtoUieei  dispqsitÂ(>ns  d|'un  d^iii^t  de  JLouis.II^ 
rcAd^'^ûj  d^^te  soïçjpftfiUe  réfjnie^  à^  ^^av^e.  4'an 
855  y  r^vèl^t,  d -^jftres  étrangje^  ,^lf\ks  auj^qu^s 
il  iB4)oi:tai)^  /ic  rç^;àé(^er. 

Les. nobles  possédaient  dans  leurs  châteaux 
des.  oratoires  particuliers  où  officiaient  des  ec- 
clésiastiques de  leur  choix  ;  quelques  uns  de  ces 
oflicians  étaipnt  des  prêtres  supposés  et.  non 
consacrés.  Un  tel  désordre  appela  toute  la  sol- 
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UciUMk  de  JUui$  H  &t  de  iia  diète  y  qui  virent 
^«^i,  dai^  Texirtewe  dç§  ipjratoire§  pjirticu- 
I'^,  rîACO^véDiept  grave  de  dispen$er  ]i^ 
^^nds  seignefirs  d«  se  riçndrç  à  Té^i^e  cow- 
^^œ  )  4>i<  î/^  eurent  pu  apprendre  leis  4ogme$ 
^^  la  religion. 

Défense  fut  faite  auiL  évéques  y  par  ce  même 
^l^et,  de  vivre  ay<^  des  femini/es  ^iispeot^, 
^'«wrp«ir  des  iouQ^Hbl^  appajrt^axrt  aux  cur^p 
^t  jsuccwsales  deJi^urs  fiaroisse^  (dioft^èses),  ^et  d^ 
ïïiontrer  trop  de  partialité  en  faveur  de  leurs 
rens  et  amis. 

Les  prêtres  pouyaii^pjl  lil>remejat  disposer  de 
ifai  leur  appartenait  avant  d'avoir  reçu  les 
ordres^  mais  tout  ce  qu'Us  avaient  acquit  depïuis 
leur  admission  dans  le  sacerdoce,  devait  rester 
à  rÊgUâe. 

Les  archevêques  et  les  évêques  devaient  sta- 

t.vier  sur  les  donations  faites  en  faveur  des  égli- 

*^esou  autres  étaUîssemens  religieux ,  aussi  bien 

qw  des  hospice^.  Le  souveraiui  était  ensuite 

^ppdé  à  donner  ^  sanction. 

Ces  donations  deyeuaient  de  plus  em  plus  fré- 
^luentes  ;  les  fondations  de  nouveaux  hospices 
^^  de  nouvelles  églises  (1)  se  multipliaient  de 

(i)  D*aprèi»  uo  usage  de  ces  temps  reculé««  dil  Giulinj, 
^  églises  iboéées  à  INLilan  ajoutaient  au  nom  îles  saints 
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luiiiiéi'uï  «t  l'eKpérieac«  de  quelqueti  loembr^p 
liu  haul  clergé  ifispirèr«ol  tk  saiutaire»  dû- 
posilions  légjelaiives  aux  souverains  ;  qu«  les 
laooastèreB  furent,  à  celle  époque,  l'asUe  de 
tii  science  et  dm  hardiesses  Ue  la  pensée  ;  que , 
tle  ces  retraites,  CLarlemague  tira  Jta  Lumière 
pour  la  f«tre  jaillir  sur  le  moode;  ^  nous  ai- 
mons à  reconnaître  que,  lorsque  lee  malh«ujs 
des  temps  eureat  replongé  l'Europe  dans  l'igno- 
i-ancc  et  la  barbai-ie ,  les  couvens  furent  eacor* 
le  refuse  où  ce  dépôt  sacré  s'ajbrita  pour  repa- 
raître aux  J'eus  des  hommes  dans  des  jours  meil- 
leurs; e'ij  est  encore  vrai  de  dire  que,  peudaui 
le  ix"  siècle,  la  sagesse  des  évoques  (j'OccideAi 
prémuai  ttiete9i{>ire  dos  déplo  rallies  echismosqui 
déctûiraiejoi  ri>rieiil,  et  que  des  loissiotmaires 
ciirétions,  en  réjiainlant  dans  le  nord  de  l'Eu- 
rope Itx  doolriaes  du  chrisjjamsnu>)  y  jetérejat 
les  germes  d'une  civilisation  dont  tant  de  peu- 
ples sontaujourd'liui  si  Cers,  on  doit  reconnaître 
aussi  que  ce  mâme  clergé,  par  trop  de  puissance 
et  un  Jna»J.iahle  besoin  d'influence  dans  les  af- 
faires temporelles,  causa  bien  des  perturbations 
parmi  les  peuples,  et  neutralisa  en  quelque 
sorte,  pour  celle  époque.  le  bien  qu'avaieni 
préparé  la  science,  la  sagesse  et  les  v^-Ui*  de 
plusieurs  de  ses  membres. 


LIVRE   H.   -^  GMiMTftC   l*\  219 

^îà  le  clergé  de  Fdraoce,  par  ses  trcf)  gran- 
des richesses  et  son  esprit  de  donÂnation  ^  avait 
uiBe  preoûère  fois  donné  assez  d'ofiodi>nige  à  la 
puissance  séculière,  pour  q«e  Charles^Martel 
crût  devoir  le  dépouiller  d'une  grande  partie  de 
ses  biens  doçt  il  dota  ses  leudes  et  ses  guerriers 
les  plus  fidèles  ;  aussi  le  clergé  de  Lombardie, 
qui  n'avait  pas  subi  cette  spoliation,  était-il  plus 
riche  et  plus  puissant  que  le  clergé  gallican,  au 
commencement  du  ix'  siècle. 

Pépin ,  Charlemague  et  jLouis  I^'  cherchèrent 
à  relever,  par  les  dons  de  leur  munificence ,  l'é- 
clat du  clergé  français.  Charlemagne  établit  les 
dîmes  en  faveur  de  l'Église;  ce  palliatif,  joint  aux 
libéralités  des  rois  et  aux  dons  que  le  clergé  sut 
tirer  des  particuliers ,  répara  en  partie  le  mal 
qu'on  lui  avait  fait.  Mais  vint  Lothaire  qui,  ayant 
à  son  tour  besoin  des  grands ,  et  voulant  se  les 
attacher,  fit  revivre  la  politique  de  Charles- 
Martel  :  de  là  ce  choc  de  cupidités  et  d'ambitions 
dont  l'Europe  fut  le  triste  théâtre  dans  ces 
temps  calamiteux.  Charles-le-Chauve ,  Louis- 
le-Germanique,  cherchant  à  empêcher  la  chute 
imminente  du  trône ,  voulurent  concilier  la  no- 
blesse et  le  clergé,  et  les  unir  d'intérêts.  Inu- 
tiles efforts  !  on  disputait  toujours  :  les  Normands. 
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arrivèrent  y  dit  Montesquieu^  et  mirent  tout  le 
monde  d'accord. 

Les  Hongrois  ^  par  leur  invasion  ^  apportèrent 
le  même  remède  en  Lombardie. 


CHAPITRE  H. 
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€iulini  nous  dit  que  Charlemagne  cessa  de 

donner  à  ses  gouverneurs  des  provinces  italien- 

^e«  le  titre  de  ducs  qu'ils  avaient  sous  les  Lom^ 

ft>sirds.  On  voit  cependant ,  peu  de  temps  après, 

-cette  dénomination  de  duc  reparaître  indistino- 

teinent  avec  celle  de  comte j  soit  que  Charlema- 

gïie  Tait  rétablie ,  soit  qu'elle  n'ait  jamais  été 

^•édleinent  abolie  par  ce  prince. 

Les  deux  titres  étaient  en  usage  chez  les  em- 
pereurs romains  et  grecs  ;  quelques  historiens 
ïes  font  remonter  jusqu'à  Auguste. 

Les  ducs  étaient  d'abord  a^sez  généralement 
^^*^rgés  du  commandement  des  armées ,  les  corn- 
^^  plus  spécialement  destinés  au  gouvernement 
^6s  provinces  et  des  villes  ;  ce  dernier  titre  s'é- 
tait singulièrement  prodigué  dans  les  derniers 


222  PREMIÈRE   ÉPOQUE. 

temps  de  l'empire  ;  les  principaux  chefs  de  tc^^ 
les  services ,  des  professeiirs  même ,  après  i^^ 
certain  temps  d'exercice ,  en  étaient  décorés. 

Sous  Charlemagne  et  ses  successeurs,  lesrftur""^ 
et  les  comtes  avaient  à  peu  près  les  mi 
prérogatives  ;  ils  gouvernaient  les  provinces  ai 
nom  de  Tempereur,  et  marchaient  à  la  tôte  de!^ 
hommes  libres  et  de  leurs  vassaux ,  en  cas  de 
guerre  (1). 

Certains  ducs  se  trouvaient  dans  une  position 
toute  particulière.  Les  ducs  de  Bénévent,  de 
Frioul ,  de  Bavière  et  quelques  autres  j  subissant 
la  loi  du  vainqueur ,  se  courbaient  devant  lui 
moins  en  sujets  qu'en  souverains,  et  ne  prêtaient 
qu'à  regret  foi  et  hommage  à  un  roi ,  auquel  ik 
ne  voulaient  reconnaître  d'autre  supériorité  qve 
d'être  plus  puissant  qu'eux. 

Après  les  premiers  dignitaires  venaient  d'au- 
tres administrateurs  dont  l'autorité  ne  s'éten- 
dait que  sur  une  certaine  partie  du  territoire 
gouverné  par  les  ducs  ou  les  comtes. 

(1)  Les  gouverneurs  des  provinces  frontières  prenaient 
le  titre  de  marqids  (marchiones)  ;  ils  s'appelaient  auni 
comtes^  parce  que,  dit  Muratori,  *  comme  nuzr^tiû,  ils  ad- 
mÎMistraicnt  temporairement  toute  la  marehey  et  qo'ea  qua- 
lité de  comtes,  ils  étaient  gouverneurs  |)ermanens  de  quel- 
que cité. 

*  IfrnATom .  iniial,  tVItal..  fiiirioHOS.  tom.  it,  p.  398. 
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^^  les  appelait  jti^5  (judices),  dénomination 
que  les  Lombards  donnaient  aussi  aux  comtes  et 
^w  ducs ,  mais  que  les  Francs  restreignirent , 
àm  les  premiers  temps  de  la  conquête,  aux  gou- 
verneurs qai  n'avaient  pas  le  titre  de  comte  (1). 
h  déncnrination  de  juge  passa  par  ht  smte  à  des 
fonctionnaires  inférieurs  (2)  ;  celle  de  coûite 
descendit  jusqu'aux  juges  et  aux  simples  gou- 
verneurs de  villes. 

Les  ducs,  les  comtes  et  lesjtiges,  obligés  par 
leurs  fonctions ,   à  rendre  des  sentences  (3), 
foraient  pour  la  plupart  y  dans  ces  temps  bar- 
bueBj  les  lois  et  les  décrets  qu'ils  devaient 
appli(iaer.    On  adjoignit   à   ces    fonctionnai- 
res y  dont  le  plus  grand  nombre  ne  savait  pas 
lire 9  des  assesseurs  {scanni  ou  scatnni)  ver- 
sés dans  la  science  de  la  législation  y   et  qui  y 
postérieurement ,  furent  eux  -  mêmes  appelés 
juges. 

(1)  GlULlNI. 

(2)  GiULua  croit  que  les  juges  avaient  aussi  en  Lombar- 
die  le  nom  de  scariam. 

(3)  Voltaire  dit  que  les  comtes,  chez  les  Francs,  defaient 
connaître  1»  lois ,  qui  n'étaient  ni  aussi  difficiles  ni  aussi 
nombreuses  que  les  nôtres.  Nous  doutons  que  ces  magis- 
trats fussent  plus  instruits  en  France  qu'en  Italie ,  et  nous 
croyons  à  l'assertion  de  Giulini ,  quant  à  l'ignorance  des 
grands,  au  moins  dans  la  nouvelle  conquête  de  Cbarle- 
niagne. 
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Les  comtes  et  les  ducs  avaient  aussi  deux  no- 
taires auprès  d'eux  (1). 

Les  iicomtes  ou  snce-comtes  (vice-comités) 
et  les  ince-juges  (vice-judices)  administraient 
une  portion  des  territoires  soumis  à  Tautorité 
des  comtes  et  des  juges ,  et  les  suppléaient  pour 
le  jugement  des  affaires  de  peu  d'importance , 
pour  celles ,  par  exemple ,  qui  ne  devaient 
entraîner  la  perte  ni  de  la  vie  y  ni  de  la  liberté , 
ni  de  biens  immeubles,  ni  d'esclaves,  causes  qui 

(1)  D'après  un  décret  de  Lothaire,  les  notaires  devaient 
être  de  bonne  réputation  et  versés  dans  la  connaissance  des 
lois.  Ils  devaient  jurer  de  ne  jamais  admettre  sciemment 
dans  leurs  écritures  ni  fausseté  ni  fraude.  Ceux  qui  »  par 
ignorance  ou  toute  autre  cause,  rendaient  irrégidiers  les 
actes  authentiques  qu'ils  rédigeaient ,  on  ceux  qui  en  éga- 
raient, devaient  payer  des  donunages-intérêts  aux  person- 
nes à  qui  ces  irrégularités  occasionnaient  du  préjudice. 

Aucun  d*enx  ne  devait  exiger,  pour  un  actequdconqœ 
qui  aurait  quelque  étendue,  plus  d'une  demi-livre  d*argent, 
et  si  Tacte  était  de  peu  d'importance,  la  fixation  du  saliure , 
qui  devait  être  proportionnée  à  son  étendue,  était  laissée  à 
l'arbitrage  du  juge. 

Ils  ne  devaient  rien  recevoir  des  orphelins  et  des  pauvres. 

Chaque  notaire  devait  habiter  le  comté  dont  il  ressentait 
et  ne  s'en  éloigner  qu'avec  l'autorisation  du  comte.  Tout 
acte  passé  par  un  notaire,  hors  du  territoire  où  il  avait  droil 
d'exercer,  était  nuL  Les  écritures  devaient  être  faites  par 
les  notaires,  en  public^  devant  les  comtes,  les  écbevins ,  ou 
les  vicaires  ;  ou  au  moins,  elles  devaient,  après  la  rédactioa* 
être  montrées  à  l'évêque  ou  au  comte  ou  aux  vicaires.  A 
défaut,  elles  étaient  exposées  sur  la  place  de  l'élise,  point 
de  réunion  de  la  population,  pour  en  constater  la  légitimité 
et  l'authenticité.  (Ghuni.  ) 
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tessortaient  immédiatement  des  comtes  et  des 
JHge«(l). 

Chaque  ville  et  les  autres  lieux  où  se  payaient 
Aes  rentes  revenant  au  comté ,  avaient  un  gas- 
^tw  ou  cdstaldus  pour  les  recevoir. 

Les  sculdasii  ou  tribuni  (2)  dirigeaient  l'admi^ 
uistration  de  plusieurs  bourgs  ruraux. 

Les  centenarii  (centeniers)  administraient  les 
communes  rurales  que  l'on  appelait  centenœ , 
parce  qu'elles  étaient  habitées  par  cent  familles 
environ.  Sous  les  centenarii  étaient  les  decani 
qui  présidaient  à  un  district  comptant  dix  fa- 
milles et  s'appelant  décanta  (3). 

Enfin  ^  les  comtes  avaient  encore  sous  leur 
autorité  des  agens  inférieurs,  tels  que  des  sal- 
iarii  (gardes-bois)  y  falconieri  (  gardes-chasse) , 
etc.,  etCé 

Les  rois  allaient  eux-mêmes  inspecter  parfois 
les  ducs  et  les  comtes  gouverneurs ,  auxquels  ils 


(i)  On  tronv^  toutefois,  dans  les  vieilles  annales,  des 
JQgemens  sur  la  liberté  d^individus  qui  prétendaient  n*être 
point  esclaves  d*un  autre  se  disant  leur  maître  ,  rendus  par 
4es  gastaUti  et  autres  agens  inférieurs  en  Tabsence  des  com- 
tes. —  GiULiNi  cite  un  de  ces  jugemens,  T.  i"',  pag.  139 
et  suivantes. 

(2)  GiHLiNi  pense  que  ces  deux  dénominations  s*appli« 
quaient  aux  mêmes  agens. 

(3)  Chez  les  Anglo-Saxons  gilds  et  tythings  (  association 
de  dix  familles).  — Lingabo,  Hùt,  dAngl. 

T.  j.  15 
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avaient  accordé  leur  confiance  ;  ils  entendaient, 
dans  ces  occasions ,  les  plaintes  et  les  observa- 
tions de  leurs  sujets.  Leur  surveillance  s'éten- 
dait aussi  sur  les  évéques  et  les  établissemens 
religieux.  Ils  envoyaient  le  plus  souvent  à  leur 
place  des  commissaires  royaux  avec  lettres  ex- 
presses :  on  appelait  ces  agens  supérieurs  misai 
dominici. 

Giulini  fait  observer  que  cet  usage  des  rois 
d'inspecter  eux-mêmes  leurs  provinces,  ou  d'en- 
voyer des  commissaires ,  était  onéreux  pour  les 
|}opulations  qui  avaient  à  supporter  les  frais 
de  ces  tournées;  mais  il  ajoute,  toutefois,  que 
la  crainte  de  perdre  leur  emploi ,  par  suite  d'une 
mauvaise  gestion ,  constatée  dans  des  inspections 
souvent  inattendues,  rendait  les  gouverneurs 
plus  exacts  et  plus  zélés  dans  l'accomplissement 
de  leur  devoir.  Nul  doute  qu'il  ne  se  soit  ren- 
contré trop  souvent  des  commissaires  royaux 
qui,  trahissant  par  leurs  exigences  ou  leurs 
prévarications  la  confiance  du  souverain,  firent 
qu'une  institution  éminemment  protectrice  pour 
les  sujets,  tournât  au  préjudice  de  ceux-là 
même  dont  elle  avait  pour  but  d'améliorer  le 
sort.  Toute  mesure,  quelque  bonne  et  utile 
qu'elle  puisse  être  en  elle-même ,  est  hérissée 
de  vices  et  d'abus,   du  moment  où  l'exécu- 
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tion  en  est  confiée  au  désintéressement  et  à 
Viiitégrité  des  hommes» 

Les  missi  dominid  devaient  s'enquérir ,  dans 
toutes  les  provinces,  des  localités  les  plus  conve- 
Mbles  pour  recevoir  les  rois  dans  leurs  voyages, 
^t  où  ils  pourraient  aussi  s'arrêter  eux-mêmes , 
comme  commissaires  royaux  ;  ils  devaient  ré- 
^er  les  dépenses  à  supporter  par  ces  mêmes  lo- 
calités et  les  voitures  à  fournir  en  ces  occasions. 
Ces  contributions  forcées  avaient  le  nom  géné- 
rique de  conjecius. 

Celles  concernant  les  logemens  s'appelaient 
albergaria  ou  mansionaticum. 

Celles  pour  les  repas  et  autres  consomma- 
tiens,  paraia. 

Celles   pour  les   voitures,   ou   tous  autres 
moyens  de  transport,  paravereda  (1). 


(i)  Ces  impôts  existaient  également  chez  les  Angio-SaxonH. 
Les  autres  prestations  y  étaient  fixes  et  déterminées  ;  cel- 
les-ci étaient  illimitées  et  accidentelles^  et  par  conséqnent 
bien  pins  oppressives.  Canute-le-Danoù ,  successeur  d'Ed- 
mond, voulut  les  abolir  en  Angleterre  sur  la  fin  de  son  rè- 
gne (  au  commencement  du  xi*  siècle  ) ,  et  ordonna  à  ses 
baillis  de  fournir ,  par  les  produits  des  terres  de  son  do- 
maine, tout  ce  qui  serait  nécessaire  aux  gens  de  sa  maison.  * 

Mais  il  paraît  qu*au  ix'  siècle  Tusage  et  Tabus  subsis- 
taient dans  toute  leur  force  partout  où  les  Barbares  avaient 
étendu  leur  domination. 

*  LiHfiAmD,  Hist.  (VAngh^  t.  r,  1"  impplément,  pag.  d20  et  521.  -  Cet 
historieu  ciiCiLeg,  1A3.  —  ingalf.^  17,  S5.~  Hemimg.^  Chart,  SI,  SS. 
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Tous  les  hauts  fonctionnaires,  tant  eoclési>^ 
tiques  que  séculiers,  et  leurs  nombreux  ageiC 
malgré  la  défense  expresse  et  réitérée  qui  le-^ 
en  était  faite  par  les  règlemens  du  royaum*^ 
pesaient  sur  les  populations  ,  en  les  forçant  c 
leur  fournir,  pour  eux-mêmes,  ces  prestatioi 
qu'on  ne  devait  qu'aux  souverains.  L'exigeni 
des  grands  alla  jusqu'à  faire  travailler  à  leu 
propres  domaines  des  populations  entières ,  • 
môme  des  gens  d'Église. 

Ces  exactions  avaient  fait  déserter  plusieu 
contrées  par  leurs  habitans.  Les  efforts  des  pr 
miers  empereurs  pour  y  mettre  un  terme,  eurei 
long-temps  peu  de  succès»  Louis  II  ne  se  ooi 
tenta  plus  d'injonctions  prohibitives  aux  comb 
et  à  leurs  Wcaires,  il  défendit,  par  un  décre 
aux  habitans  de  fournir  des  prestations  de 
nature  do  celles  que  nous  venons  de  signalai 
si  des  agens  publics  autres  que  les  commissair 
royaux  osaient  les  réclamer  (1). 

(1)  MmATORl  [Antiq,  Mœd,  OEvi,  T.  v,  p.  397)  fait  IIM 
tion  d*un  singulier  procès  qui  donne  une  idée  de  ces  eu 
tions,  et  des  désordres  qu'elles  entraînaient  en  Jx;nibanl 

L'abbé  du  monastère  de  Salnt-Ambroise ,  assisté  de  t 
avocat,  avait  cité  devant  le  tribunal  de  Tarchevéque  de  MDi 
commissaire  impérial,  des  agens  de  Tévéque  de  Côm 
parmi  leMpiels  sont  des  ecclésiastiques,  accusés  d'avoir | 
nétré  \iolemment  dans  des  églises,  chapelles  et  autres  d 
|)endances  dudit  monastère ,  d'avoir  enlevé  fraiiduleuseiiH 


LIVRE   II.    —   CHAPITRE   II.  229 

^es  commissaires  royaux  étaient  ecclésiasti- 
que^ ou  séculiers. 

ï-«e8  commissaires  appartenant  à  Tordre  ecclé- 
^^^^ÈiquCy  surveillaient  lès  évoques  et  contrô- 
laient l'administration  des  monastères ,  des  hos- 
P^^s,  des  pauvres  et  des  voyageurs,  surtout 
^^s  les  montagnes,  où  les  hôtelleries  étaient  si 
**^res  à  cette  époque  (!)• 

Les  comtes  gouverneurs  étaient  souvent  en- 
voyés ,  comme  commissaires  royaux,  hors  de  leur 
Gouvernement ,  pour  inspecter  d'autres  comtés  : 
^l  en  était  de  même  des  évoques.  Quand  tout 


^«8 oraemens ,  des  meubles,  des  vêtemens  de  moines,  et 
'avoir  chassé  de  leurs  églises  les  moines  eux-mêmes. 
Deux  avocats,  chargés  de  la  cause  de  Tévêque,  n'oppo- 
sèrent aucune  dénégation  aux  faits  articulés ,  et  dirent,  au 
^m  de  leur  client,  que  ces  agens  avaient  Tbabitude  et  le 
nt,  quand  ils  allaient  chanter  les  offices  dans  les  églises 
^question,  d'être  hébergés  et  nourris  aux  frais  du  monas- 
re  de  Saint-Ambroise  ;  que  l'établissement  n'ayant  pas 
K^tiafait  à  cette  obligation ,  dans  la  circonstance  présente , 
^£k  avaient  dû  prendre  des  gages  et  emporter  des  ot^ets  ap- 
partenant audit  monastère. 

L'abbé  de  la  basihque  de  Saint-Ambroise  répliqua,  que 
les  k)calité8 ,  où  s'étaient  commises  ces  violences ,  n'avaient 
jamais  dépendu  de  l'évêque  de  Cômo;  que  jamais  elles  n'a- 
vaient été  soumises  envers  ce  prélat  à  arcun  tribut ,  de 
^Qdqae  nature  que  ce  fût ,  et ,  conséquemment ,  à  la  re- 
devance réclamée ,  dans  l'espèce ,  par  les  gens  de  l'évêché 
de  Gômo;  ce  qui  ayant  été  prouvé ,  gain  de  cause  fut  donné 
^Q  monastère  de  Saint-Ambroise. 

(1)  Cette  dernière  et  charitable  recommandation  se  trouve 
^ns  un  capitulaire  de  Louis  II. 


230  PREMIÈHK   ÉPOQtË. 

était  régulier  et  en  ordre  dans  un  comté,  dans 
une  paroisse  (  diocèse  )  ou  tout  autre  gouverne- 
ment y  soit  ecclésiastique  y  soit  civil ,  les  commis- 
saires ne  faisaient  qu'y  passer,  et  n'avaient  à 
convoquer  aucune  assemblée. 

Dans  le  cas  où  un  comte ,  un  évéque ,  un  abbé 
ou  tout  autre  fonctionnaire  supérieur,  aurait  né- 
gligé quelque  devoir  important,  commis  quel- 
qu'injustice  ou  quelqu'exaction  contre  un  indi- 
vidu ou  communauté,  déni  de  justice,  par  exem- 
ple, ou  usurpation  du  bien  d'autrui ,  abus  trop 
fréquens  alors,  les  commissaires  royaux  de- 
vaient, d'après  un  décret  de  Louis-le-Débon- 
naire ,  s'arrêter  sur  les  terres  du  fonctionnaire 
accusé,  et  vivre,  eux  et  leur  suite,  à  ses  dépens, 
jusqu'à  ce  que  l'obligation  imposée  fût  remplie, 
ou  que  le  bien  injustement  détenu  fût  restitué , 
et  cela  sans  préjudice  des  peines  portées  contre 
les  délits  signalés. 

En  France ,  les  rois  envoyaient  aussi  quelque* 
fois  des  vassaux  royaux  dans  les  provinces,  pour 
assister  les  comtes  dans  l'administration  de  la 
justice  et  autres  afEsiires  publiques.  Nous  verrons 
plus  tard  que  cet  usage  s'introduisit  en  Lom- 
bardie. 

Lorsque  les  vassaux  royaux  étaient  ainsi  en- 
voyés par  le  roi ,  ils  recevaient ,  au  lieu  de  leur 
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i^idence  et  sur  leur  passage  y  les  contributions, 

de  môme  que  les  commissaires  royaux   {mu$i 

^orninici  ). 

On  appelait  çtissaux  du  roi  {i) y  ou  grands  vas- 

^aux  [majores),  ceux  qui,  agréés  par  le  souve- 

^in ,  venaient  lui  rendre  hommage ,  moyennant 

^^  don  fait  par  le  roi  de  quelques  terres ,  pour 

^u  jouir  à  titre  de  bénéfice,  jure  beneficii,  ou  dans 

Vespoir  de  les  obtenir. 

Nous  avons  vu  que  ces  concessions  étaient 
faites  en  récompense  de  grands  services  mili- 
taires ou  civils,  a  Les  vassaux  de  ces  temps-là^ 
»  dit  Giulini ,  étaient  à  peu  près  ce  que  furent 
»  depuis  nos  feudataires,  avec  cette  différence, 
»  toutefois,  que  ceux-ci  étaient  héréditaires, 
»  tandis  qu'au  ix""  siècle  les  vassaux   n'obte- 
»  naientque  des  bénéfices  à  vie.  Maintenant  ces 
»  bénéfices  ne  consistent  qu'en  une  mince  et 
»  infructueuse  juridictiQn  sur  quelque  iilla  (ha- 
»  meau)  ;  mais  au  moyen-àge  on  ne  les  concé^ 

* 

(1)  La  LOI  SALIQUK  les  appelle  Antrustioms.  *  —  Les  La- 
tins, Comités,  —  Cammendatt,  **  —  Vassi ,  Vavassa- 
res,  ***  —  Les  Anglo-Saxons  ,  Folclands, 


**** 


*  (Jai  sunt  in  truste  régi*.  Ce  mot  peut  au^si  dériver  du  mot  alle- 
mand trtw  qui  signifie  fidèlr.  En  anglais  true  signifie  vrai„ 

**  De  cimimittcre  ou  commenda,  comme  nous  le  verrons  plus  bas. 

'**  Frédéric  Bnndius  fBït  dériTer  va«5tt«  du  mot  allemand  vasten, 
qui  êigniùe  obliger,  lier,  les  vassaux  étant  attachés  à  un  seigneur. 

"•'  De  folglan,  êuivrc,  parce  que,  dit  Lingnrd^  le  tenancier  étaif 
tenu  de  suivre  son  seigneur:  fotdands  en  anglo-saxon,  nous  parait 

rendre  complètement  le  eomes  latin. 
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»  dait  jamais  sans  y  attacher  une  rente.  v>  Le 
comte  Giulini  n'est  pas  fondé  à  dire  que  les  bé- 
néfices se  maintinrent  à  sne  dans  le  ix^  siècle. 
L'auteur  milanais  fait  remonter  lui-même,  à  ce 
siècle,  la  transmission  héréditaire  des  charges 
publiques  dans  ce  royaume  (1).  Nous  verrons  que 
Charles-le-Chauve  fut  le  premier  à  sanctionner 
cet  abus  par  un  décret  formel,  et  à  donner  aux 
grands  cette  arme  redoutable  contre  la  royauté. 
La  sanction  de  Tabus,  quant  à  l'hérédité  des 
fiefsy  précéda  celle  pour  l'hérédité  des  charges 
publiques.  Charlemagne  (2)  avait  rendu  hérédi- 
taires quelques  fiefs  en  France.  Lothaire  (3), 
dans  sa  constitution  insérée  au  Code  des  Lom- 
bards, sanctionna  aussi  des  fiefs  à  perpétuité. 


(1)  Giulini  fait  aussi  remonter  à  cette  époque  I*originc 
des  noms  de  quelques  familles  illustres  de  la  Lombardie.  Non 
seulement  on  se  transmit  les  titres  et  les  dignités,  mais  en- 
core les  surnoms  pris,  dans' les  dénominations  de  terre  on 
du  pays  natal,  par  plusieurs  individus,  pour  distinguer  les 
branches  d*une  même  famille  ;  remploi  héréditaire  devint 
aussi  un  nom  de  famille.  Giulini  trouve  Torigine  du  nom  de 
Visconti,  famille  illustre  qui,  depuis,  donna  des  souverains 
à  Milan ,  dans  la  charge  de  vicomte  de  Milan ,  occupée  par 
JValdcric  dès  Tan  865 ,  transmise  à  son  fils  Almèric  et  puis 
à  leur  descendance. 

(2)  Capitulaire  de  Can  801,  art.  17,  dans  BALrzE, 
T.  I" ,  page  260. 

(3)  Constitution  de  lA)thaire ,  insérée  dans  le  Code  des 
Lombards,  liv.  ui,  §  t\l\,  —  MONTESQUIEU,  liv.  xxxi, 
chap.  XIV. 
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Ce  fut  aussi  une  atteinte  mortelle  portée  à  la 
puissance  des  rois  de  la  seconde  race.  En  effet, 
les  arrière-fiefs,  tant  que  le  fief  principal  était 
amovible ,  ou  qu'il  revenait  au  prince  après  la 
mort  du  vassal,  dépendirent,  sinon  immédiate- 
ment, au  moins  d'une  manière  médiate,  de  l'au- 
torité royale ,  toujours  présente  et  maîtresse  à 
travers  les  mutations  des  divers  grands  vassaux 
qui  concédaient  ces  bénéfices  et  qui  pouvaient 
changer  les  arrière- vassaux.  L'immutabilité  du 
fief  dans  les  familles  concentra  sur  ces  familles 
le  dévouement  de  l'arrière-vassal,  qu'elle  isola 
complètement  de  la  couronne  du  moment  où 
il  ne  vit  plus,  dans  le  roi,  le  premier  et  le  plus 
puissant  arbitre  de  sa  destinée. 

Cette  successibilité,  accordée  d'abord  par  in- 
signe faveur,  fut  ensuite  réclamée  comme  un 
droit  à  mesure  que  l'autorité  royale  s'affaiblit  : 
elle  eut  plus  tard  la  force  d'une  coutume.  La 
puissance  des  carlovingiens  subit  la  loi  do  son 
origine;  le  génie  féodal  qui  l'avait  créée  en 
France ,  l'étreignit  bientôt  de  ses  bras  puissans 
et  l'étouffia  ;  ces  désordres  eurent  du  retentis- 
semenl  et  de  l'influence -en  Lombardie,  où  le 
même  principe  amena  les  mêmes  conséquences. 
Les  mssaux  royaux ,  à  l'exception  do  ceux 
qu'envoyaient  extraordinaircment  les  souverains 
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pour  ailminislrer  concurremment  avec  lt*s  cum- 
Les  dont  ils  étaient  les  égaux  daas  ce  cas , 
étaient  ordinal renienl  subordonnés  aux  comtes 
el  soumis  à  leur  juridiction  (1). 

Les  comtes  el  les  commissaires  royaux  veil- 
laient à  ce  que  ceux  des  vassaux  royaux  qui 
tenaient  quelque  bénéfice  du  roi  en  biens  fonds, 
rendissent  bon  compte  de  leur  gestion.  Si  les 
fonds  composant  le  bénéfice  étaient  mal  tenus, 
et  si,  un  an  après  avoir  été  avertis  de  les  mieu^ 
gérer,  les  vassaux  n'avaient  rien  fait  pour  les 
empocher  de  se  détériorer,  les  comtes  et  les 
commissaires  royaux  avaient  le  droit  de  les  leur 
retirer. 

Les  évéques ,  les  comtes,  les  abbés,  les  mo- 
nastères curent  bienlôi  aussi  leurs  vassaux  (2). 


(1]  On  trouve  beaucoup  de  iiigem<:iis  rendus  par  les 
crantes  avec  les  vassauj:  ;  ce  qui  les  faisail  appeler  vaisaitt 
rfe»  comtes ,  (|uoii|uc,  dans  le  vrai ,  ils  fiisscnl  les  rasxatix  du 
roi. 

Giulini ,  comme  nous  le  verrons  en  parlaut  de  la  com- 
jwsilioti  (les  tribunaux  présidés  par  les  comtes,  fait  men- 
tion des  PassatLc  des  comtes;  il  est  probable  qu'il  eût  dit 
avec  plus  d'exactitude,  vanaux  du  roi. 

(2)  Ces  vassaux ,  comme  les  agetis  inférieun ,  *  avaient 
aussi  le  nom  générique  de  jtmioret ,  en  opposition  an  dtre 
de  senior,  que  ces  méme-s  vassaux  ou  agens  donnaient, 
comme  marque  de  respect,  h  leur  comte.  Ciidini  fait  déri- 

Milnit  corrR«poii4r»  ïnMrrtcpntCf  iTlRUiicllont  d'a^nnu  wpéri<ar>l 
fl  ifiitpns  lubalieriift. 
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quon  appelait  petits  tfossaux.  (Vassi  minores.) 
U  existait  deux  classes  de  çdssi  minores  :  les 
uns  Tétaient  par  choix.  Toute  personne  libre 
pouvait  se  choisir  pour  seigneur  l'homme  puis- 
sant ou  l'établissement  religieux  dont  la  pro- 
tection lui  inspirait  le  plus  de  confiance  ;  il  lui 
payait  souvent  un  tribut  pour  cette  protection. 
Une  commenda  ou  bénéfice  était  le  prix  ou  le 
kit  de  cet  hommage.  Accepter  un  vassal  s'ap- 
pelait commendare  se  alicui.  On  appelait  aussi 
les  vassaux  commendati.  Le  bénéfice  qu'ils  ob- 
tenaient ou  briguaient  se  nommait  commenda- 
tioy  commenda  (1).  Le  vassal,  après  la  mort  de 
son  seigneur ,  portait  son  hommage  à  l'homme 
paissant  qu'il  jugeait  digne  de  sa  préférence. 
Celui  qui  avait  été  répudié  par  son  seigneur,  ne 
pouvait  être  accepté  par  un  second  seigneur,  en 
cette  qualité  ,  sans  Tautorisation  du  premier: 
cette  autorisation  devait   être  soumise  au  roi 
dans  le  délai  de  quinze  7iuits  (2). 


ver  de  cette  dernière  appeUation  le  mot  italien  signore.  Pro- 
bablement notre  mot  seigneur  ou  monseigneur  n'a  pas  d'au- 
tre origine. 

(1)  Ce  dernier  mot  est  resté  en  italien.  Le  mot  français 
cammanderie  a  sans  doute  la  même  origioe. 

(2)  On  comptait  par  nuits,  eu  Lombardie  comme  en 
France.  Tacite  dit  que  les  Germains  comptaient  aussi  par 
nuits.  César  en  dit  autant  des  Gaulois  :  «  C'est,  ajoute  ce  der- 
»  nier,  parce  qu'ils  se  croyaient  tous  descendus  de  Plu-^ 
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D'autres  étaient  vassaux  par  lenure  ou  ut 
vancc  de  fiefs  ;  ils  tenaient  du  roi  ou  de  I 
seigneur,  comme  nous  l'avons  vu,  des  propi 
les  en  bénéfice  ,  sous  l'obligation  du  ser 
militaire  ;  des  hommes  libres  convertissai 
même  leur  alleu  en  fief  pour  devenir  vassam 
roi  (1). 

Les  obligations  des  vassaux  et  des  seignc 
étaient  réciproques  ;  le  vassal  et  ses  compagn 
avaient  part  aux  faveurs  du  seigneur  et  vivai 


ton.  »  Nous  dirons  avec  les  continuateurs  de  PulTeDdoi 
d*autres  écrivains  distingués  :  »  La  vraie  raison  de  cet  u 
»  des  Gaulois  et  des  Germains,  c'est  que  toutes  les  nal 
»  qui  se  servaient,  comme  eux,  de  mois  purement  lumj 
»  comptaient  le  jour  civil  du  coucher  du  soleil  et  du  te 
»  où  la  lune  paraît  sur  Thorizon.  » 

(1)  Voici  comment  s'opérait  cette  mutation  :  *  on  < 
nait  sa  terre  au  roi,  qui  la  rendait  au  donateur  en  usai 
ou  bénéfice,  et  celui-ci  désignait  au  roi  ses  héritiers 
Large  distinction  entre  Talleu  réduit  en  fief  et  le  fief  \ 
pie ,  quand  le  fief  simple  était  révocable  ou  à  vie.  Cette 
tinction  donna  peut-être  la  première  idée  de  la  conce! 
de  fiefs  héréditaires. 

Après  les  fiefs ,  et  quand  il  n\  eut  plus  de  terres  à  < 
ner,  la  faiblesse  des  rois  accorda  l'hérédité  aux  comtés 
d'autres  charges  publiques ,  ce  qui  acheva ,  comme  i 
l'avons  dit ,  de  ruiner  la  puissance  royale. 

*  Marcul.  Uv.  \**y  formule  13.  cit(^  par  MoATEt^goiio,  Esfm 
Loti,  liv.  XXXI,  chap.  viii. 

**  l\  peut  paraître  siugulicr  que  des  liouimex  Ubrcs  converUi 
en  flefs  leurs  biens  allodiaux:  mais  les  vassaux  du  roi  jouiasa 
de  tant  de  privilèges  *  que  ec  titre  fut  brigué  et  obtenu  par  I 
espèce  de  sacrifices. 

*MoNTBSQ.  {Esprit  des  lois\  I.  xxx,chap.  viu  )  in«n(ionn«  qw 
un»  de  cr>  pri^Ûiigc». 
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en  sûreté  sous  sa  protection.  C'était  un  contrat 
(ameuté  par  des  sermons;  l'inférieur  {jtmior)j 
^  le  prêtant ,  mettait  ses  mains  jointes  dans 
ceBesde  son  chef  {senior). 

On  trouve  le  germe  de  cette  institution,  qui  fut 
h  base  de  toutes  les  autres,  chez  les  Germains  de 
l'époque  de  Tacite.  D'après  cet  historien,  chaque 
capitaine  ou  chef  était  accompagné  d'un  certain 
QtHnbre  de  partisans  ou  vassaux,  qui  faisaient 
son  cortège  en  temps  de  paix ,  et  le  suivaient 
an  combat  en  temps  de  guerre.  Ils  regardaient 
eomme  un  devoir  indispensable  de  combattre  à 
ses  c6tés ,  et  comme  une  honte  de  lui  survi- 
vre (1).  Il  y  aurait  eu  honte  aussi  pour  le  chef 
de  le  céder  en  valeur  à  ceux  qui  le  suivaient. 

Rien  n'indique  que  ce  lien  entre  le  vassal  et 
le  seigneur  entraînât,  vers  le  ix*  siècle  en  Lom- 
bardie ,  une  aussi  complète  abnégation  de  soi- 
même,  un  dévouement  aussi  absolu  ;  mais  les 
Saxons,  qui,  à  cette  époque,  dominaient  en  An- 
gleterre, y  faisaient  revivre  ces  coutumes  ger- 
naaines  dans  leur  sauvage  et  romanesque  hé- 
roïsme. 

On  lit  dans  l'histoire  d'Angleterre  de  Lingard, 
qwe  lorsque  Cynewulf,  roi  deWessex,  fut  surpris 

(1)  Tacite,  Genn.,  13  et  i/i. 
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^ ,  était  la  valeur  don- 
^^  vlividu,  et  le  wi- 

•^^  pouvoir  être 

^  ^-^^  .0  la  demande  de 

*K  constater  sa  position 


\ 


4  0  mentionnait  le  juge- 


lOres,  trop  pauvres  pour  pouvoir 
Lideschild ,  allaient  demeurer  dans 
>  appartenant  à  quelque  seigneur  ou  à 
jue  établissement  religieux,  et  y  prenaient 
^  tènement.  L'état  de  ces  individus  était  mi-^ 
toyen  entre  celui  des  serfs  et  des  hommes  li- 
bres; on  les  assimilait  aux  aidions  ^  dont  le  sort 
rappelait  les  anciens  affranchis  (liber ti). 

D'autres  hommes  libres,  sans  y  être  forcés  par 
une  extrême  pauvreté ,  cherchaient ,  en  payant 
un  cens  à  quelques  seigneurs  ou  à  quelque 
congrégation ,  à  se  faire  considérer  comme  al- 


(i)  Giulint  *  cite  une  requête  et  une  décision  de  juges 
ibnsnneadTairede  ce  genre.  L^acte  qui  en  fait  foi  est  signé 
p«  le  tribunal.  îl  y  est  dit  que  quelques  juges ,  ne  sachant 
pass^er,  y  tracèrent  une  croix ,  après  avoir  posé  la  main 
sur  la  sentence  en  original,  formalité  qui  se  certifiait  par 
CBB  mots ,  Manum  posuit.  Ç.eX  acte  est  aussi  signé  par  le  nc>^ 
Caire  qui  affirme  le  tout. 

•  Gim.i.^1,  Stor,  dt  MU,,  twn.  1". 
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dans  Tobscurité  de  la  nuit  (1)^  ses  hommes  re- 
fusèrent d'abandonner  leur  seigneur  et  même 
de  lui  survivre  ;  que,  le  lendemain  matin ,  les 
quatre-vingt-quatre  compagnons  de  Cyneheard, 
meurtrier  de  Cynewulf ,  quoique  enveloppés  à 
leur  tour  par  des  forces  supérieures,  rejetèrent 
Toffre  qu'on  leur  fit  de  la  vie  et  de  la  liberté , 
et  qu'ils  aimèrent  mieux  succomber  dans  une 
lutte  sans  espoir,  que  de  violer  la  foi  qu'ils  avaient 
jurée  à  un  proscrit  (2). 

Nous  nous  sommes  occupés  des  grands  et  des 
petits  vassaux ,  voyons  ce  qu'on  entendait  par 
hommes  libres. 

Les  hommes  libres  étaient  ceux  qui,  d'un 
côté  ,  n'avaient  point  de  bénéfices  ou  fiefs ,  et 
qui,  de  l'autre ,  n'étaient  ni  aidions,  ni  soumis 
à  la  servitude  de  la  glèbe.  Pour  jouir  de  la  qua- 
lité d'homme  libre  il  fallait ,  en  outre,  prouver 
qu'en  meubles  et  immeubles  on  possédait  le 
wideschild ,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  le 
widrigild.  Le  widrigildy  comme  nous  le  verrons 

(1)  Année  786. 

(2)  LiNGARD,  T.  1",  pages 22G ,  227  el 228.  —Cet his- 
torien cilc  :  (a  Chronique  sax, ,  57,  63.  —  Hunt,  196, 
197.  -—  Fier,,  ad  anno  l^k.  —  Mabm,,  7.  —  Ethehr., 
:W7.  —  ff'a.sfwih,,  ad  anno  786. 
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à  l'article  des  compositions,  était  la  valeur  don- 
née par  estimation  à  chaque  individu,  et  le  wi- 
deschild  était  la  valeur  fixée  pour  pouvoir  être 
déclaré  homme  libre. 

Acte  public  était  dressé  de  la  demande  de 
tout  individu  voulant  faire  constater  sa  position 
(i'bomme  libre;  cet  acte  mentionnait  le  juge- 
ment intervenu  (1). 

Des  hommes  libres,  trop  pauvres  pour  pouvoir 

justifier  du  undeschUd  j  allaient  demeurer  dans 

des  terres  appartenant  à  quelque  seigneur  ou  à 

quelque  établissement  religieux,  et  y  prenaient 

un  tènement.  L'état  de  ces  individus  était  mi-* 

toyen  entre  celui  des  serfs  et  des  hommes  li- 

bres;  on  les  assimilait  aux  aidions  j  dont  le  sort 

rappelait  les  anciens  affranchis  (liberti). 

D'autres  hommes  libres,  sans  y  être  forcés  par 
une  extrême  pauvreté ,  cherchaient ,  en  payant 
un  cens  à  quelques  seigneurs  ou  à  quelque 
congrégation ,  à  se  faire  considérer  comme  al- 


(1)  Giulini  *  cite  une  requête  et  une  décision  de  juges 
daaosune  affaire  de  ce  genre.  L^acte  qui  en  fait  foi  est  signé 
par  le  tribunal.  îl  y  est  dit  que  quelques  juges ,  ne  sachant 
pas  signer,  y  tracèrent  une  croix ,  après  avoir  posé  la  main 
sur  la  sentence  en  original,  formalité  qui  se  certifiait  par 
ces  mots ,  Manum  pomit.  Cet  acte  est  aussi  signé  par  le  no-' 
taire  qui  affirme  le  tout. 

•  GioLmi,  Stor,  dt  MU.,  tom.  1". 
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Ceux  que  Ton  appelait  adscripti  glebœ,  espé 
ce  de  fermiers  qui  cultivaient  les  terres  d'u 
seigneur  pour  leur  compte ,  moyennant  une  rë 
tribution  qu'ils  rendaient  au  propriétaire  pra 
dant  leur  bail  ;  et  ceux  appelés  addicti  gtebœ 
vrais  serfs ,  cultivant  la  terre  pour  le  propri^ 
taire  ou  seigneur,  et  restant  attachés  pour  ton 
jours  à  cette  terre. 

On  était  serf  de  naissance  si  on  avait  pou 
père  un  serf;  on  le  devenait  quelquefois  pa 
décision  juridique  pour  quelque  méfait;  de 
vaincus  étaient  réduits  en  état  de  servitude  pa 
les  vainqueurs.  Enfin ,  on  devenait  serf  en  s< 
vendant  à  un  mattre  qui  vous  attachait  à  1 
glèbe. 

En  Lombardie ,  les  serfs  n'allaient  pas  à  1 
guerre  (1). 

Si  certains  peuples  exemptaient  les  esclave 
du  service  des  armes ,  ce  n'était  point  par  u; 


(1)  M.  de  DoulairwiUter  dit,  qu'en  France  auni  k 
serfs  on  esclaves  étaient  exclus  du  service  militaire.  Le  du 
vcUier  de  Jaucourt  *  n'est  pas  de  cet  avis  ,  mais  n'appui 
d'aucune  preuve  l'assertion  contraire. 

Nous  avons  vu  que  les  Goths ,  se  trouvant  trop  faibles  e 
Espagne ,  obligèrent  tous  les  affranchis  du  fisc  à  prendre  k 
armes.  La  même  raison  leur  fit  ordonner  aussi  à  chaqa 
Goth ,  de  mener  à  la  guerre  et  d'armer  la  dixième  parti 
de  ses  serfs.  (  Liv.  v  ,  T.  viii ,  §  20.  ) 

•  Dict,  df  t'Fncyciop.y  art.  Kmlatagk. 
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intiment  d'humanité  :  le  mépris  et  la  méfiance 
^iez  des  maîtres  orgueilleux  et  cruels,  voilà  ce 
î^i  tenait  cette  classe  malheureuse  loin  des  vi- 
cissitudes de  la  guerre  ;  ou  hien,  si  on  les  appela 
quelquefois,  comme  chez  les  Visigoths,  dans  les 
'^iigs  de  l'armée,  ce  fut  pour  partager,  non 
'^honneur  et  les  profits  d'une  expédition  guer- 
■"iére,  mais  ses  fatigues  et  ses  périls,  toutes  les 
ft>is qu'un  danger  trop  grand  forçait  de  recourir 
^Ux  ressources  extrêmes. 

Le  sort  des  serfs  ou  esclaves,  à  quelques! 
^xiances  près ,  était  partout  le  même  chez  les 
peuples  divers  qui  couvraient  la  surface  de  l'Eu» 
■*ope  dans  ces  temps  reculés.  Partout  oppres- 
sion et  ignominieux  traitemens  ;  leurs  person- 
^^s,  leurs  familles,  leurs  biens,  de  quelque  na- 
t^\jre  qu'ils  fussent,  étaient  la  propriété  de  leurs 
^^igneurs ,  sauf  quelque  misérable  pécule  lon- 
S>ienient,  péniblement  amassé,  et  qui  servait 
Quelquefois  à  leur  rachat.  On  disposait  d'eux 
pMr  donation  ou  par  vente  (1);  on  les  cédait, 
si^ec  les  terres,  à  un  nouveau  propriétaire  ;  on 
1 6s  partageait  par  testament  à  ses  héritiers  :  ils 


(1)  Dans  les  premiers  temps ,  la  vente  des  serfs ,  en  Lom- 
^rdie,  ne  pouvait  avoir  lieu  qu'en  présence  des  comtes  ou 
^^  rommissaires  royaux.  Des  lois  ultérieures  permirent 
M^e  celle  vente  se  fit  devant  des  agens  inférieui-s ,  pourvu 
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olaient  garans  entr'eux  de  leur  conduite  respec- 
tive. 

La  servitude ,  au  ix'  siècle ,  bien  que  mitigée 
dans  ses  rigueurs  comparativement  au  régime  i- 
des  vieilles  républiques  de  Sparte  et  de  Rome,^ 
n'en  était  pas  moins  un  outrage  à  Thumanité. 

Des  souverains  9  n'osant  abolir  la  coutume^, 
s'efforcèrent,  en  multipliant  les  obligations  dea^ 
maîtres  envers  les  serfs ,  d'adoucir  la  situatioo 
de  ces  infortunés  ;  ainsi  y  par  exemple,  des  lois 
furent  promulguées  pour  assurer  la  subsistance 
des  serfs  et  de  leurs  familles  :  l'honnêteté  des 


que  les  esclaves  ne  sortissent  pas  du  royaume  :  Foras  nwr- 
com  nemo  mumcipia  vendet. 

Nous  ne  savons  si  Ton  a  pu  dire  ensuite  de  la  vente  do 
esclaves  en  Lombardie ,  ce  que  Lingart  a  écrit  sur  ce  com- 
merce chez  les  Anglo-Saxons  : 

«  On  voyait ,  dit  Thistorien  anglais ,  ces  malheureux  let- 
»  dus  pêle-mêle  avec  le  bétail  dans  les  marchés ,  et  nous 
«  avons  des  raisons  de  croire  que  le  prix  d'un  honune  était 
»  ordinairement  quatre  fois  celui  d'un  bœuf.  L'octroi  payé 
>'  pour  l'achat  d'un  bœuf,  au  marché  de  Lewes,  était  (faut 
>»  penny  ;  celui  d'un  honmie,  de  quatre.  On  mettait  un  iuot 
«prix  aux  femmes  enceintes.  »  (  Ling.,  Histoire  d'AngL, 
]*' supplément,  pages  569  et  570.  ) 

Les  ilotes ,  chez  les  vieux  républicains  de  Sparte  «  les  es- 
claves de  la  république  romaine ,  n'étaient  pas  mieux  traités; 
et  la  classe  noire  ne  subit  pas  un  moins  monstrueux  escla- 
vage au  milieu  de  la  superbe  philosophie  du  \ix*  siècle ,  dans 
d'autres  républiques ,  chez  des  peuples  éclairés  par  le  flam- 
beau du  christianisme ,  et  réputés  les  peuples  libres  par  ex- 
cellence. 
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slaves  trouva  protection  contre  Tincontinence 
des  maîtres.  Il  y  a,  dans  la  loi  des  Lombards  (1), 
QBe  disposition  qu'on  ne  saurait  trop  louer. 
«  Si  un  maître ,  »  dit  cette  loi ,  a  débauche  la 
»  femme  de  son  esclave ,  ceux-ci  seront  tous 
^  deux  libres.  »  Les  désordres  des  Romains  j 
à  cet  égard,  durent  amener  cette  salutaire^  pres- 
cription. Chez  ces  anciens  maîtres  du  monde , 
les  esclaves  étaient  en  quelque  sorte  privés  du 
droit  de  mariage  :  double  source  de  corruption 
pour  les  esclaves  comme  pour  les  citoyens.  Sous 
les  Lombards,  aussi  bien  que  sous  les  Francs  y 
les  mariages  entre  serfs  étaient  déclarés  valides 
en  Italie. 

Long-temps  après  l'époque  qui  nous  occupe  y 
la  position  des  serfs  ne  fit  qu'empirer  ;  elle  de- 
vint si  intolérable  qu'un  soulèvement  en  France, 
vers  le  xi*  siècle ,  fit  faire  les  premiers  pas  vers 
cet  affranchissement  qui  fut  l'œuvre  glorieuse 
des  rois  de  la  troisième  race ,  et  qui  ne  se  com- 
pléta qu'au  xv*  siècle. 

L'heure  de  l'émancipation  sonna  plus  lard 
I>our  les  serfs  de  la  Lombardie. 

Les  mmi  dominiciy  dit  Muratori  (2),  lenaionU 

(*)Liv.  1"^  j  xxxii,  S  5. 

(2)  MlKATORl ,  Ann.  d'Iu,  T.  iv  ,  anno  808 ,  page  fm. 


[«irloul  où  ils  se  irouvaienl ,  îles  audiences  judi- 
ciairtis  (1),  que  l'on  appelait /j/acitt  ou  ptaciia 
quand  il  s'agissail  de  cas  particuliers,  et  m€Uii 
ou  maila  auxquelles  devait  être  convoqué  tout 
le  peuple,  ulïn  que  quiconque  réclamait  pùl 
promptomcnt  faire  comparaître  les  accusés  qu'on 
sommait  de  répondre  à  Tinslant  même. 

Les  jugemens,  soit  dans  les  malH ,  soit  daui^ 
les  piacili,  devaient  toujours  être  rendus  en  pré- 
sence des  comtes  uu  des  fonctionnaires  ecclésias- 
tiques dans  la  juridiction  desquels  se  Irouvaieni 
les  commissaires  royaux. 

En  cas  d'absence  des  comte*  ,  des  évèques  ou 
lies  abbés,  il  fallait,  dans  les  premiers  temps, 
surseoir  aux  jugemens.  Plus  lard,  Lothaire  ren- 

(1)  Il  existe  quelque!,  actes  di-  ces  Opoques  reculées,  du» 
lesquels  on  voit  hgurer  des  personnages  sous  la  dénominalio» 
dajugei  de  l'empereur.  Par  exemple ,  dans  un  procèsjng^ 
en  859  et  cilé  par  Giulini  (T.  1" ,  lib.  v ,  page  275) ,  on 
Irouve,  Bafndo  judex  Domini  imperatorù. 

Oet  liislorien  pense  <|ue  ,  outre  les  juges,  gouTerneurs  cl 
assesseurs ,  il  y  avait  des  magistrats  portant  le  titre  de^'uyei , 
avec  l'adjonction  de  ces  mois  :  Domini  impcraloru,  qui 
étaient  chargés  de  juger  les  causes  portées  devant  l'empe- 
I  oiir.  * 

Ne  pourrait-oti  pas  penser  que  cette  détioiuinalitm  élail 
aussi  aj^liquée  nu\  missi  dvminin  (dont  parle  Kluraturi  i . 
dans  l'exercice  de  leurs  attributions  judiciaires  ? 

*  Crs  Jiigm>laicnl, sriou  IoiiIp  ippuieiii^c,  ^oulc  GiitUnI,  pont 
ta  plupart  nofafrrj.  On  lf«  voll ,  diui  ecrinilltin'lc".  intvrtetiir r' 
prononcer ramnrjHg'M,  puis  cvrIiOtM' rpilnll  di 
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«lit  un  décret  en  vertu  duquel  ces  dignitaires , 
^h  étaient  absens  pour  le  service  public ,  pu- 
rent se  foire  remplacer  dans  ces  audiences  par 
leurs  vicaires  qui  répondaient  pour  eux. 

L'une  et  l'autre  dénomination  de  malii  ou  de 
placui  s'adaptaient  aux  causes  civiles  aussi  bien 
qn  aux  causes  criminelles. 

Les  comtes  tenaient  également  de  ces  au- 
Pences  judiciaires. 

Trois  malli  avaient  lieu  chaque  année  sous 
leur  présidence.  Tous  les  hommes  libres  y 
étaient  convoqués  et  devaient  s'y  rendre  ;  on 
y  entendait  les  réclamations  et  les  plaintes  de 
chacun. 

Dans  leurs  séances  ordinaires  ou  pUiciti  j  on 
n'appelait  que  les  parties  intéressées  et  les  té- 
moins nécessaires  au  procès.  En  ces  occasions, 
(*omme  pour  les  malli ,  les  comtes  et  les  juges 
étaient  assistés  (1)  par  sept  échevins^  les  vus- 
«aux  du  comte  ou  du  juge  (2)  et  un  greffier. 

(i)  Voir  ce  qui  a  été  dit  au  sujet  des  vassaux  royaux  en- 
voyés par  le  souverain  pour  assister  les  comtes  ou  les  juges. 

(2)  Les  membres  qui  composaient  ces  conseils  judiciaires 
s'appelaient  audùores.  Ils  devaient  être  nobles,  avoir  la 
(crainte  de  Dieu  ;  ils  promettaient  par  serment  de  juger  avec 
^itore,  selon  leur  conviction;  de  ne  jamais  reniser  de 
rendre  la  justice  par  aucun  motif  quelconque;  de  ne  pas  con- 
^tir  ï  la  différer  sans  cause  légitime ,  et  de  veiller  ^  l'exé- 
«ution de  leur  sentence.  (GlULiM. ) 
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Les  fonctionnaires  subalternes  y  tels  que  le 
fïrœpositi-locorum  y  les  gdsialdi ,  les  sculdasn 
les  centenarii  et  les  decanarii,  avaient  aussi,  dai 
les  localités  soumises  à  leur  administration,  uo 
juridiction  limitée  aux  affaires  de  peu  d'impoi 
tance ,  de  manière  à  ce  que  chaque  pays ,  quel 
que  petit  qu'il  fût,  eût  prompte  justice  et  sai 
trop  de  frais. 

Les  tribunaux  devaient  être  fermés  le  dimai 
che.  On  ne  pouvait  juger  dans  des  églises  ; 
était  même  défendu  d'abord  de  tenir  séam 
dans  des  lieux  voisins  des  édifices  consacrés  s 
culte;  mais  Louis-le-Débonnaire  modifia  eel 
dernière  disposition  ;  il  borna  la  défense  à  l'i 
térieur  et  au  péristyle  des  temples  sacrés. 

D'après  un  éditdu  même  empereur,  les  jug 
mens,  pour  les  affaires  de  peu  d'importanc 
pouvaient  être  rendus  par  les  comtes  dans  leu 
propres  demeures  (1),  ou  chez  toute  person 
qui  le  permettrait^  toujours  toutefois  dans  u 


(1)  Ce  privilège  fut  revendiqué  par  les  seigneurs,  à 
que  leur  puissance  et  leurs  prétentions  allèrent  en  augm 
tant.  Il  se  convertit  plus  tard  en  droit. 

L'usage  de  tenir  ces  assises  dans  le  vestibule  seigneui 
les  fil  appeler,  en  Angleterre  :  HaU-Motes, 

De  là  dérivèrent,  chez  les  Anglais,  les  coitris-barm 
avec  juridiction  civile ,  et  les  cottrts-leei ,  avec  juridict 
criminelle.  (  Lingard  ,  T.  i" ,  \*'  supplément ,  pages  £ 
et  537.  ) 
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nc^iijson ,  pour  que  le  soleil  et  la  pluie  n*inter- 
ompissent  pas  les  causes. 

Les  comtes ,  les  juges  et  leurs  assesseurs  no 

uvaient  prononcer  leurs  sentences  qu'à  jeun. 

A  jeun  aussi  devaient  être  les  témoins  et  les 

lies  qui  étaient  appelés  à  prêter  serment. 

Le  tribunal  entendait  la  plainte  et  la  réponse 

es  plaideurs,  examinait  ensuite  les  pièces  écri- 

^^  s'il  en  existait,  passait  à  l'audition  des  té- 

^■rxoins,  puis  prononçait  son  jugement(l),  à  moins 

<cqu  après  toutes  ces  formalités  il  ne  se  trouvât  pas 

suffisamment  éclairé,  et,  dans  ce  cas,  on  avait 

Tecours  au  serment.  Si  les  deux  parties  étaient 

également  prêtes  à  jurer,  l'affaire ,  pour  éviter 

tiD  parjure ,  se  terminait  par  le  duel  entre  les 

plaideurs  et  leurs  champions. 

La  constitution  de  Charlemagne,  insérée  dans 
la  loi  des  Lombards  (2),  voulut  que  ceux  à  qui 
<^ette  loi  permettait  le  dud  combattissent  avec 
Je  Mton. 

(1)  Celui  des  plaideurs  qui ,  mécontent  de  la  sentence , 
'^  refusait  à  l'exécuter  et  n'en  appelait  *  pas  (  ce  qui  se 
ï^imnaît  blasphemare) ,  était  incarcéré  jusqu'à  ce  qu'il  eût 
choisi  UD  des  deux  partis  qui  lui  restaient  à  prendre. 

(2)  Liy.  Il,  T.  V ,  .S  23.  —  GlULîNl,  Storia  di  Milano, 

^^  r, 

*  ^oHteiquieu  (^i  GiuUiti,  Cet  appel  dcTaitûtre  Vottrv  du  combat 
'^^  <le«  autres  preuves;  car,  comme  nouR  le  lerrons.  les  jugemerus 
^  *'<'ttp  époque,  (étaient  pronone(*!«  en  dernier  reswrt. 
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Un  capiiulaire  de  Louis-le-Débonaaire  donii; 
plus  tard  le  choix  de  combattre  avec  le  bâtoi 
ou  avec  les  armes  (1).  Dans  la  suite,  les  serf 
seuls  combattirent  avec  le  bâton  (2).  Les  Franc 
trouvèrent  l'usage  du  combat  judiciaire  établ 
en  Italie  par  les  Lombards.  Les  lois  salique 
d'abord  ne  l'avaient  pas  admis  :  la  loi  des  Ri 
[maires  y  et  presque  toutes  celles  des  peuple 
venus  de  la  Germanie ,  recevaient  cette  preuve 
Le  clergé  commença  à  déclarer  impie ,  et  ap 
prouva  dans  la  suite,  cette  loi  nouvelle  qui  met 
tait  un  frein  au  sacrilège.  L'épreuve  du  oomba 
s'étendit  non  seulement  aux  causes  civiles,  mai 
encore  aux  affaires  criminelles  ;  elle  faisait  dé 
pendre  la  fortune ,  l'honneur  et  la  vie  des  hom 
mes  trop  souvent  du  hasard ,  mais  du  moin 
d'un  hasard  que  maîtrisaient  en  quelque  sort 
le  courage  et  la  force;  tandis  que,  dans  le 
preuves  négatives,  dans  le  serment,  Taudac 
d'un  fourbe,  le  cynisme  d'un  parjure  disposaien 
souvent  aussi  de  la  vie,  de  l'honneur,  de  la  foi 
tune  des  citoyens. 

Ces  combats  étaient  appelés  le  jugement  d 
Dieu . 

(1)  Capit.  ajotitr  a  la  loi  mUû/nc ,  sur  l'an  819. 

(2)  Bealmanoib,  rhap.  Lxiv,  page  323.  —  Cit^  |i8 
MoNTF^soriEîi ,  Esp.  des  Ja>U ,  T.  xwiii,  rhap.  xiv. 
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Uàméme  dénomination  fut  donnée  à  Tune  des 
plus  singulières  folies  de  ces  temps  barbares ,  à 
l'épreuve  de  Veau  froide^  de  Veau  bouillantey  du 
f^u  ou  de  la  croix. 

Éùenne  Baluze  a  rassemblé  toutes  les  ancien- 
nes cérémonies  de  ces  épreuves  :  elles  commen- 
çaient par  la  messe;  on  y  communiait  l'accusé; 
on  bénissait,  on  exorcisait  Veau  et  le  feu. 

Dans  l'épreuve  de  Veau  froide  j  quand  il  s'a- 
gissait d'un  procès  criminel,  on  garrotait  le 
préveiiu  et  on  le  jetait  dans  l'eau.  S'il  tombait 
au  fond,  il  était  jugé  innocent  ;  s'il  surnageait , 
ou  le  considérait  comme  coupable. 

Dans  les  procès  civils ,  la  défaite  était  pour 
qui  surnageait.  Cette  épreuve  ayant  donné  lieu 
à  des  ruses  qui  faisaient  éluder  le  châtiment  ou 
triompher  une  mauvaise  cause,  Louis-le-Dé- 
bonnaire  la  fit  supprimer  (1)  en  829,  par  le  con- 
<^ile  d'Attigny  (2)  qui  crut  devoir  y  substituer 
l  épreuve  de  Veau  bouillante. 

(l)«  Celte  triste  coutume,  »  dit  Voltaire,  *  «  proscrite  de-^ 
^  pois  dans  lés  grandes  villes ,  s'est  conservée  jusqu'il  nos 
'jonrsdans  beaucoup  de  provinces.  » 

^''est  à  nos  yeux  une  des  mille  preuves  que  les  usages  , 
lii^Ique  abfturdes  qu'ils  puissent  être ,  sont  souvent  plus  forts 
^^^  les  plus  sages  lois. 

(2)  Cette  première  injonction  fut  insuffisante ,  car  Lo- 
'naire  dut  encore  prononcer  l'abolition  de  cotte  coutume 
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L'épreuve  de  i'eau  bouillante  ou  du  feu  con- 
sistait ,  pour  le  prévenu  ou  les  plaideurs ,  à 
mettre  la  main  dans  une  chaudière  d'eau  bouil- 
lante ou  sur  un  fer  rougi  par  le  feu. 

On  enveloppait  la  main  dans  un  sac  que  Ton 
cachetait  ;  si  j  trois  jours  après ,  il  ne  paraissait 
pas  de  marque  de  brûlure ,  on  sortait  vainqueui 
et  purgé  de  l'accusation  dans  les  causes  crimi- 
nelles. Cette  épreuve  était  plus  particulièrement 
destinée  à  la  conviction  de  l'adultère.  Au  civil, 
celui  dont  la  main  avait  le  moins  souffert ,  ga- 
gnait sa  cause. 

EnLombardie^  l'individu  qui  était  accusé  d'un 
(*rime  capital  j  subissait  l'épreuve  du  feu  quand 
il  n'avait  pas  d'autre  moyen  de  se  disculper. 
Dans  cette  épreuve,  l'accusé  marchait  les  pieds 
nus,  sur  neuf  barreaux  de  fer  rougis  par  la 
flamme  ;  si  ses  pieds  restaient  intacts,  son  in- 
nocence était  proclamée.  On  sait  qu'il  y  a  des 
secrets  pour  soutenir  l'action  du  feu ,  sans  pé- 
ril, pendant  quelques  secondes.  Ces  secrets, 
comme  le  dit  Voltaire ,  étaient  alors  d'autanl 
plus  connus  qu'ils  étaient  plus  nécessaires.  Que 
devenaient  donc  ces  absurdes  jugemens  éludés: 


daii5  sa  conslitulion  iiiscrcc  au  Code  des  lx*mbards ,  liv.  n . 
T.  l.v,  S  31. 
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^u»si  bien  que  dans  l'épreuve  de  l'eau  froide . 
^*on  avait  supprimée  comme  trompeuse  ? 

L'épreuve  de  la  croix  j  dans  un  procès  civil  y 
consistait,   pour  les  deux  adversaires ,  à  en- 
tendre la  messe  avec  l'évangile  de  la  Passion 
et  d'autres  prières.  Celui  qui  restait  le  plus 
long-temps  les  bras  tendus,  était  déclaré  vain- 
queur (1).  Cette  épreuve  aurait  été  proscrite , 
selon  l'bistorien  Bérault-Bercastel ,  par  le  con- 
cile d'Attigny^  sous  l'empereur  Louis,  et,  selon 
Giulini,  par  Lothaire  (2).  On  fonda  cette  dé- 
fense ,  sur  la  crainte  que  la  passion  du  Christ, 
dont  on  faisait  la  lecture  pendant  l'épreuve, 
au  lieu  d'inspirer  le  respect  et  la  piété  ,  ne  de- 
vint un  sujet  de  mépris  et  de  profanation ,  de 
la  part  de  ceux  qui  usaient  de  maléfice  pour 
vaincre,  ou  de  celui  qui,  vaincu,  éclatait  en  in- 
jures et  en  blasphèmes. 

(1)  Mabillon,  AîmaL,  T.  i",  pages  47,  305,  etc.  — 
^ous  en  ayons  vu  un  exemple ,  à  Vérone ,  sons  les  Francs. 
(2j  On  lit  dans  Montesquieu  ,  Esp,  ries  Lois,  liv.  xxui , 
^''ap.  XIX  : 

'  Charlemagne  ordonna  que,  s'il  survenait  quelque  dif> 

•'erend,  il  fût  terminé  par  le  jugement  de  la  croix,  Louis- 

"'^llébonnaire  *  borna  ce  jugement  aux  affaires  ecclésias- 

'9^Ues;  son  fils  Lothaire  l'abolit  dans  tous  les  cas;  il  abo- 

'^  ^*de  même  la  preuve  par  l'eau  froide,  » 

)Qj.^^'u<i7«f  fONj  insérées  dans  la  loi  des  Lombards  et  à  la  suite  des 

.^^^liqucft. 
'fjl      I^ans  sa  constitution  ajoiiléu  k  la   loi  des  Lombards,  liv.  ii, 

'   ^>.,parag.  SI. 
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Il  fut  un  moment  où  les  épreuves  se  multi- 
plièrent au  point  que  Louis-le-Débonnaire ,  pour 
les  rendre  plus  rares ,  prescrivit  que  celui  des 
champions  qui  succomberait ,  aurait  une  maiti 
li^anchée  comme  parjure;  et  la  preuve  du  par- 
jure, c'était  la  défaite,  le  vaincu  s'étant  mon- 
tré prêt  à  jurer  en  faveur  de  sa  cause.  Cette 
prescription  n'était  qu'une  atrocité  de  plus 
ajoutée  à  une  coutume  absurde  et  barbare. 

Charlemagne,  en  admettant  dans  ses  lois 
de  semblables  folies,  n'avait  fait  que  céder  à 
Tesprit  de  ces  temps  d'ignorance,  dont  sa  haute 
raison  n'osa  pas  sans  doute  heurter  trop  brus- 
quement les  superstitieuses  coutumes. 

Si  l'on  remonte  vers  ces  temps  de  barbarie, 
on  s'explique  l'origine  et  les  diverses  phases  de 
ces  usages  étranges.  D'abord,  la  force  brutale, 
dans  une  nation  inculte  et  toute  guerrière,  vida 
et  décida  les  querelles.  Le  serment,  déféré  de- 
vant les  juges,  fut  un  premier  remède  à  cette 
licence  générale  de  se  faire  violemment  justice 
soi-môme.  Ce  fut  un  progrès  chez  des  peuples 
que  la  corruption  n'avait  pas  gangrenés  encore; 
mais  quand  le  serment  ne  fut,  plus  tard,  qu'une 
arme  fatale  livrée  à  la  cupidité  et  à  l'imposture, 
ces  nations  guerrières ,  dans  leur  sauvage  igno- 
rance, cherchèrent,  sans  exclure  complètement 
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le  serment  y  à  en  corriger  l'abus  par  le  combat 

judiciaire  soumis  à  des  règles. 

Nous  avons  vu  les  nations  germaines,  et  entre 

autres  les  Francs^  qui  d'abord  avaient  repoussé  le 

combat,  finir  par  l'admettre  dans  leur  législation. 
La  lâcbeté,  compagne  de  tant  d'autres  vices, 

pouvait  se  mettre  à  l'abri  sous  l'égide  d'un  ser- 
ment sacrilège  :  comment  s'étonner  que  des  peu- 
ples, ne  respirant  que  la  guerre ,  aient  préféré 
parfois  soumettre  la  décision  des  a£Eaires  en  li- 
tige, au  sort  du  combat ,  dont  l'issue  favorable, 
due  à  la  valeur  du  combattant ,  devait  faire  sup- 
poser, dans  le  vainqueur,  les  nobles  qualités 
qui  s'allient  ordinairement  si  bien  au  courage 
6t  au  périlleux  métier  des  armes  ? 

Cette  bizarre  coutume,  que  nous  avons  motivée 
ptutôt  que  justifiée ,  donna  aussi  des  champions 
à  qui  ne  pouvait  se  défendre  lui-même ,  sans 
doute  par  la  conviction  que  l'homme  franc  et 
courageux  ne  se  ferait  le  soutien  que  d'une 
bonne  cause. 

On  sent  combien  de  tels  usages  devaient  en- 
^'^Iner  d'abus;  mais  on  sent  aussi,  dans  ces 

'^^Bfurs  sauvages ,  des  inspirations  qui  ne  pou-' 

^^ient  venir  qu'à  des  peuples  valeureux  et  cho- 

^^ieresques. 
Montesquieu  dit  à  propos  de  l'épreuve  du  feu  : 
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«  Qui  ne  voit  que  chez  un  peuple  exercé  à 
»  manier  les  armes ,  la  peau  rude  et  calleuse  ne 
»  devait  pas  recevoir  assez  l'impression  du  fer 
»  chaud  ou  de  Teau  bouillante  pour  qu'il  y  parût 
»  trois  jours  après?  Et  s*il  y  paraissait,  c'était 
»  une  marque  que  celui  qui  faisait  l'épreuve 
»  était  un  efféminé.  Nos  paysans,  avec  leurs- 
»  mains  rudes  et  calleuses ,  remuent  le  fer 
»  comme  ils  veulent.  Et  quant  aux  femmes ,  les 
»  mains  de  celles  qui  travaillaient  pouvaient  ré- 
»  sister  au  fer  chaud.  Les  dames  ne  manquaient 
»  pas  de  champions  pour  les  défendre.  Dans  une 
»  nation  où  il  n'y  avait  pas  de  luxe ,  il  n'y  avait 
»  guère  d'état  moyen.  » 

La  victoire,  pour  l'épreuve  de  la  croix,  pou- 
vait en  quelque  sorte  provenir  encore  du  plus 
ou  moins  de  force  des  combattans  ;  mais  que  dire 
de  l'incroyable  épreuve  de  Veau  froide  ? 

Nous  terminerons  sur  ce  sujet  en  faisant  ob- 
server, avec  un  illustre  écrivain  (1),  que  dans 
les  circonstances  des  temps  où  la  preuve  par  le 
combat  et  la  preuve  par  le  fer  chaud  et  l'eau 
bouillante  furent  en  usage ,  il  y  eut  un  tel  ac- 
cord de  ces  lois  avec  les  mœurs ,  que  ces  lois 
produisirent  moins  d'injustices  qu'elles  ne  fu- 

(1)  Montesquieu,  Esprit  des  Ijois,  chap.  xvii. 
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reDt  injustes  ;  que  les  effets  furent  plus  innocens 
que  les  causes  ;  qu'elles  choquèrent  plus  l'équité 
([u*eUes  n'en  violèrent  les  droits;  enfin,  qu'elles 
furent  plus  déraisonnables  que  tyranniques. 


T.   I.  17 


CHAPITRE  III. 


Délits  et  pciiici».  —  AncitMinc»  coutumes  germaines.  —  Compoci 
tion.  -  Le  wridigild,  —  Le  fredum,  —  Le  voL  —  Fauteurs  de 
ditions.  —Parjure».— Magie.  —Inceste.— luconduite  des  Teuves. — 
Règlemeus  en  faveur  des  veuves  et  des  orphelins.  —  Contrats  ecr 
tre  des  hommes  puissaus  et  des  pauvres.  —  Femmes  nuriéf^  — 
Donations  et  testamens.  —  Lelaunechild.  —Appel  des  jugemen  ^ 
—  Partie  publicfue.  —  Service  militaire.  —  Exemptions.  —  Re  -s 
Kource8p<^cuntafrrs  et  impôts  divers. 


Les  procès  aiminels  font  Tobjel  de  plusieus 
dispositions  importantes  des  Capitulaires  ajouJ 
tées  à  la  loi  lombarde.  On  déterminait  dans  c: 
recueil  de  lois  les  peines  contre  les  homicides 
le  vol,  la  rapine,  le  rapt  ;  contre  ceux  qui  m^ 
prisent  Texcommunication ;  contre  l'inceste,  1 
sortilège,  les  incendiaires,  les  faux  témoin^ 
les  parjures ,  les  séditieux,  les  faux  monnoyeur 
les  esclaves  fugitifs  ;  enfin  contre  tous  ceux  q  ^ 
portaient  préjudice  h  autrui  ou  qui  troublaie^ 
Tordre  public. 

D'après  les  premières  coutumes  des  peupl  ^ 
jçermains,  les  parens  de  la  personne  offensé^ 
lésée  ou  victime  d\m  meurtre ,  entraient  da"« 
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'^  querelle  ^  et  la  haine  s'apaisait  par  une  satis- 
faction. Ces  satis£aictions  s'obtenaient  par  une 
**^nveiilion  réciproque  des  parties. 

Les  sages  des  diverses  nations  barbares  senti- 
^^ti{  le  danger  de  laisser  à  chaque  famille  en- 
'^^^mie  le  soin  de  la  vengeance  ou  le  choix  de  la 
^^  tisfoction.  On  mit  un  prix  déterminé  à  la  com- 
^^o«/(ion  que  devait  recevoir  la  partie  lésée.  Cet 
^^sage  se  répandit  en  Europe  avec  les  hordes 
^^^orties  de  la  Germanie  ;  il  fut  modifié  dans  son 
application,  selon  les  mœurs  des  peuples  en- 
vahis, et  le  plus  ou  moins  de  fréquence  des  cri- 
ques ou  des  délits  à  réprimer  chez  ces  nations 
^'iverses. 

«  La  composition^  »  dit  l'auteur  de  L'Histoire  de 
'^^  ciinlisation  en  France  (1),  «  est  le  premier  pas 
de  la  législation  criminelle  hors  du  régime  de 
la  vengeance  personnelle.  Le  droit  caché  sous 
celle  peine,  le  droit  qui  subsiste  au  fond  de 
••   la  loi  salique  et  de  toutes  les  lois  barbares , 
••  c'est  le  droit  de  chaque  homme  de  se  faire 
••  justice  à  soi-même ,  de  se  venger  par  la  force, 
c'esl  la  guerre  entre  l'offenseur  et  l'offensé. 
1-^  composition  est  une  tentative  pour  substi- 
tuer un  régime  légal  à  la  guerre.  » 

^*)  T.  I" ,  IV  leçon ,  pages  175  et  176. 


>» 


t> 


260  PREMIÈRE   ÉPOQUE. 

Les  compositions  furent  fixées  d'après  la  for- 
tune et  la  condition  de  chaque  individu.  Ces 
compositions  établies  sur  la  tête  d'un  homme  y, 
quand  on  les  fixait  à  un  taux  élevé,  étaient  noik 
seulement  une  des  grandes  prérogatives  de  cet 
homme ,  mais  encore ,  comme  le  fait  remarquer 
Montesquieu ,  une  plus  grande  sûreté  pour  lui 
parmi  les  nations  violentes.  Cette  évaluation  va- 
riait chez  les  divers  peuples  ;  mais  tous  s'ac- 
cordaient pour  établir  des  différences  selon  la 
condition  de  chacun.  Les  ducs,  les  comtes,  les 
évécpies ,  avaient  une  plus  forte  composition  que 
les  agens  inférieurs.  Les  hommes  libres  étaient 
nécessairement  plus  évalués  que  les  affranchis , 
et  les  aidions  plus  que  les  serfs ,  les  riches  plus 
que  les  pauvres. 

En  Lombardie,  comme  chez  d'autres  peuples, 
l'évaluation  de  la  personne  s'appelait,  nous  l'a- 
vons dit ,  guidrichild  ou  widrigild  (1). 

Tout  dans  cette  législation  se  résumant  en 
amendes  pécuniaires,  on  dut  fixer  avec  précision 
la  différence  des  torts,  des  injures,  des  crimes, 
afin  que  chacun  connût  au  juste  ce  qu'il  avait  à 
attendre  ou  à  redouter  d'un  délit  ou  d'un  crime* 

ri)  Ou  wehrgeldy  ividrigeld.  Argent  de  défense  (de 
wehren,  wahren,  bewahren)  garantie.  [QvizoT^  Essai 
sur  l'Histoire  de  France,  page  197.  ) 


LIVRE    II.    CHAPITRE    111.  261 

selon  qu'il  en  était  la  victime  ou  l'auteur  (1). 

Ces  appréciations  eurent  un  double  objet  :  ce- 
lui d'abord  de  fixer  y  d'après  l'évaluation  don- 
née à  la  victime  ou  à  la  personne  lésée  y  la  com- 
position que  devait  l'auteur  du  délit  ou  du  crime. 

L'autre  but  était  de  connaître  la  valeur  du 
meurtrier  lui-même  ou  tout  autre  coupable ,  eu 
égard  aux  meubles  et  biens  fonds  qu'il  possédai  t, 
pour  que ,  dans  le  cas  od  l'amende  qu'un  con- 
damné devait  payer,  aurait  excédé  le  taux  de 
80Q  unidigild ,  ce  condamné  se  mit  au  service 
d'autrui ,  et  complétât  y  avec  le  produit  de  cette 
espèce  de  servitude  ^  la  somme  qu'il  avait  à 
payer  (2). 

Giulini  (3)  fait  observer  que  y  dans  la  fixation 
du  widrigild  y  on  n'évaluait  ni  l'épée  ni  l'éper- 
vier,  objets,  dit  cet  auteur,  estimés  hors  de  rai- 
son par  ceux  qui  se  servaient  de  l'un  ou  de  l'au- 
tre ,  soit  à  la  guerre ,  soit  à  la  chasse. 

11  y  avait  une  autre  sorte  de  droit  à  payer  par  le 

(1)  GiULiNi ,  T.  V ,  IX'  siècle. 

(2)  Celui  qui,  après  avoir  reçu  la  satisfactiou ,  osait  se 
venger,  offensait  la  loi  elle-même  et  était  puni  sévèrement. 
L'acceptation  de  la  composition  paraît  n'avoir  été  obligatoire 
poor  l'offensé,  qu'à  partir  du  v m*  siècle.  (  GuizOT,  Hût. 
Je  ta  CwxL,  leçon  ix* ,  page  276.  —  U)is  des  Lombards^ 
lîv.  i",  T.  XXV ,  S21.  -  /W(/.,  liv.  r^  T.  ix  ,  SS  »  et  3/i. 
—  Cap,  de  Charïemagne ,  arma  802,  chap.  xxxii. 

(8)  GlULiM,  Storin  di  Milano,  T.  i",  page  129. 
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coupable  ot  que  Ton  appelait  fred  ou  fredum  (1  ) 
c'était  en  retour  de  la  protection  que  lui  accoi 
(lait  la  loi  contre  la  vengeance  de  ceux  qu'i 
avait  lésés  :  il  était  ordinairement  le  tiers  de  g 
qu'on  donnait  pour  la  composition,  et  il  profitai 
au  juge  dans  le  ressort  duquel  le  délit  ou  I 
crime  avait  été  commis  et  poursuivi. 

A  mesure  que  les  peuples  du  Nord  s'écarte 
rent  de  leur  simplicité  primitive ,  les  amendai 
furent  insuffisantes  pour  la  répression  des  délite 

Il  est  à  remarquer  que  le  vol  fut  d'abord  pan 
avec  plus  de  rigueur  que  le  meurtre;  tandii 
que  rindividu  qui  avait  commis  un  homicid 
n'encourait  que  des  amendes  plus  ou  moins  ék 
vées,  selon  le  plus  ou  moins  d'importance  de  l 
victime  (2)  :  l'homme  convaincu  de  vol ,  noi 
seulement  devait  restituer  la  chose  volée  ou  ei 
payer  la  valeur,  mais  était  en  outre  privé  d'u; 
œil  quand  il  s'agissait  d'un  premier  délit  ;  ei 

(1)  Lois  des  Lotnbardsy  liv.  i",  Til.  ix.  —  Itnd,,  liv.  r 
chap.  XXI.  —  De  frudcn ,  paix  ;  somme  payée  en  répan 
tioii  de  la  violation  de  la  paix  publique. 

(2)  Une  loi  de  Luithprand  avait  ordonné  que  le  fils,  et 
défaut  de  fils ,  le  frère  d'un  homme  assassiné,  aurait  toi 
les  biens  du  meurtrier.  Plusieurs  historiens  ont  pensé  qi 
cette  disposition  avait  été  abrogée  par  les  lois  françaiseï 
(iiiiLiN!  prouve  cependant  quVIle  reçut  son  applicatk 
sous  Louis  II ,  en  citant  un  fait  et  des  actes  de  857,  qui  i 
laissent  aucun  doute  à  «et  égard.  (  Stona  di  Miiatio,  T.  r 
lib.  V,  page  269.  ) 
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cas  de  récidive^  on  lui  coupait  le  nez  ;  et  il  su- 
bissait la  mort  pour  un  troisième  larcin.  S'il 
parvenait  à  s'échapper  ^  le  comte  qui  avait  sous 
son  autorité  le  pays  qu'habitait  le  coupable , 
devait  prévenir  les  comtes  ses  voisins,  pour  que 
le  fugitif  ne  trouvât  ni  asile  ni  repos  (1  )• 

Lothaire  établit  que  les  fauteurs  de  sédition 
seraient  ccmdamnés  à  mort;  ceux  qui  leur  avaient 
prâté  assistance  devaient  y  si  quelque  trouble 
en  était  résulté  y  être  frappés  de  verges  ;  on  leur 
coupait  les  cheveux  et  les  narines.  Si  la  sédition 
avait  été  sans  effet ,  on  leur  épargnait  le  supplice 
<le  la  mutilation  du  nez.  Loui^le-Débonnaire 
crut  devoir  tempérer  la  rigueur  de  ce  décret  de 
son  fils ,  en  prescrivant  que  tout  individu  y  pré- 
vmu  et  convaincu  de  sédition ,  serait  puni  d'une 
amende  déterminée  par  la  loi^  et  conduit  ensuite 
devant  le  souverain  (2). 

11  était  prohibé,  en  temps  de  disette,  de  ven- 
dre des  vivres  hors  du  royaume  y  un  semUable 
commerce  pouvant  amener  des  trouMes  à  l'in- 
iérieur. 

L'exportation  des  armes  de  guerre  à  Tétran- 
ger  y  était  en  tout  temps  strictement  défendue. 

(i)  Tl  devait  on  être  de  même  pour  tous  les  criminels  fn- 

Riiifs. 

(î)  GiiïUNi ,  T.  i" .  IX*  siècle. 
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Les  parjures  devaient  perdre  la  main  qu'ils 
avaient  posée  sur  les  saints  Ëvangiles  en  prêtant 
serment. 

Dès  ces  temps  reculés  on  parlait  d'enchante- 
mens  et  de  magie. 

Ceux  qui  tiraient  des  prédictions  et  des  augu- 
res y  qui  opéraient  des  maléfices ,  qui  aitiraieni 
les  tempêtes,  les  magiciens  enfin^  contre  lesqueb 
on  sévit  dans  des  siècles  plus  près  de  nous,  avec 
une  si  stupide  cruauté,  devaient  être  livrés  à  ^a^ 
chiprêtre  du  diocèse  pour  être  interrogés.  On  ne 
les  mettait  pas  à  mort  ;  mais  on  leur  faisait  sa- 
bir une  détention  plus  ou  moins  rigoureuse,  se- 
lon la  gravité  de  leur  délit ,  leur  repentir  ou 
leur  endurcissement  dans  le  mal. 

Vinceste  et  l'inconduite  des  tenues  étaient 
punis  par  les  évéques.  En  cas  de  récidive,  les 
biens  des  coupables  appartenaient  au  fisc. 

Nous  venons  de  parler  des  veuves  ;  arrêtons- 
nous  quelques  instans  sur  un  des  points  les  plu£ 
intéressans  de  cette  vieille  législation. 

Les  affaires  concernant  les  veuves  et  les  orphe- 
lins ,  étaient  aussi  bien  que  celles  des  étrangers^ 
i\es  pauvres  et  des  voyageurs ,  mises  sous  la  pro- 
tection spéciale  des  comtes ,  des  évoques  et  des 
missi  dominici. 

Viï  décret  do  Pcpin,  roi  dcLombardie,  voulu! 
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que  les  orphelins  et  les  veuves  eussent  un  tuteur 
ou  agent  qui  dirigeât  leurs  afiisdres.  Dans  le  cas 
où  ils  en  auraient  été  dépourvus ,  le  comte  de- 
^it  choisir  un  homme  honnête  ,  et  lui  confier 
ces  officieuses  et  charitables  fonctions. 

Nous  avons  vu  que  les  églises  y  les  monastères, 
avaient  deux  avocats  ou  avoués  pour  leur  servir 
de  conseils  et  défendre  leurs  intérêts  au  besoin  ; 
il  est  probable  que  les  comtes  choisissaient  dans 
cette  classe  d'hommes  spéciaux  y  qui  font  Fobjet 
de  plusieurs  dispositions  importantes  des  Capi- 
tulairesy  les  conseils  ou^tuteurs  auxquels  ils  con- 
fiaient les  intérêts  des  veuves  et  des  orphelins. 

Les  vice-comtes  étaient  spécialement  chargés 
de  veiller  à  ce  que  les  biens  des  mineurs  ne  fus- 
sent pas  dilapidés  par  les  tuteurs. 

Dans  les  ventes  d'immeubles  appartenant  aux 
veuves  et  aux  mineurs,  il  fallait  non  seulement 
le  concours  du  tuteur,  mais  encore  l'approbation 
du  vice-comte  (1). 

Enfin,  les  procès  intéressant  les  veuves ,  Tor- 
phelin  et  les  pauvres  ,  devaient  être  instruits 
avant  les  autres,  et  éprouver  le  moins  de  relard 
possible. 

h'instilution  d'héritiers ,  autres  quo  les  héri- 

'1)  GiULiNl ,  T.  I" ,  pages  36/i  cl  365. 
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tiers  naturels  ^  et  les  contrats  entre  W  hommes 
puissans  et  les  joatitre^,  devaient  être  fttite  devant  ^ 
les  comtes  ou  les  commissaires  royaux. 

Les  femmes  mariées  avaient  besoin,  pour  con — 
tracter,  du  consentement  de  leur  mari  et  de  Tas^ 
sistance  d'un  proche  parent.  A  défaut  de  ce 
double  concours,  la  présence  et  Tassentiment 
d'un  juge  étaient  exigés. 

Les  femmes  étaient  régies  et  s'engageaient 
d'après  la  loi  de  leur  mari,  et  non  d'après  la  loi 
de  la  nation  à  laquelle  elles  avaient  appartenu 
avant  leur  mariage  (1).  Nous  avons  dit  déjà  qu'on 
devait ,  dans  tous  les  contrats ,  désigner  la  loi 
sous  laquelle  vivait  chaque  contractant. 

Tout  vendeur  était  tenu  de  faire  connattre  s'il 
était  libre,  affranchi  ou  serf;  s'il  dépendait 
d'un  seigneur,  et,  dans  ce  dernier  cas,  dire  le 
nom  du  seigneur,  et  à  quel  titre  il  en  dépendait. 

Les  donations  se  faisaient  par  actes  entre  tnfs 
ou  par  testament.  Ces  actes  étaient  ordinaire- 
ment passés  par  devant  deux  gastaldi,  qui  appo- 
saient au  bas  leur  signature ,  ou  plutôt,  comme 
ils  savaient  rarement  écrire ,  une  croix  ou  tout 
autre  signe  de  convention  qui  tenait  lieu  de  si- 
gnature. 

(i)  On  (lôfeiidait  lo  mariage  nilro  les  persoiuioî»  d'un  àgp 
Irop  disproporrioniK^.  '  (Uvuw.  - 
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Comme  nous  l'avons  dit ,  les  évéques  et  ar- 
f*hevéques  statuaient  d'ordinaire  sur  les  dona- 
tions faites  en  faveur  des  couvens ,  des  églises 
et  autres  établissemens  religieux  ;  les  comtes , 
sur  celles  faites  aux  villes  et  aux  corporations 
laïques. Le  souverain  était  ensuite  appelé  à  don- 
ner sa  sanction  définitive. 

On  voit  beaucoup  de  testumens  de  cette  épo- 
que ^  remplis  de  malédictions  et  d'injures  contre 
ceux  qui  pourraient  ne  pas  respecter  et  qui  fe- 
raient annuler  les  dernières  volontés  du  testa- 
teur :  ce  qui  doit  s'attribuer  à  ce  que  beaucoup 
d^évéques  et  de  grands  trouvaient  trop  sou- 
vent le  moyen  de  faire  annuler^  comme  enta- 
chées de  nullités  légales ,  des  dispositions  testa- 
mentaires qu'ils  faisaient  tourner  à  leur  profit. 

n  était  d'usage  chez  les  Lombards  j  dans  les 
actes  entre  vifs,  que  le  donateur  reçût  du  dona- 
taire ou  de  l'établissement  qui  profitait  de  la 
libéralité ,  un  présent ,  du  reste  de  minime  va- 
leur. Souvent  l'acte  de  donation  spécifiait  ce 
que  devait  ^tro  ce  présent,  que  Ton  appelait  Inu- 
nechil(l{i). 


(Ij  On  voit,  dans  nn  de  rcs  actes  cilés  par  Muralori, 
Hncampel  Ginlini,  cfn'un  nommé  Orso  donna  nn  terrain  k 
Jabasiliqne  de  Sainl-Ambroise,  et  stipula  que  Teopcrto , 
ftirecleur  dn  couvent  dépendant  de  cette  basilique ,  lui  don- 
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D'après  la  loi  salique,  ceux  qui  donnaient  un 
fonds  de  terre  ou  faisaient  tout  autre  libéralité 
en  immeubles,  devaient  présenter  solennelle- 
ment, pour  en  investir  le  donataire  v^n  bâton 
noueux ,  une  motte  de  terre ,  un  vase ,  un  cou- 
teau cassé,  un  gant  et  une  branche  d'arbre  ou  de 
vigne.  Cet  usage  s'établit  aussi  en  Lombardie  (1  ). 
Les  nouveaux  propriétaires  prenaient  posses- 
sion des  fonds  et  autres  immeubles,  en  touchant 
les  murs  et  les  colonnes  des  immeubles  donnés, 
avec  le  bâton  qu'on  leur  avait  remis ,  et  en  re- 
muant un  peu  de  terre  de  ces  fonds.  On  dres- 
sait procès-verbal  de  l'état  des  lieux ,  des  serfs 
attachés  à  ces  immeubles  et  des  redevances  pro- 
fitant ou  imposées  aux  objets  donnés.  Le  dona- 
taire entrait  en  propriété  ou  seulement  en  jouis- 
sance, selon  son  titre,  de  tout  ce  qui  était 
compris  aux  procès-verbal ,  comme  il  en  assu- 
mait aussi  les  redevances  et  les  charges. 

Giulini  rapporte  un  procès  trop  curieux  par 
tous  les  détails  des  formes  et  des  procédures 
suivies  à  ces  époques  reculées ,  pour  que  nous 
nous  bornions  à  le  transcrire  dans  une  simple 
note. 


nerail  en  retour  une  chemise  el  une  paire  de  nilottcsdela' 
valeur  d'un  sou. 


M)  finxiNî,  T.  I",  pages  20^1  el  31  r>. 


LIVRE    II.    CHAPITRE    III.  269 

L'abbé  du  monastère  de  Saint*Ambroise  à 
if  ilan  y  rm-endiquait  la  propriété  d'un  hôpital  j 
<l*iin  château  et  de  leurs  dépendances,  qu'il  pré- 
tendait avoir  été  donnés  à  son  couvent  par  Art^ 
i^^Tto ,  employé  à  la  cour  du  roi.  L'hôpital  et 
l'immeuble  réclamés  étaient  détenus  par  un 
^^rièmLupo,îX%à!Adelchi8j  vassal  di'Ansperto, 
archevêque  de  Milan*  Ce  prélat,  lors  du  procès, 
était  commissaire  royal.  L'affaire  ayant  été  portée 
devant  lui ,  il  ordonna  à  son  vice-dominus  d'en- 
tendre les  parties  et  de  statuer  sur  la  diffl-' 
Culte  avec  le  vice -^  comte  et  le  gastaldo  en 
l^absence  du  comte,  un  juge  de  V  empereur  y  un 
éohevin  ou  scabino,  un  archidiacre  et  dix  autres 
personnages  de  distinction. 

Lupo  et  l'avocat  du  monastère  étaient  présens. 

L'avocat  exposa  la  demande.  Lupo  répondit 

c^ue  ce  qu'on  revendiquait  lui  avait  été  donné 

l^v  AnspertOy  archevêque  de  Milan,  et  offrit  de 

î 'appeler  en  témoignage ,  ce  qui  s'appelait  auc- 

t€}rem  dare.  On  renvoya  l'affaire. 

A  quelque  temps  de  là ,  Lupo  comparut  de 
ïiouveau  devant  un  tribunal  à  peu  près  composé 
^^mme  le  premier.  L'avocat  de  l'archevêque  et 
^ui  du  monastère  comparurent  aussi.  Lupo, 
**^^ftimé  de  tenir  sa  promesse ,  ne  put  remplir 
'  engagement  qu'il  avait  pris,  décadent  de  auc- 
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tore.  Alors  l^avocat  du  monastère  établit  dans 
un  long  plaidoyer  la  propriété  de  ses  cliens. 

Le  tribunal ,  après  ce  discours ,  demanda  à 
Lupo  s'il  n'avait  aucun  moyen,  soit  par  des  écrits, 
soit  par  des  témoins ,  soit  par  le  duel  même,  de 
prouver  ce  qu'il  avait  d'abord  avancé.  Lupo  ré- 
ix)ndit  que  l'archevêque  ayant  refusé  le  témoi- 
{^'nage  qu'il  lui  avait  demandé ,  et  lui  ayant  au 
<'ontraire  conseillé  de  rendre  au  monastère  les 
immeubles  en  litige,  il  n'avait  plus  rien  à  dire; 
<'l ,  du  bâton  qu'il  avait  à  la  main,  il  investit  de 
la  propriété  de  ces  immeubles,  l'abbé  et  l'avocat 
(lu  monastère. 

Le  tribunal  ne  voulut  pas  toutefois  terminer 
relte  c4iuse  sans  avoir  entendu  l'archevêque  lui- 
même,  à  qui  il  fit  demander  le  jour  où  les  juges 
l>ourraicnt  se  réunir  de  nouveau  en  sa  présence. 
Ce  jour  ayant  été  fixé,  on  se  rendi  t  à  l'archevêché. 
On  exposa  les  faits  à  Ansperto,  qui  déclara  savoir 
tort  bien  que  son  prédécesseur  Ansperto  (  même 
nom)  avait  investi  un  de  ses  vassaux  de  biens 
appartenant  au  monastère  de  Saint-Ambroise , 
et  dont  il  n'avait  pas  eu  le  droit  de  disposer  ; 
(ju'il  était  de  toute  justice  de  rendre  à  ce  monas^ 
1ère  une  propriété  à  laquelle  ni  larchevêché , 
ni  Lupo ,  ni  son  père ,  n'avaient  rien  à  préten- 
dre, et  que  plusieurs  fois  les  abbés  de  Saint- 
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^introise  avaient  revendiquée.  D'après  cette 
déclaration,  l'abbaye  fat  définitivement  envoyée 
^û  possession  et  jouissance  des  biens  en  litige  ; 
t^n  dressa  acte  public  et  authentique  de  cette 
prise  de  possession. 

On  a  long-temps  agité  la  double  question  de 
^voir  si  Vappel  des  jugemens  était  admis  sous 
1^  seconde  race  y  et  s'il  y  avait  une  pariie  publi- 
9^6  auprès  des  tribunaux.  L'une  et  l'autre  ques- 
tion (mt  reçu  une  solution  négative. 

Les  causes  majeures,  intéressant  plus  ou 
ii^oins  directement  l'ordre  politique ,  telles,  par 
exemple,  que  les  discussions  entre  les  grands , 
'es  évéques ,  les  comtes ,  étaient  jugées  par  le 
^i  assisté  de  ses  grands  vassaux  ;  ces  sortes  de 
Jugemens  ne  pouvaient  être  soumis  à  l'appel. 
^^Uel  eût  été  le  tribunal  supérieur? 

Disons  plus  :  les  comtes ,  les  juges ,  les  agens 
"^férieurs,  chacun  dans  les  limites  de  ses  attri- 
*^Utions  (1),  jugeaient  en  dernier  ressort. 

On  ne  connaissait  que  deux  espèces  d'appel  : 

U appel  de  faux  ou  mauifais  jugement  j  lequel 
^^   vidait  par  le  combat ,  dans  les  procès  civils , 


(1)  Nous  avons  vu  que  les  comtes  pouvaient  condamner 
*  ïtiort,   prononcer  sur  des  questions  de  liberté  indivi- 
Auelle  et  de  propriété.  Les  magistrats  inférieurs  ne  le  |)<)u- 
^  aient  pas. 
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entre  les  parties  ou  leurs  chamjnons;  et  dans 
les  affaires  criminelles  (  sauf  le  cas  de  peine  ca- 
pitale où  il  n'était  pas  admis),  entre  le  prévodii 
et  les  pairs  ou  juges  assesseurs  (1). 

Et  V  appel  de  dé  faute  de  droit  auquel  on  re* 
courait  quand  un  juge  différait ,  évitait  ou  refu- 
sait de  rendre  la  justice  aux  parties. 

Montesquieu  (2)  ne  pense  pas  qu'il  pût  être 
question  de  cet  appel  au  i\^  siècle  ;  «  car  bien 
»  loin  j  dit-il  y  que  dans  ces  temps4à  on  eût  cou- 
y>  tume  de  se  plaindre  que  les  comtes  et  autres 
»  gens  qui  avaient  droit  de  juger,  ne  fussent 
»  pas  exacts  à  tenir  leur  cour,  on  se  plaignait 
»  au  contraire  qu'ils  Tétaient  trop...  Il  fellait 
»  moins  corriger  leur  négligence  qu'arrêter  leur 
))  activité.  »  L'illustre  auteur  cite ,  à  l'appui  de 
son  assertion ,  une  loi  du  Gode  lombard  qui  dé- 
fend aux  comtes  et  autres  officiers  de  justice  quel- 
conque (3) ,  de  tenir  plus  de  trois  assises  par  an. 

D'autre  part,  nous  ferons  observer  que  Giu- 
lini  cite  un  décret  de  Lothaire ,  portant  injonc- 
tion aux  comtes  et  aux  commissaires  royaux 
d'administrer  la  justice  de  manière  à  éviter  au 
souverain  la  fatigue  de  trop  fréquens  recours  de 

(1)  Beaumanoir  ,  chap.  lxi  ,  page  313.  (  Montesq.  ) 

(2)  Montesq. ,  Esp,  des Loù,Uy.  xxvui ,  chap.  xxviii. 

(3)  Aow  des  Lombards,  liv.  il ,  Til.  LU ,  art.  22. 
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1^  part  de  ses  sujets.  Or,  Montesquieu  reconnaît 
fu'an  ix*"  siècle  il  n'y  avait  point  d'appel  de 

• 

J^^ement  à  un  tribunal  supérieur  ;  il  ne  pou- 
^^it  donc  être  question  dans  le  décret  de  Lo- 
^hsure,  que  de  l'appel  de  dé  faute  de  droit  qui 
^^^dressait  toujours  au  souverain.  Nous  ajoute- 
'"ousy  que  s'il  existe  un  décret  qui  tend  à  calmer 
'^  ardeur  processive  des  juges  ^  il  est  aussi  plu- 
^i«urs  capitulai  res  qui  défendent  expressément 
^  ^  retarder  sans  motif  la  décision  des  causes 
E^^iirtées  devant  les  tribunaux.  Et,  en  effet,  quel- 
^^ae  générale  que  pût  être  cette  soif  de  procé- 
^^are  au  ix*  siècle,  il  devait  se  rencontrer  des 
'^c^^strats  dont  la  négligence  et  le  mauvais  vou- 
loir entravaient  la  marche  et  la  solution  des 
'  ^^^tetances  judiciaires. 

Le  goût  des  procès  n'avait  pas  seulement  ga- 
ie la  magistrature ,  la  loi  dut  aussi  mettre  un 
'ein  à  l'esprit  de  chicane  dont  trop  de  plaideurs 
^taient  possédés.  Dans  le  but  de  mieux  faire 
^  «nlir  tout  le  prix  du  temps  pour  les  juges  et 
ï^ plaideurs,  il  fut  prescrit  que  ceux  qui  por- 
^-^raient  devant  un  tribunal  une  cause  déjà  ju- 
S^ ,  seraient  condamnés  à  une  amende  de  douze 
^ous,  et  recevraient  douze  coups  de  bâton  des 
^chevins  qui  avaient  prononce  la  première  sen- 
^^nce. 

T.    I.  18 
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Sous  la  seconde  race  il  n'y  ayait  pcMnt^  comme 
de  nos  jours  y  de  partie  publique  diargée  de  h 
poursuite  des  crimes. 

Tout  se  réduisant  d'abord  en  réparations  de 
dommages,  dit  Montesquieu  (1),  toute  poursuite 
était  en  quelque  sorte  civile,  et  chaque  particih 
lier  pouvait  la  faire.  D'autre  part,  cette  idée  d'une 
partie  publique  répugnait  à  l'usage  du  combat 
judiciaire;  en  effet,  qui  eût  voulu  s'ériger  en 
champion  de  tous  contre  tous  ? 

On  voit ,  il  est  vrai ,  dans  les  formules  insé- 
rées par  Muratori  au  Recueil  des  lois  lombardes  y 
qu'il  y  avait  un  asH)ué  de  la  partie  publique 
(  adifocatus  de  parte  publicâ  );  mais  Montesquieu 
fait  observer  que  ces  avoués  étaient  [rfutôt  les 
agens  du  public  pour  la  manutention  politique 
et  domestique  que  pour  la  manutention  civile. 
Ils  n'étaient  point  chargés  de  la  poursuite  des 
crimes ,  et  les  affaires  concernant  les  mineurs  y 
les  églises  ou  l'état  des  personnes,  ne  leur  étaient 
pas  spécialement  dévolues.  Il  y  avait  donc  dif- 
férence totale ,  dit  encore  Montesquieu ,  entre 
ces  officiers  et  ce  que  nous  appelons  aujour- 
d'hui la  partie  publique,  nos  procureurs  gé- 
néraux, nos  procureurs  du  roi. 

(1)  Esp.  des  Lois  s  liv.  xxviii ,  chap.  xxxvi. 
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Tout  homme  libre  devait  accourir  au  premier 
^I>])el  du  comte  et  se  ranger  sous  ses  drapeaux.  Le 
soxiverain  désignait  un  point  de  rassemblement 
o^  les  comtes,  à  la  tête  des  hommes  libres  et  de 
l^^jrs  propres  vassaux ,  et  les  seigneurs  aussi  y 
^  ^^  ivis  de  leurs  fidèles  y  allaient  le  rejoindre  :  Tem- 
I^^reur  ou  roi  s'y  rendait  à  la  tête  deses^eucfe^. 

n  y  avait  deux  sortes  de  service  militaire  : 

La  guerre  au  delà  des  frontières^  et  la  défense 
<ï^^^  Tintérieur  du  pays. 

L'exemption  en  Lombardie  (1)  était  accordée 
^  ^z^ux  qui  ne  possédaient  pas  la  valeur  de  dix  sols 
'*«r.  Tout  individu  qui  possédait  plus  que  cette 
somme^  devait  marcher,  en  cas  de  guerre  à  l'ex- 
^^neur  ;  celui  qui  n'avait  que  cette  somme  et 
^i^^n  de  plus ,  était  préposé  à  la  garde  du  pays. 

On  voitque  les  rois  francs  n'armaient,  soitpour 

^  ^  service  militaire  dans  leurs  excursions  en  pays 

^^K^inemi ,  soit  pour  défendre  le  sol  lombard ,  que 

^es  hommes  leur  offrant  quelque  garantie;  ils 

^^lûblaient  même  ne  conduire  avec  eux  que  ceux 

^T^y  possédant  le  plus,  leur  étaient  des  otages  pour 

l^  fidélité  du  royaume  pendant  leur  absence. 

(1)  Voir  redit  remarquable  de  Tempereur  Louis  II ,  rap- 
Poné dans BaUttius  (  Cap,,  Reg.  Franc. ,  T.  u ,  pag.  359  ) , 
^^  <bn8  Peregrinus  (  Htst.  princip.  Longob. ,  Rer,  ital. , 
^-  H,  part.  II). 
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Un  père  qui  avait  plusieurs  enfans  ne  pou- 
vait en  garder  qu'un  seul  auprès  de  lui  y  le  moins 
utile  à  la  chose  publique. 

Sur  trois  frères  j  deux  devaient  marcher;  ce- 

■ 

lui  dont  on  devait  attendre  le  moins  de  services 
était  exempté. 

Les  comtes  j  les  gastaldi ,  quand  ils  ne  mar- 
chaient pas  9  ne  pouvaient  retenir  auprès  d'eux, 
pour  leur  service  personnel ,  que  trois  hommes 
propres  à  la  guerre  :  un  pour  eux ,  deux  pour 
leur  femme. 

Les  abbés  et  les  abbesses  étaient  tenus  d'en- 
voyer tous  leurs  vassaux.  Il  n'est  pas  parlé, 
dans  l'édit  de  Louis  II ,  des  évéques  qui ,  pour 
la  plupart  à  cette  époque  y  et  malgré  la  défense 
expresse  que  leur  en  avaient  faite  les  rois  y  les 
papes  et  les  conciles,  allaient,  à  la  tête  de  leurs 
vassaux  y  rejoindre  les  souverains  et  se  mon- 
traient dans  la  mêlée  des  batailles. 

Des  peines  rigoureuses  étaient  portées  contre 
les  individus  qui  y  par  fraude  et  n'ayant  pas  à 
faire  valoir  quelques  cas  de  dispense  prévus  par 
les  lois  y  cherchaient  à  s'exempter  du  service  de 
guerre  (1).  Il  n'y  avait,  hors  des  cas  de  dis- 

(1)  Personne ,  en  dehors  de  ce  service ,  ne  pouvait  por- 
ter dans  Fintérieur  du  royaume ,  ni  arme ,  ni  bouclier,  ni 
lance.  Il  était  expressément  défendu  d*aYoir  des  armes  sur 


LIVRE   11.    —   CHiLPlTftE   III.  277 

pense  légale ,  qu'un  seul  moyen  d'exemption  : 
c'était  Veribannum.  Nous  en  parlerons  en  trai- 
tant la  question  générale  des  impôts  et  autres 
ressources  pécuniaires  de  l'Ëtat  y  sujet  où  nous 
conduit  naturellement  l'article  qui  précède  ;  en 
etfet,  le  service  militaire  n'était-il  pas  un  impôt 
4^  frappait  les  hommes  libres?... 

Les  peuples  barbares  du  Nord  ne  payaient 
pas  d'impôt. 

Montesquieu  cite  un  passage  de  Grégoire  de 
'l'oors  (1),  d'après  lequel  Parthénius  pensa  être 
ii^is  à  mort  par  les  Francs,  pour  avoir  tenté  de 
leur  imposer  des  tributs.  Le  même  auteur  rap- 
pelle la  loi  des  Visigoths,  qui  voulait  que,  quand 
^n  Barbare  occupait  le  fonds  d'un  Romain ,  le 
J^e  l'obligeât  de  le  vendre,  pour  que  ce  fonds 
^^nlinuât  à  être  tributaire. 

Ainsi  les  Goths  en  Lombardie  ne  payaient 
P^s  de  tributs  sur  les  terres.  Il  est  probable  que 
les  Lombards ,  dont  l'origine  était  la  même , 
^'auront  point,  à  leur  propre  détriment,  aboli 


^'  quand  on  fréquentait  des  auberges  ou  hôtelleries  que 
^n  appelait  Brunice;  *  sans  doute  cette  prohibition  avait 
^Ur  but  d'éviter  des  suites  sanglantes  aux  querelles  dont 
^^  lieux  publics  sont  trop  fréquemment  le  théâtre. 

(1)  Grégoire  de  Tours,  Hv.  m,  chap.  xxxvj. 

OiCLim. 
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ces  coutumes  commodes  et  primitives ,  et  que , 
dans  cette  loi  générale  établie  par  eux  en  Lom- 
bardie ,  que  les  vainqueurs  et  les  vaincus  con- 
serveraient leurs  lois  et  leurs  usages  y  ils  n'au- 
ront pas  abrogé,  quant  à  eux,  le  privilège  si 
important  de  Texemption  de  rimp6t;  mais 
comme  la  loi  romaine  exigeait  le  census  ou  le 
tributum  (1),  il  est  à  présumer  que  les  vain- 
queurs n'auront  pas  dégrevé  les  vaincus  de  cette 
charge.  Nous  n'oserions  pas  assurer  que  les 
Francs ,  venus  après  les  Lombards ,  n'aient  pas 
fait  comme  eux. 

Si  cette  différence  j  au  moins  entre  les  pre- 
miers vainqueurs  et  les  vaincus,  n'existait  pas, 
comment  s'expliquerait  cette  loi  desVisigoths 
quenous  venons  de  citer?  S'il  n'y  avait  pas  eu 
de  terres  tributaires ,  comment  expliquer  tous 
ces  décrets  tendant  à  empêcher  des  individus 
de  disposer  de  leurs  biens ,  par  des  donations 
feintes  en  faveur  des  églises  ou  établissemens 
religieux ,  daiis  le  but  de  soustraire  ces  mêmes 
biens  à  Timpôt? 

Au  reste,  peu  de  terres  en  Italie  devaient  être 

(1)  Uesterait  à  établir  la  véritable  signification  de  ces  mots 
qui ,  quelquefois ,  furent  pris  dans  un  sens  si  générique , 
qulon  y  a  compris  même  les  péages  des  rivières,  les  voitu- 
res fournies  dans  les  tournées  royales ,  etc.  Ici ,  nous  ne 
Tentcndrions  que  dans  Tacception  qui  spécifierait  un  impôt 
direct  frappant  les  terres  possédées  par  des  Romains. 
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réellement  exemptes  du  tribut ,  en  ce  sens  que 
^  plus  grande  partie  des  propriétés  foneières 
^yant  fini  y  sous  la  seconde  race,  par  se  convertir 
^^  fiefs  ou  bénéfices  nûlitaires  y  une  redevance 
^it  royale^  scuit  seigneuriale,  devait  grever  pres- 
se toutes  ces  institutions  de  la  féodalité.  Mon- 
tesquieu, qui  se  prononce  contre  Texistefice  des 
^^p6ts  à  cette  époque ,  pense  que  si  les  vaincus 
^^  payèrent  d'abord ,  on  ne  tarda  pas  à  les  en 
^^XHupter,  et  que  ces  impôts  furent,  pour  les 
Sommes /î6re^,  changés  en  un  service  militaire. 
Ne  poutrait-H)n  pas  présumer,  d'après  tout 
^^  qui  précède,  que  les  terres  occupées  par  les 
A^ainqueurs  étaient,  sauf  les  redevances  féo- 
dales, ex^oaptes  d'impôts  en  tout  temps,  et  que 
celles  appartenant  aux  vaincus  de  la  classe  libre 
étaient  frappées  de  tributs  en  temps  de  paix ,  et 
que  ces  tributs  pendant  la  guerre  se  convertis- 
saient en  service  militaire  ? 

Qu'on  nous  pardonne  ces  doutes ,  ces  suppo- 
sitions y  ces  systèmes  hasardés  :  c'est  une  tâche 
bien  ardue ,  bien  périlleuse  à  travers  des  maté- 
riaux épars ,  isolés ,  souvent  incertains ,  et  au 
milieu  d'une  foule  d'ouvrages  obscurs  et  con- 
tradictoires ,  que  de  chercher  à  former  un  en- 
semble clair,  raisonné  et  logique  des  lois ,  des 
usages  et  des  mœurs  d'une  époque  aussi  reculée. 


280  PREMIÈRE   ÉPOQUE. 

((  Comment  9  »  s'écrie  un  savant  professeur^ 
«  comment  pénétrer  dans  un  tel  état,  et  en  repro- 
»  duire  l'image  à  l'aide  de  quelques  chroniques 
i>  sèches  ou  mutilées,  de  quelques  fragmens  de 
»  vieux  poèmes,  de  quelques  paragraphes  de 
»  lois  (1)?  » 

Les  principales  ressources  financières  des  rois 
et  des  empereurs  pour  l'entretien  de  leurs  cours, 
consistaient  dans  les  produits  de  leurs  doimaines, 
ce  qui  semble  résulter  de  la  lettre  écrite  par  les 
évêques  à  Louis ,  frère  de  Charles-le-Chauve. 

c<  Ayez  soin  de  vos  terres ,  )»  écrivaient  ces 
prélats  (2),  a  afin  que  vous  ne  soyez  pas  obligé 
y>  de  voyager  sans  cesse  par  les  maisons  des  eo- 
»  clésiastiques ,  et  de  fatiguer  leurs  serfs  (3) 
y*  par  des  i^oitures;  faites  en  sorte  que  vous 
»  ayez  de  quoi  vivre  et  recevoir  des  ambas- 
>»  sades.  » 

Nous  avons  dit  déjà  ce  qu'étaient  les  tributs 
désignés  sous  la  dénomination  de  fœdorumj 
paratum ,  mansionaticum ,  etc. ,  fourrages ,  vi- 


(1)  M.  GujzoT,  HisL  delaCmi,  vu*  leçon ,  page  2iA. 

(2)  Voyez  le  Cap.  de  l'an  558 ,  art.  li. 

(3)  Nous  ne  savons  sur  quoi  Montesquieu  s'est  fondé  pooi 
affirmer  que  Timpôt  des  chevaux  et  des  voitures  ne  frap- 
pait que  les  hommes  lilnes.  (  Esp,  des  Lais,  liv.  xxx , 
chap.  xui.  ) 
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Vf  es,  logement,  moyens  de  transport  fournis 
^^  souverains  ou  aux  commissaires  royaux  dans 
^ouT8  tournées  (1). 
Les  caisses  royales  trouvaient  d'assez  impor-* 
'^ntes  rentrées  dans  les  amendes  prononcées 
f^sir  les  tribunaux.  Un  décret  de  Pépin,  roi  de 
L«ombardie,  prescrivait  aux  comtes  d'être  dili- 
gr^Ds  pour  exiger  la  moitié  des  amendes  judi- 
o:ûires  revenant  au  roi.  Les  comtes ,  en  récom- 
de  leur  activité  dans  Taccomplissement  de 
devoir,  avaient  pour  eux  le  tiers  des  amen- 
royales.  Si ,  par  l'effet  de  leur  négligence , 
devait ,  pour  la  rentrée  de  ces  fonds  ou  au- 
*e8  impôts ,  recourir  aux  commissaires  royaux , 
produit  était  intégralement  versé  dans  les 
^^^isses  de  l'Etat. 

Les  rois  levaient  quelques  droits  sur  les  ri- 
"^^îères  lorsqu'il  y  avait  un  pont  ou  un  bac  à 
Ï>a88er. 

Nul  ne  devait  être  contraint  de  se  servir  de 
^^s  bacs  ou  de  traverser  ces  ponts,  s'il  lui  était 
plus  commode  de  suivre  une  autre  voie. 

D'après  une  loi  de  Louis-le-Débonnaire ,  celui 
9ui  passait  sous  un  pont  dans  une  barque ,  au 
'Milieu  d'une  rivière,  et  qui  ne  touchait  et  ne 

(1)  Liv.  Il ,  chap.  2,  page  227. 
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s'arrêtait  à  aucune  rive ,  ne  devait  payer  aucu 
droit. 

Cette  même  loi  déterminait  la  gabelle  à  paye 
pour  les  barques  qui  s'arrêtaient  sur  quelqu 
point  près  de  la  rive;  ce  droit  s'appelait  o 
tratmlurUy  et,  par  corruption,  transturay  o 
paUfictura,  ou  ripaticum  (1),  selon  que  a 
barques  faisaient  une  plus  ou  moins  longue  8t8 
tion  j  ou  touchaient  au  terme  de  leur  courBe. 

Plus  tard ,  dit  Giulini ,  on  désigna  d'habitud 
par  le  mot  ripa  ou  rippùy  tout  péage  fixé  sur  k 
marchandises ,  qu'elles  vinssent  par  eau  ou  p 
voie  de  terre. 

Il  fut  prescrit  de  ne  plus  exiger  aucun  péa| 
sur  des  routes  où  il  n'y  avait  ni  pont,  ni  eau 
ni  marais ,  ni  tout  autre  obstacle  à  franchir. 

Tout  homme  se  rendant  au  palais  du  roi ,  d 
le  même  auteur,  était  exempt  du  péage  appe! 
transitorium  ou  transitura. 

Quiconque  exigeait  un  péage ,  un  tribut  su] 
primés  par  les  lois ,  était  passible  d'une  amène 
de  soixante  sous  que  l'on  appelait  bannum  n 
(,is  (2). 

A  la  fréquence  des  décrets  sur  cette  matièr 
on  voit  que  ces  abus  et  d'autres  encore  doi 

(1)  GlULlNl,  liv.  1",  IV  si^cl<^ 

(2)  GiULiNi ,  IX'  siècle. 
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pit)fitaient  les  comtes  ou  des  fonctionnaires  moins 
éleyés,  se  reproduisaient  bien  souvent. 

Les  caisses  de  l'Ëtat  étaient  également  ali- 
mentées par  des  droits  d'entrée.  Un  capitulaire 
porte  que  ces  droits  ne  devaient  être  exigés 
que  dans  les  lieux  où ,  depuis  long-temps ,  ils 
étaient  établis  et  tels  qu'on  les  avait  toujours 
perçus. 

Enfin  y  l'exemption  du  service  militaire  pro- 
duisait aussi  d'assez  fortes  rentrées  au  trésor 
do  prince* 

Tout  individu  propre  au  service  de  guerre 

qui  voulait  s'en  exempter,  devait  payer  une 

Lxe  appelée  eribannum.  Cette  taxe  consistait 

^ï^^ns  l'abandon  de  la  moitié  de  ses  meubles,  s'il 

^tait  dans  une  position  de  fortune  aisée ,  et  du 

^\iart,  s'il  était  pauvre  (1).  Cet  impôt  apparte- 

^^ait ,  comme  presque  tous  les  autres ,  pour  un 

Viers  au  comte,  et  pour  le  reste  au  souverain; 

a^ec  cette  seule  diflférence  qu'il  n'était  pas 

T^^rçu  par  les  comtes  eux-mêmes ,  mais  par  les 

oommissaires  royaux,  qui  envoyaient  des  agens 

appelés  eribannatores  j   chargés  spécialement 

de  recueillir  ce  genre  de  tribut. 

Hésumant  la  question  générale  des  tributs  et 

(<  )  GlUUNl. 
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des  redevances  y  nous  croyons  pouvoir  distin- 
guer : 

Le  tribut  {census)  frappant  directement  les 
terres  possédées  par  les  Romains  ^  consistant  en 
redevances  pécuniaires  pendant  la  paix^  et  poih 
vant  se  racheter  par  le  service  de  guerre  dont 
nous  parlerons  plus  bas  ; 

Le  tribut  territorial  y  comprenant  les  frais  de 
voyage  et  le  séjour  du  souverain  ou  des  com- 
missaires royaux ,  fourni  par  les  serfs  ; 

Le  tribut  (ou  la  redei^ance  )  payé  soit  au  sou- 
verain y  soit  à  des  grands ,  soit  à  des  établis- 
semens  publics ^  tels  qu'abbayes,  églises,  etc., 
par  des  vassaux,  espérant  ou  ayant  obtenu, 
moyennant  cette  redevance ,  un  fief  on  une  com" 
menda ; 

Les  péages  pour  les  ponts ,  passage  de  riviè- 
res ,  auxquels  tout  individu  était  soumis ,  sauf 
quelques  cas  prévus  par  les  règlemens  ; 

Quelques  droits  d'entrée  et  d'exportation  qui 
frappaient  certaines  denrées  ou  marchandises 
dans  des  lieux  ou  sur  des  points  déterminés  ; 

Une  partie  du  produit  des  amendes  judiciaires; 

Enfin ,  le  service  militaire ,  soit  à  l'intérieur, 
soit  à  l'extérieur,  que  devait  l'homme  libre,  selon 
ie  plus  ou  moins  de  garantie  que  son  état  de  for- 
lune  offrait  au  souverain  :  espèce  de  tribut  per- 


I 
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^onnel  dont  on  ne  pouvait  se  dispenser  que  dans 

^^rtains  cas  spécifiés  par  les  lois ,  et ,  hors  de 

^ôs  cas,  qu'au  moyen  de  sacrifices  pécuniaires. 

Nous  serions  assez  porté  à  croire  qu'il  n'y 

^  vait  d'hommes  réellement  libres  que  ceux  ju- 

Rés  y  par  leur  position  de  fortune ,  propres  au 

^^rvice  militaire  ;  et ,  à  notre  avis ,  le  wides-- 

^^^ild ,  que  tout  individu  devait  posséder  pour 

re  déclaré  homme  libre,  était  le  taux  de 

rtune  déterminé  pour  être  apte  au  métier  des 

'MTnes- 

Tout  homme  ne  possédant  pas  ce  wideschild 
^t  probablement  réduit  par  la  misère  à  se 
ire  aldion  ou  serfj  et  conséquemment  était 
^3tclu  du  service  de  guerre. 

Nous  voyons,  dans  ces  temps  reculés,  les 
Vommes  évalués  d'après  ce  qu'ils  possédaient. 
De  nos  jours,  les  hommes  sont  aussi  classés, 
par  les  gouvernans ,  selon  leur  plus  ou  moins 
de  fortune  ;  quelques  centimes  de  plus ,  quel- 
ques centimes  de  moins,  ou  vous  donnent  de  pré- 
cieux droits  comme  citoyens ,  ou  vous  marquent 
du  stigmate  de  l'impuissance  politique.  Seule- 
ment ,  grâce  aux  progrès  de  la  civilisation  et  du 
perfectionnement  de  la  maltôte  dite  légale, 
cette  appréciation  s'est  singulièrement  simpli- 
fiée pour  l'État ,  qui ,  personnifié  dans  le  fisc , 
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connaît  incessamment  ce  que  vaut  au  juste  c 
que  citoyen ,  à  Taide  des  matrices  de  Tim 
qui,  tous  les  ans,  se  verse  dans  les  caisses  abg 
bantes  du  trésor  public. 
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CHAPITRE  IV. 


^'^cesetarU.  —  EcriTains.  —  AlcuiiL—  (Saint  Jean  bamascèn«. 

^  Raban.  —  Félix  d'Urgel.  —  Claude  de  Turin.  —  Saint  Agobard. 

^  Dnngal.  —  Etienne.  —  Tliéophilacte.—  Jonas.  —  Saint-Paulin. 

Iliéodulfe.  —  Odelbei*t  —  Hincuiar.  ~  Loup  de  Ferrières.  — 

^^rù  Diacre.  —  Smaragde.  —  Anségise.  —  Eginbard.  —  Anastase. 

Floras.—  Saint  Addon.  —  Saint  Aldric.  —  Luilhprand.—  Lan- 

^^Ifo.  —  Le  panégyriste  de  Bérenger.  —  Rosweda.  —  Qiarlema- 

^<fec  —  Alfred-le-Gmnd.  —  Etablissement  d'écoles  diterses.  — 

^jbandon  des  sciences  exactes.  —  Architecture.  —  Peinture.  — 

Médecine.  —  Langue  et  idiome.— Commerce.— Orgues.— Chants 

^*^ise.  —  Eit  romain.  —  Rit  ambroisien.  —  Costume.  —  Mon- 

^^ie.  —  Poids  et  mesures.  —  Succès  infaillible  de  notre  système 

*^triqoe. 


Nous  avons  vu  avec  quelle  sollicitude  Charle- 
*^^5igne  s'efforça  de  répandre  les  lumières  dans 
^n  empire. 

Nous  avons  vu  Louis  et  Lothaire  suivre  ce  no- 
^le  exemple.  Secondés  par  le  pape  Eugène,  ces 
l^ux  empereurs  rendirent  plusieurs  édits  pour 
^* encouragement  des  sciences  et  des  arts.  De 
c^ouvelles  écoles  furent  créées  en  Lombardie 
^t-  dans  les  États  romains. 

\  cette  époque  de  renaissance  intellectuelle , 
^T^elques  hommes  montrèrent  une  érudition  pro- 
Joiide ,  un  talent  supérieur  pour  la  dialectique , 
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surtout  dans  les  matières  de  théologie  si  souveù 
remises  en  question. 

La  poésie  ne  fut  pas  complètement  négligée 
on  professa  la  grammaire  avec  succès  ;  il  y  eo 
des  légistes  distingués  pour  ces  temps  barbares 
et  des  historiens  dont  les  œuvres ,  de  nos  joui 
même ,  sont  lues  avec  intérêt. 

On  comprend  qu'à  cette  époque,  les  homma 
de  science  les  plus  marquans  aient  apparter: 
au  clergé. 

ÂLGuiN,  ce  disciple  célèbre  du  vénérable  Bè£ 
fut  peut-être  plus  remarquable  par  son  zèle  a. 
dent  pour  le  rétablissement  des  sciences  y  qm 
par  son  talent  comme  écrivain.  On  lui  reprocl 
de  manquer  de  pureté ,  d'élégance  dans  s^ 
style;  d'avoir  plus  d'érudition  que  de  géni^ 
plus  de  discernement  que  d'invention ,  plus  ^ 
diffusion  et  d'abondance  que  de  nerf  et  de  jo- 
tesse  dans  la  dialectique. 

Saint  Jean  Damascène  a  laissé ,  entre  autr* 
écrits,  un  excellent  traité  de  la  foi  orthodoxe <|; 
a  servi  de  modèle  aux  théologiens  des  temps  po 
térieurs ,  pour  la  méthode  scolastique. 

Raban  ,  archevêque  de  Mayence ,  fut  célèl^ 
par  un  grand  nombre  d'ouvrages  d'une  doctriJ 
saine  et  profonde. 

L'hérésie  de  Félix  dIirgel  et  de  Claude  i 
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T^HiN  j  fit  briller  au  milieu  de  la  réprobation  gé- 
ï^érale  dont  elle  fut  l'objet ,  une  grande  force  de 
^sonnement,  une  chaleur^  une  précision  re-^ 
ffiarquables  de  style  dans  Saint-âgobard  y  ar- 
chevêque de  Lyon.  Nous  avons  eu  l'occasion  de 
signeder  le  talent  et  la  vigueur  déployés  dans 
cette  lutte,  par  Dcngal,  par  les  évéques  italiens, 
Etienne  et  Téophilacte,  par  Jonas,  évoque  d'Or- 
léans ,  et  Saint-Paulin  d'Aquilée. 

Quelques  traités  théologiques  fort  estimés  sont 
<lu8  à  Théodulfe,  évêque  d'Orléans.  Ce  prélat 
composa  quelques  poésies ,  entr'autres  l'hymne 
Gforta  laus  et  honor,  qui  se  chante  le  jour  des 
Hameaux. 

On  lit  àani^V Histoire  de  r Église j  parBérault- 
^rcastel ,  que  cette  hymne ,  d'après  plusieurs 
vieilles  chroniques ,  valut  la  liberté  à  son  au- 
^^ur,  qui  la  composa  dans  les  prisons  d'Angers 
^ù  il  avait  été  renfermé  durant  les  troubles  dn 
''^gne  de  Louis-le-Débonnaire.  Théodulfe  l'apnt 
chantée  d'une  fenêtre,  comme  ce  prince  passai!, 
ï-ouis  en  fut  si  charmé  qu'il  fit  sur-le-champ 
élargir  le  prisonnier.  Le  caractère  du  prince , 
ajoute  l'écrivain ,  rend  au  moins  ce  fait  vrai- 
semblable. 

Odelbert  ,  archevêque  de  Milan ,  à  Tépoquo 
^ù  l'infortuné  Bernard  arriva  comme  roi  de  Lom- 

T.  L  19 
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bardie^  fut  chargé  en  811  par  Gharlemagne , 
d'écrire  un  livre  sur  le  sacrement  du  baptême  : 
cet  ouvrage ,  en  vingt  et  un  chapitres  y  a  été  cité 
depuis  avec  de  grands  éloges  par  de  doctes  écri- 
vains. 

HiNCMÀR ,  archevêque  de  Rheims  j  a  laissé  un 
grand  nombre  d*écrits  où  il  se  montre  aussi  cha- 
leureux de  style  qu'érudit  et  profond  canoniste. 

Loup  de  Ferrières  fut ,  selon  Mabillon  y  un  ^ 
des  principaux  ornemens  de  Tordre  monastique^  « 
pour  les  connaissances  variées  et  la  corrections 
de  son  style. 

Paul  j  diacre  d' Aquilée  j  Lombard  de  nation^^ 
a  écrit  l'histoire  des  rois  lombards  et  des  évé — 
ques  de  Metz.  Il  a  continué  l'histoire  d'Eutrope*, 
depuis  Julien  l'Apostat  jusqu'à  Justinien  :  il  se 
fit  moine  à  la  fin  de  ses  jours  ^  et  mourut  au 
mont  Cassin  dans  un  âge  avancé  et  en  grande 
réputation  de  sainteté. 

L'abbé  Smarragde  a  laissé ,  entr'autres  ouvra- 
ges ,  des  pages  d'histoire  intéressantes. 

Eginhard  a  écrit  l'histoire  de  Gharlemagne  et 
les  Annales  de  France  depuis  741  jusqu'à  829. 

Anségise  a  recueilli  les  capitulaires  de  Ghar- 
lemagne et  de  Louis-le-Débonnaire. 

Le  savant  bibliothécaire  de  l'Église  romaine 
Anastase  ,  a  laissé  des  traductions  estimées  du 
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^^pUème  et  du  huitième  concile  général  ;  on 
ctoy^t  que  Paul  Diacre  était  l'auteur  de  la  Yie 
^^  Papes;  aujourd'hui  on  attribue  générale- 
^3[>eiit  cet  ouvrage  à  AiMstase. 

Plorus,  diacre  de  Lyon^  a  laissé^  entr'autres 
<%uvres>  une  coltection  des  lois  ecdésiastiques. 
La  Chronique  unù^erseUe  et  le  Martyrologe 
<Iu'on  doit  à  Sàtiit-âddon  de  Vienne ,  sont  fort 
estimés  pour  la  saine  critique  et  la  justesse  d  V 
l>erçu8  qu'on  y  remarque. 

Sautt-Aloric  ,  évéque  de  Meaux  y  a  laissé  un 
recueil  de  canons  et  de  décrétales  sur  la  disd- 
"pline  ecclésiastique. 

On  doit  à  LurraPRAUD ,  contemporain  du  fa^ 
^n«ux  Hugues  que  nous  verrons  roi  de  Lom- 
Wrdie ,  une  histoire  de  son  époque  y  d'un  styl<! 
plein  de  sel  et  d'esprit ,  et  riche  de  détails  cu- 
rieux. On  a  raison  de  reprocher  à  cet  historien  de 
la  partialité  dans  beaucoup  de  ses  jugemens,  soit 
qu'il  prodigue  l'éloge,  soit  qu'il  déverse  le  blâme. 
Le  vieux  Landolfo,  souvent  cité  par  Giulini, 
vivait  peu  de  temps  après  Luithprand  ;  il  a  écrit 
sur  les  événemens  qui  vont  bientôt  nous  occu- 
per. Son  ouvrage ,  où  se  révèlent  de  patientes 
études ,  est  par  trop  empreint  toutefois  de  bon- 
homie,  de  crédulité  et  hérissé  d'incroyables  ana- 
ehronismes. 
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Un  poète  Anonyme  ,  contemporain  de  Guy 
de  Bérenger ,  a  chanté  j  dans  des  vers  qui 
manquent  ni  de  force ,  ni  d'élégance  y  ni  d'i 
piration  j  la  lutte  brillante  de  ces  deux  rivau_i 
fameux. 

La  vie  romanesque  de  l'impératrice  Adélaïde 
inspiré  tout  un  poème  plein  d'intérêt  et  de  verv^ 
à  RoswEDAy  jeune  poétesse  condamnée  aux  aus^ 
térités  du  cloître  ^  et  dont  l'âme  s'est  exhalé 
aimante  et  poétique  j  dans  des  vers  chaleureu 

Nous  voyons,  en  tête  de  ce  cortège  imposant, 
le  flambeau  des  lettres  à  la  main ,  marcher  Cha 
lemagne ,  le  grand  empereur.  Nous  le  voyons 
ce  fier  conquérant  qui  dota  le  monde  de  s 
immortels  Capitulaires ,  courber,  sous  l'auto^ 
rite  de  la  science,  un  front  que  couronnent  le^ 
lauriers  de  la  victoire ,  donner  lui-même  à  so^ 
empire  l'exemple  de  l'étude ,  suivre  les  leçon  "= 
de  maîtres  habiles ,  composer  enfin  une  gram-^ 
maire  et  quelques  autres  ouvrages  utiles. 

Ce  noble  précédent  ne  fut  pas  perdu,  et  pro-^ 
fita  au  même  siècle  qui  reçut  un  éclat  nouveau^ 
de  la  venue  de  cet  autre  souverain,  si  justemen*- 
surnommé  le  Grand,  comme  Gharlemagne ,  soa 
modèle  pour  le  zèle  religieux ,  pour  les  exploits 
de  guerre  et  les  travaux  de  législation. 

Ce  fut ,  sans  nul  doute ,  ce  mémorable  exem- 
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pie  qui  fit  que  le  petit-fils  d'Egbert ,  qu'Alfred- 
^^"Gratidj  roi  de  la  Grande-Bretagne,  voulut , 
1^1  aussi,  joindre  à  toutes  ses  gloires  la  gloire 
non  moins  belle  de  Thomme  instruit  et  du  pa- 
rient écrivain. 

Malgré  les  efforts  tentés  en  faveur  des  scien- 
ces par  Charlemagne  et  son  fils ,  il  résulte  du 
f^ameux  décret  de  Lothaire,  que  nous  avons 
^éjà  mentionné ,  et  dont  nous  reportons  la  date 
siu  temps  où  le  jeune  empereur  comptait  Walla 
poirmi  ses  conseillers,  que  les  lettres  et  les 
sciences  étaient  retombées  à  cette  époque  au 
^^rnier  degré  d'oubli  et  de  décadence. 

De  nouveaux  n^ttres  furent  envoyés  dans  les 
^i^erses  provinces  du  ropume  pour  y  répandre 
1^  bienfait  de  Tinstruction  (1). 

Le  célèbre  Dungaly  l'un  des  reclus  de  Saint- 
lienis,  fut  appelé  à  Pavie.  Les  étudians  de  Mi- 
f^n,  Brescia,  Lodij  Bergame ,  Noi^are ,  Ver- 
^elli,  Tortone,  Acqui ,  Gênes ,  Asti  et  Cômo, 
^  lurent  se  rendre  dans  cette  ville  pour  y  suivre 
ses  leçons  (2), 

(1)  Coacile  tenu  à  Rome  eu  826. 

(2)  Giulini  dit  qu'il  ne  faut  pas  chercher,  dans  cet  établis- 

^*^TOent  de  l^thaire ,  Forigine  de  la  célèbre  Université  de 

**^^ie ,  encore  si  fréquentée  de  nos  jours  par  toute  la  jeu- 

*^^*S8e  de  Lombardie ,  et  qui ,  ajoute  cet  historien ,  ne  fut 

«*'>iidée  que  plusieurs  siècles  après. 
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Turin  devint  aussi  le  centre  d'une  école  qui 
réunit  la  jeunesse  d'Albenga  ,  de  Vado  el 
iVAlbe; 

Crémone  réunit  celle  de  Reggio ,  Plaisatèce  « 
Parme  et  Modem  ; 

Florence  celle  de  toute  la  Toscane; 

Fermo  les  étudians  du  duché  de  SpaleUi  ; 

Vérone  ceux  de  Mantoue  et  de  Trente; 

VicENCE  réunit  la  jeunesse  de  Padoue ,  Tré^ 
vise ,  Feltre ,  Ceneda  et  Asolo  ; 

FoRO  Di  GiuLio,  aujourd'hui  Ci viTA  m  Friuli» 
réunit  les  jeunes  gens  de  toutes  les  villes  de  - 
cette  partie  du  royaume  lombard. 

«  Ce  beau  document  (le  décret  de  Lothaire),  )»  — 
dit  Muratoriy  «  fait  connaître  toutes  les  pro- 
»  vinces  formant  la  partie  occidentale  du  royau- 
»  me  d'Italie  ;  il  n'y  est  point  question  du  du- 
m  ché  de  Bénévent  j  parce  que  ses  ducs  oa 
»  princes,  sauf  le  tribut  qu'ils  payaient  aux 
»  rois  de  Lombardie ,  exerçaient  une  souverai- 
»  neté  presqu'absolue  dans  cet  Ëtat.  Il  n'y  est 
»  pas  non  plus  question  des  villes  dépendantes 
»  de  l'Église  rdtaiaine,  par  la  raison  que  ces  villes, 
»  qui  à  la  vérité  étaient  soumises  à  la  souverai- 
»  Mté  des  empereurs ,  ne  faisaient  point  partie 
»  du  royaume  d'Italie. 

»  Il  faut  remarquer  encore ,  »  ajoute  Mura- 
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y  «  que  les  professeurs  de  ces  écoles  n'ensei- 
^  puaient  que  la  grammaire ,  dénomination  qui 
^  <lu  reste  avait  une  acception  assez  large ,  et 
^  €]ai  comprenait  l'étude  de  la  langue  latine , 
K»  l'explication  des  andens  auteurs  et  poètes 
>»  latins,  quelque  teinture  des  Saintes^Ëcritures, 
n    liin  peu  de  calcul  et  d'astronomie  (1).  y> 

Plusieurs  branches  des  sciences  exactes  étaient 
^-ombées  dans  le  plus  complet  état  d'abandon 
«t  d'oubli. 

On  n'avait  plus  en  Europe ,  à  cette  époque , 
^  moindre  notion  de  V algèbre  ;  les  oeuvres  de 
^iophante,  d'Archimède,  d'Apollonius,  n'y  de- 

(1)  MURATORI ,  iitn.  ifltaL,  T.  iv ,  pages  479  et  ftSO. 
Od  lit ,  dans  l'Èisu  de  la  Législation,  par  M.  GuizoT  : 
«  Quelquefois  od  repoussait  les  sciences  profanes  quel 
"*  cju*en  pût  être  Tobjet  A  la  fin  du  vr  siècle,  saint  Dizier, 
"^  ^êque  de  Tienne ,  enseignait  la  grammaire  dans  son  école 
'^  ^udiédrale.  Saint  Grégoire-le-Grandren  Uâme  vivement 
^     Il  ne  faut  pas,  lui  écrit-il,  qu'une  bouche  consacrée 
^   dux  louanges  de  Dieu  s'ouore  pour  celles  de  Jupiter,  d 
^  <Je  ne  sais  trop,  ajoute  M.  Guiiot,  ce  que  les  louanges 
^  de  Dieu  ou  de  Jupiter  pouvaient  avoir  à  démêler  avec  la 
^  ^ammaire,  » 

L'observation  de  Muratori ,  si  elle  avait  été  connue  du 

^^vant  professeur,  Feût  peut-être  aidé  à  résoudre  cette  ques- 

^îon.  Cette  interprétation  du  mot  grammaire,  rapprochée  de 

^^  réprobation  dont  cette  science  est  l'objet  de  la  part  deGré- 

^oire~le-Grand,  nous  parait  un  argument  de  plus  eu  faveur 

^e  l'opinion  émise  par  M.  Guizot,  sur  l'abandon  et  même  la 

lM*oscription  des  sciences  profanes  au  vr  siècle.  Sans  cette 

signification ,  le  blâme  porté  par  le  pontife  serait  un  non- 

9ens ,  pour  ne  rien  dire  de  plus. 
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\aient  être  reproduites  et  commentées  que  deux 
siècles  après. 

V architecture  y  le  dessin  y  la  peinture  j  priTéc 
des  hardiesses  ^  des  formes  et  de  Télégance  d( 
l'antiquité  j  étaient  condamnés  à  végéter  quel- 
que temps  encore ,  avant  de  rallumer  leur  flam- 
beau éteint  dans  ces  belles  contrées  où  devaient 
briller  d'un  si  grand  éclat  les  noms  du  Giotto 
de  Perugin ,  de  Michel- Ange,  de  Palladio  et  d< 
Kaphaël. 

On  a  cru  généralement  que  le  genre  d'archi 
tecture  et  de  dessin  qui  a  reçu  le  nom  de  gothi 
que»  datait  de  la  domination  des  Goths;  mais  i 
est  démontré  aujourd'hui  que  cette  dénominatioi 
de  gothique  est  impropre ,  qu'elle  implique  ui 
anachronisme  dans  la  nomenclature  des  arts; 
ce  ne  fut  qu'après  l'apparition  des  Arabes  dans 
le  monde  occidental ,  et  sous  leur  domination, 
que  ce  genre  importé  d^Orient  prit  naissance  el 
se  développa  en  Europe ,  d'abord  en  Espagne, 
puis  dans  quelques  contrées  méridionales  de  h 
France,  plus  tard  en  Italie. 

On  pense  que  c'est  de  ce  moment  rapide  d( 
renaissance  dans  les  arts,  opérée  par  Gharlema- 
gne ,  que  date  la  forme  actuelle  des  nefs  de  k 
vieille  basilique  de  Saint- Ambroise  à  NiUn, 
iMjssi  bien  (juo  le  beau  cloître  qui  précède  Té- 
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g  lise,  et  qui  lui  forme  un  vestibule  si  pariai  te- 
ndent eu  rapport  avec  le  style  du  monument  (1). 
La  médecine ,  la  chiTrurgie  y  étaient  négligées, 
o  11  plutôt  complètement  abandonnées  à  des  étran- 
gers vagabonds  ;  le  sortilège  était,  dans  les  ma- 
Eaidies,  plus  souvent  invoqué  que  l'expérience  et 
1.  ^  savoir.  La  plupart  des  rois ,  comme  nous  le 
'v errons,  étaient  réduits  à  s'entourer  de  méde- 
c^ins  venus  des  Indes  et  de  l'Arabie. 

A  l'époque  de  la  conquête  de  la  Lombardie 
par  les  Francs ,  la  langue  latine  commençait  à 
^'altérer.  Les  écrits  de  ces  temps  reculés,  rem- 
plis de  barbarismes  et  de  fautes  grossières,  por- 
tât ,  dit  Giulini ,  les  premiers  indices  de  la 
^i^nsformation   graduelle  et  successive  de  la 
'aague  latine  en  langue  italienne  (2).  Cet  écri^ 
^ain  pense  que  la  corruption  du  latin  a  donné 
Naissance,  en  même  temps,  à  deux  idiomes 
^ans  chaque  province  d'Italie.  L'un ,  parlé  par 
'^  peuple ,  aurait  pris  une  âpreté  d'expression 

(1)  Caractère  général  des  arts  dans  la  Lombardie ,  Re- 
^^l£BRiTAi\NiQUE,T.  xviiT,  iv  série,  année  1838. 

(2)  Dans  un  concile  de  Tours ,  tenu  en  813  ,  pour  le  ré- 
tablissement de  la  discipline,  on  avertit  les  évêques  de  fain» 
^^  sorte  que  chaque  prêtre  eût  par  devers  lui  les  Homélies 
'J^'S  Pn-es ,  traduites  en  langue  romane  rustique ,  ce  qui 
donnerait  lieu  de  penser  que  le  latin  avait  aussi  cessé  en 
^  «'^nce  d'être  la  langue  vulgaire. 
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toujours  croissante  ;  ce  serait  le  langage  gros- 
sier, multiforme  y  particulier  à  chaque  contrée 
et  que  l'on  appelle  patois. 

L'autre ,  employé  dans  les  écrits  des  poète 
et  des  prosateurs ,  serait  devenu  cette  langue 
harmonieuse  et  douce  dont  s'enorgueillit  l'Ita- 
lie (1). 

D'après  le  comte  Verry,  la  langue  latine  étaii 
encore  la  langue  écrite  en  Lombardie  y  lors  d< 
l'invasion  des  Francs  ;  mais  déjà  y  depuis  long- 
temps y  on  y  parlait  habituellement  (2)  un  patoif 
qui  différait  peu  du  dialecte  milanais  de  nof 
jours.  Verry  voit,  dans  ce  dialecte  y  une  émana- 
tion y  non  de  la  langue  latine,  mais  de  la  languf 
des  Gaulois,  les  premiers  fondateurs  de  Milan. 

Cet  historien  fait  observer  que  les  Milanaû 
prononcent  encore  y  dans  leur  idiome  y  les  vojd- 
les  u  et  eu  comme  les  Français ,  et  que  le  patoû 
milanais  a  plus  de  rapport  avec  celui  des  pr^ 
vinces  méridionales  de  France  qu'avec  le  dia- 
lecte des  autres  États  italiens.  Les  Espagiu>b. 
qui  y  dans  les  derniers  siècles  y  occupèrent  auss 
Milan,  ont  à  peine  laissé ,  dit  toujours  le  comfa 
Vcrry,  trois  ou  quatre  mots  qui  rappellent  leui 
domination;  et  quoique  les   Lombards   ayen 

(1)  GlL'LiNl ,  ï.  I" ,  pages  86 ,  85  ,  109  et  HO. 

(2)  Comte  Vkrry  ,  T.  i" ,  images  1 3/4  et  suivantes. 
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prolongé  leur  occupation  plus  long-lomps  que 
les  Gaulois  et  les  fraiiçais ,  cependant  peu  de 
ioots  milanais  doivent  leur  origine  à  la  langue 
Allemande.  Ce  rais^Minement  sert  de  base  h  l'bis- 
torien  que  nous  vaAon9  de  citer,  poqr  établir  que 
les  Milanais  ont  conservé  l'idiome  de  leur  ori- 
gine  ;  que  cet  idiome,  dérivé  du  Gaulois  et  qui  est 
vwujusqu'à  nos  temps  modernes,  sans  trop  d'al- 
tération, a  précédé  la  langue  italienne  ;  qu'il  a 
même  servi ,  avec  les  autres  dialectes  des  diver- 
ses contrées  d'Italie  et  la  corruption  du  latin ,  à 
la  fonnation  de  cette  langue  épurée  depuis ,  et 
devenue,  par  le  secours  des  lettres  et  de  la 
poésie ,  la  langue  maltresse  en  Italie. 

Musique.  —  Il  parait  qu'à  cette  époque  on  ne 
ooimaissaitenfaitdemMÎçtieque  celle  d'église. 
Les  orgues  étaient  connues  en  France  et  en  Italie 
vers  le  milieu  du  viii^  siècle  ;  on  s'en  servait  à 
la  fin  du  même  siècle  dans  plusieurs  églises  ; 
mais  l'Occident  était ,  à  cet  égard ,  comme  pour 
tant  d'autres  objets  d'art  et  d'industrie,  tribu- 
taire de  l'Orient,  qui  seul  savait  les  confection- 
ner. Un  moine  vénitien ,  venu  d'Orient  avec  la 
connaissance  de  cet  art,  s*étant  chargé  d'initier 
<lans  son  secret  plusieurs  élèves ,  reçut  en  826 , 
^'es  empereurs  Louis  et  Lothaire ,  une  riche  ré- 
^'onipenïio  et  fut  pourvu   d'uiie  abbaye.  Qua- 
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rante-sept  ans  plus  tard  y  le  pape  Jean  VIII  fait 
demander  à  l'évéque  de  Frisinga  (sans  doute  ^ 
Freisengen  en  Bavière) ,  des  orgues  et  un  artiste^s 
pour  jouer  de  cet  instrument  (1).  On  voit,  par- 
là,  que  TAllemagne  s'était  plus  empressée  ques 
l'Italie  de  s'approprier  la  confection  des  orgues^ 
et  qu'on  y  avait  fait ,  dès  cette  épo€[ue ,  pour  1^ 
musique  y  plus  de  progrès  que  dans  la  Pénin- 
sule. Si  l'Italie  était  moins  avancée  dans  cet  arC 
que  l' Allemagne,  la  France  l'était  moins  encore 
que  l'Italie. 

Les  églises  de  France  avaient  des  chantres 
que  l'on  appelait  chantres  gaulois  ;  les  Romains 
avaient  voulu  introduire  dans  les  Gaules  le  chant 
grégorien,  musique  attribuée  à  Grégoire-le- 
Grand ,  et  qui ,  simple  et  grave ,  avait  un  cachet 
de  dignité  religieuse  ;  mais  les  chantres  gaulois 
n'ayant  pas  l'usage  des  anciennes  notes  alphabé- 
tiques, avaient  corrompu  ce  chant  en  voulant 
l'embellir.  Gharlemagne,  au  retour  d'un  de  ses 
voyages  en  Italie ,  exigea  que  ces  chantres  re- 
vinssent à  la  méthode  de  leurs  maîtres.  li  obtint 
du  pape  Adrien  des  livres  de  chant  notés  ;  deux 
musiciens  italiens  furent  établis  pour  enseigner 

(1)  GiiLiM/romoi",  page  3/i8.  —  Verry  ,  Tomo  r, 
l>agoi37. 
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1^  Aote  alphabétique,  l'un  à  Metz,  l'autre  à 
^^mons  (1). 

Le  chant  de  l'Ëglise  milanaise  qui  suivait  le 
i^ite  ambroisien ,  différait  de  celui  de  l'Église  ro- 
uaine«  Le  chant  romain  est  plus  doux,  plus 
grave;  l'ambrôisien,  qui  se  conserve  encore  à 
Milan,  est  plus  fort  et  plus  aigu  (2). 

Nous  avons  eu  l'occasion  de  mentionner  l'en- 
gagement qu'avait  pris  Charlemagne  de  ne  per- 
niettre  que  le  rite  romain  dans  ses  États,  et  la 
l'ésistance  qu'il  rencontra  en  Lombardie  où  le 
^ie  ambroisien  était  en  usage. 

Voici  ce  que  l'abbé  Richard  dit  au  sujet  de 

^^  dernier  rite  :  «  Le  fond  de  la  liturgie ,   se- 

^  ion  le  rite  ambroisien ,  est  le  même  que  celui 

^  4e  l'office  romain  ;  mais  la  distribution  des 

^*  psaumes  pour  les  parties  de  l'office ,  les  priè- 

*  Tes  et  les  cérémonies  dans  le  sacrifice  de  la 

^  Hiesse,  y  sont  différentes.  C'est  encore  suivant 

^  le  rite  ambroisien,  que  le  carême  ne  com- 

*   tuence  à  Milan  que  le  dimanche  de  la  Quadra- 

^ésime,  les  quatre  jours  qui  le  précèdent 

K^'ayant  été  ajoutés  pour   compléter  les  qua- 

**ante,  que  dans  le  vu*  siècle  :  usage  qui  attire 


C*)  Voltaire,  Hùt,  gmèr.,  chap.  xv. 
,      (JE)  Description  historique  et  critique  de  l'Italie,  |>ar 
\  ^libé  Richard,  T.  i" ,  MiUmais,  S  16. 
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»  une  multitude  d'étrangers  à  Milan^  où  les  théâ» 
»  très  ne  sont  fermés  et  les  plaisirs  du  carnaval 
»  ne  cessent  que  le  samedi  au  soir. 

»  Il  en  est  de  mêïne,  ajoute  Tabbé  Richard ,  de 
y>  l'abstinence  et  des  processions  des  Rogation$t 
»  ou  qui  n'avaient  jamais  été  observées  dans» 
»  l'Église  9  ou  qui  n'y  étaient  plus  en  usage  (l)i. 

»  Saint  Charles  les  rétablit^  et  pour  conserver 
»  les  libertés  de  son  Église  y  il  les  plaça  huit 
)»  jours  plus  tard  que  dans  l'Ëglise  romaine» 
»  Cette  cérémonie  pieuse  commence  par  la  dis- 
»  tribution  des  cendres,  qui  ne  se  fait  point  dans 
»  cette  église  le  premier  jour  du  cartoie  y  comme 
v>  dans  l'Ëglise  romaine  (2)»  » 

Costume.  —  Les  membres  du  clergé  étaient 


(1)  On  sait  que ,  par  suite  des  désastres  occasionnés,  en 
800 ,  par  le  tremblement  de  terre  qui ,  entre  autres  don- 
mages  ,  fit  écrouler  presque  toute  la  toiture  de  la  basilique 
de  Saint-Paul ,  le  pape  Léon  institua ,  à  Rome ,  les  Roga* 
tians  pour  les  trois  jours  qui  précèdent  la  fête  de  l'Ascen- 
sion, 

Il  paraît  que  cette  cérémonie  existait  en  France  depoble 
V*  siècle.  Giulini  en  fait  remonter  rétablissement  aussi  à 
cette  époque  pour  Milan.  Ce  qui  ferait  penser  qu'elle  fut 
fondée  par^ot'itr  Ambraise, 

(2)  Le  même  écrivain  (rabi)é# Richard)  fait  obserrer, 
dans  une  note ,  que  l'usage ,  à  Milan ,  n*est  point  de  sonner 
les  cloches  à  grandes  volées  comme  ailleurs ,  qu'elles  sont 
suspendues  de  façon  qu'on  ne  peut  que  les  tinter.  C'est  en- 
core sans  doute,  ajoote-t-il,  une  des  singularités  du  nVom- 
broisien.  (T.  I" ,  Milan. ,  S  ^6 ,  note  a.  ) 
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igoureusement  tenus  de  porter  Thahit  ecclésias- 
ique  j  même  hors  des  églises.  Giulini  dit  ()ue 
■>  «s  comtes  qui  rencontraient  des  prêtres  en  habit 
sR^ulier,  étaient  autorisés  à  les  traiter  comme  les 
1. coques  libres,  que  l'on  appelait  exercitales,  par 
1  ^obligation  où  ils  étaient  de  prendre  les  armes 
d  de  servir  dans  l'armée  quahd  l'ordre  leur  en 
était  donné. 

L'habit  des  ecclésiastiques ,  de  ces  temps-là, 
consistait  en  une  tunique  blanche  appelée  a(6aj 
qu'ils  portaient  dans  lés  églises  et  au  dehors. 
D'après  Giulini^  c'était  le  costume  qu'avaient 
conservé  de  son  temps  les  chanoines  d'Italie , 
qui  le  portent  probablement  encore. 

Les  ecclésiastiques  qui  n'étaient  point  digni^ 
^res  j  se  rasaient  la  tète ,  et  ne  conservaient 
qn  une  espèce  de  couronne  de  cheveux  courts, 
comme  les  capucins  de  nos  jours.  Ils  ne  por- 
tent pas  de  barbe. 

Les  évoques  avaient  les  cheveux  courts  et 
''^tournés  autour  de  la  tête ,  comme  uA  bour- 
''^let,  avec  une  tonsure.  C'est  ainsi  que  se  coif- 
^^ient  nos  prêtres  il  y  a  peu  d'années  encore. 

Bien  que  Puricelli ,  dans  une  description  mi-^ 
'^Utieuse  de  ce  qui  fut  trouvé  dans  la  tombe  où 
'  archevêque  Anselme  et  le  roi  Bernard  avaient 
^*^  inhumés  l'un  près  de  l'autre ,  parle  d'une 
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mitre  ornant  le  front  du  prélat,  Giulini  croit  et 
établit  que  les  évéques  au  ix'  siècle  ne  portaient 
pas  de  mitre  y  mais  un  berret  de  forme  conique  ; 
ils  se  servaient  de  la  crosse  comme  les  évéques 
de  nos  jours,  et  avaient  à  peu  près  le  même  cos- 
tume pour  les  grandes  solennités  pontificales. 

Les  habitans  de  la  Lombardie  portaient ,  avant 
l'arrivée  des  Francs,  la  barbe  longue  et  pointue 
à  l'exemple  des  vieux  Lombards.  Bientôt  après 
la  conquête  de  Charlemagne,  fut  adoptée  la  mode 
des  Francs ,  qui  ne  laissaient  pousser  qu'une 
petite  barbe  autour  du  menton  ;  plusieurs  Francs 
ne  portaient  que  des  moustaches  (1). 

Les  hommes,  en  Lombardie,  coupaient  leurs 
cheveux  très  courts  et  se  coiffaient  d'un  pelil 
chapeau  rond  et  noir  dont  le  bord ,  un  peu  re- 
levé tout  autour  de  la  tête,  était  orné  d'un  petit 
galon  d'or.  Leur  corps  était  recouvert  d'une  tu- 
nique à  manches  très  étroites;  cette  tunique  ne 
dépassait  pas  le^  genoux  et  était  serrée  autour 
des  reins  par  une  ceinture  ;  ils  portaient  des  bas 
colans  sur  la  jambe ,  et  des  souliers  en  brode- 
quins, en  pointe  et  sans  talons  (2). 

Les  femmes  lombardes  mariées  se  coupaient 
les  cheveux.  Les  jeunes  filles  non  mariées  con- 

(1)  GitLiNi,  T.  V\  lib.  111,  page  189. 

(2)  GiuriNi,  T.  1",  lib.  m,  page  191. 
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servaient  toute  leur  chevelure  :  restare  in  ca- 
PiLLO  y  signifiait  conserver  sa  virginité. 

Les  fiancées  portaient  une  couronne  sur  la 
tète  :  cet  usage  y  dit  Giulini  y  se  continua  long- 
temps ,  et  l'on  en  voit  des  indices  encore  dans 
des  monmnens  ée  1216.  Aujourd'hui  ^  ^oute 
cet  auteur,  les  jeunes  vierges  qui  prennent  le 
Voile,  sont  dans  l'usage  de  se  couronner  :  peut- 
être  cet  usage  vient-il  des  anciens  temps ,  nos 
jeunes  novices  se  considérant  comme  fiancées 
du  Seigneur. 

Nous  ajouterons  que  de  nos  jours  encore,  dans 
le  Milanais,  les  villageoises  forment,  quand 
«lies  sont  fiancées ,  et  long-temps  même  avant 
le  mariage ,  une  couronne  sur  leur  tête ,  avec 
une  grande  quantité  d'épingles  en  argent ,  lon- 
gues ,  plates  et  terminées  généralement  sur  le 
haut,  en  forme  de  raquette  ou  de  poire.  C'est  le 
cadeau  du  fiancé,  qui  se  distingue  d*au tant  plus 
<{uele  nombre  des  épingles  est  grand.  Nous  ne 
irions  pas  éloignés  de  penser  que  cet  usage  vil- 
^^geois  eut  aussi  son  origine  dans  la  coutume  des 
^ticiennes  fiancées  lombardes. 

Le  vêtement  des  femmes  différait  peu  de  ce- 
•U.i  des  hommes;  seulement  leur  tunique ,  beau- 
^^oup  plus  large ,  descendait  du  cou  jusqu'aux 
pieds. 

T.  I.  20 
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Des  manches  très  larges  aussi  y  partant  des 
épaules  9  se  terminant  et  s'ouvrant  aux  mains , 
laissaient  voir  au  dessous^  la  manche  d'un  autre 
vêtement  plus  étroit.  A  l'un  de  ces  deux  véte^ 
mens  était  fixé  un  petit  capuchon  bien  étroit  qui 
recouvrait  le  derrière  de  la  tête  ;  de  dessous  ce 
capuchon  sortait  un  bandeau  qui  ceignait  tout 
le  front  jusqu'à  la  hauteur  des  yeux  (1)^ 

((  Le  linge  y  »  dit  Voltaire  (2)^  «  était  peu 
»  commun  dans  ces  temps-là  en  Europe. 

»  Saint  Boniface  (3),  dans  une  lettre  à  un 
»  évéque  d'Allemagne  y  lui  mande  qu'il  lui  en- 
))  voie  du  drap  à  longs  poils  pour  se  laver  les 
»  pieds.  Probablement  ce  manque  de  linge  était 
)>  la  cause  de  toutes  ces  maladies  de  la  peau , 
»  connues  sous  le  nom  de  lèpre ,  si  générales 
»  alors.  Les  hôpitaux  nommes  léproseries  étaient 
»  déjà  très  nombreux.  » 

CloMMEAGE.  — Les  vicux  Romains  9  occupés  de 
gloire  et  de  conquêtes  au  dehors ,  de  brigues  et 
de  dissensions  à  l'intérieur,  avaient  peu  de  goût 
pour  le  commerce. 

Le  commerce  a  pour  but  d'acquérir  des  ri- 


ii 


fl)  GiULiNi,  T.  I",  lib.  m. 

[2)  Hùt.  génér,,  T.  i",  chap.  xv ,  page  163,  art.  Com- 
merce. 

(3)  Saint  Boniface ,  premier  évéque  de  Mayence ,  vivait 
dans  la  pre^nière  moitié  du  viii*  siècle. 
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Cubasses  ;  la  dépouille  des  peuples  vaincus  parais- 
sait aux  Romains  le  plus  noble  et  le  plus  fruc- 
tueux moyen  de  s'enrichir. 

Devenue  maîtresse  du  monde  j  Rome ,  pour 
^séparer  les  peuples  soumis  à  sa  domination  ty- 
x'^omique  des  nations  barbares  qu'elle  n'avait 
pu  dompter,  défendit  de  commercer  avec  ces 
suations. 

Le  négoce  des  Indes  et  celui  de  l' Arabie-Heu- 
reuse furent  les  deux  branches  et  presque  les 
j&€ules  du  commerce  extérieur.  Rome  porta  chez 
l^cs  Indiens  et  les  Arabes,  son  or  et  son  argent 
^n  échange  de  leurs  marchandises  ;  elle  y  em- 
f^oyait,  d'après  Strabon ,  cent  vingt  navires ,  et 
y  envoyait  cinquante  millions  de  sesterces. 

La  branche  principale  du  commerce  intérieur 

était  celle  des  blés  qu'on  faisait  venir  pour  la 

subsistance  du  peiiple  de  Rome ,  ce  qui  était , 

dit  Montesquieu ,  une  matière  de  police  plutôt 

qu'un  objet  de  négoce. 

Négligé  sous  la  puissance  romaine,  et  de  plus 
décrédité  pour  les  altérations  successives  que 
plusieurs  empereurs  firent  subir  aux  monnaies, 
le  commerce  fut  anéanti  en  Europe  par  l'inva- 
sion des  Barbares.  Il  y  reparut  quand  ces  hordes 
commencèrent  à  se  civiliser.  Gharlemagne  le  fit 
fleurir  parce  qu'il  était  le  maître  des  mers.  Ce 
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prince  avait^  à  Tembouchure  de  tous  les  grandi 
fleuves  de  son  empire  y  des  bateaux ,  soit  poui 
protéger  le  commerce ,  soit  pour  arrêter  les  inon- 
dations des  Barbares,  les  chasser  de  ses  rivages, 
et  les  refouler  dans  leurs  climats  ou  brûlans  w 
glacés. 

Sous  ce  règne  glorieux ,  les  marchands  dei 
côtes  de  la  Toscane  et  ceux  de  Marseille,  allaient 
chez  les  chrétiens  de  Gonstantinople  et  chez  les 
musulmans  d'Alexandrie  en  Egypte ,  échangei 
l'or  et  les  produits  de  leur  industrie  renais- 
sante contre  les  richesses  de  l'Asie. 

Venise  et  Gènes ,  si  florissantes  depuis,  com- 
mencèrent dès  lors  à  poser  les  bases  de  cette 
prospérité  qui  fit  long-temps  de  ces  deux  villes , 
deux  reines  rivales  se  disputant  le  sceptre  du 
commerce  et  de  la  mer. 

Des  manufactures  d'étoffes  de  laine  s'établi- 
rent à  Tours,  à  Lyoïiy  Arles ,  Rome,  Re^^enne^ 
Milan.  Cette  dernière  ville  se  rendit  plus  tard 
célèbre  par  ses  ateliers  d'armes.  On  damasquina 
le  fer  à  l'exemple  de  l'Asie  ;  on  fabriqua  le  verre. 
Les  étoffes  de  soie  n'étaient  encore  tissues  dans 
aucune  ville  de  l'empire  d'Occident;  Charle- 
magne ,  peu  porté  pour  le  luxe ,  semble  avoii 
voulu  laisser  à  d'autres  le  soin  ou  la  gloire  d( 
cette  conquête.  Sous  son  règne,  les  Vénitiens, 
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<M>miiiencèrent  à  tirer  les  soieries  de  Gonstanti* 
Bople  ;  mais ,  comme  le  fait  observer  Voltaire , 
<e  ne  fut  qu^environ  quatre  cents  ans  après  cet 
empereur,  que  les  princes  normands  établirent 
à  Païenne  une  manufacture  de  soie  (1). 

Monnaie.  — Sous  les  rois  de  la  première  race  ^ 
îl  y  avait  des  hôtels  des  monnaies  dans  les  prin- 
cipales villes  du  royaume  :  ils  étaient  étaUis  sous 
Tautorité  des  ducs  et  des  comtes  de  ces  villes , 
et  soumis  en  outre  à  l'inspection  de  l'intendant 
et  des  généraux  maîtres  de  ces  mcmnaies.  «  La 
»  surveillance  de  ces  officiers  n'ayant  pu  empê- 
»  cher  l'altération  des  espèces  y  Charlemagne , 
»  dit  le  manuel  monétaire  (2)  y  pour  arrêter 
"le  désordre  que  causait  le  faux  monnayage ^ 
»  supprima  tous  les  hôtels  des  monnaies ,  et 
»  ordonna  qu'on  n'en  frapperait  plus  que  dans 
^  son  palais.  Cette  restriction  cependant  ne 
»  passa  pas  la  durée  de  son  règne  ;  on  rétablit 
>>  bientôt  après  lui  les  ateliers  monétaires.  » 

Nous  ne  croyons  pas  pouvoir  appliquer  cette 
observation  au  régime  monétaire  de  la  Lombar- 
^ie;  on  se  rappelle  que  le  droit  de  battre  mon- 
ïïaie  fut  reconnu  à  Grimoald ,  duc  de  Bénévent, 


(^)  Voltaire,  Hùt.  génèr.,  chap.  xv. 
(2)  Par  Bonnet,  1810  ,  page  11. 
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par  Gbarlemagne  y  quand  il  l'investit  du  duché 
laissé  vacant  par  la  mort  d'Aréehis ,  son  père. 

Les  villes  d'Italie  ayante  vers  la  fin  du  viii«  siè- 
cle et  dans  le  cours  du  ix%  le  droit  de  battre 
monnaie ,  d'après  Giulini ,  Muratori  et  d'autres. 
historiehS)  étaient  :  Rome^  Pavie,  Milan,  Lucca^ 
pour  la  Toscane,  Trétnse,  pour  le  Frioul,  Béné-^ 
ifentj  Venise  et  Naples  (!)• 

On  lit  encore  dans  l'ouvrage  déjà  cité  (2), 
que  les  pièces  de  monnaie  n'étaient  pas,  sous  la 
deuxième  race ,  frappées  à  l'effigie  des  princes 
régnans.  Il  pouvait,  exister  d'autres  empreintes 
sur  certaines  monnaies ,  mais  nous  ne  pouvons 
admettre  cette  observation  dans  un  sens  trop 
absolu,  et  nous  nous  bornerons  à  rappeler  qu'une 
des  conditions  imposées  par  Gbarlemagne  à  Gri-< 
moald,  fut  que  le  jeune  prince  ne  frapperait  sa 
monnaie  qu'à  l'effigie  du  vainqueur  de  Desiderio. 

Il  est  reconnu  par  tous  les  économistes  (3)  et 

(1)  Muratori,  Ana^.  d'ItaL,  dissert,  xxvii,  et  dans  ses 
Arm.  (Vit, ,  T.  IV ,  page  603 ,  année  806. 

Cet  historien  pense  que  Spoletti  devait  jouir  du  même 
privilège ,  bien  que,  jusqu'à  lui ,  on  n'ait  trouvé  aucune 
monnaie  de  ce  duché  se  rapportant  à  cette  époque. 

(2)  Manuel  monétaire,  publié  par  Bonnet,  18i0,  m-k^ 

(3)  DUPRÉ  DE  Saint-Maur,  Essai  sur  (es  monnaies.  — 
Le  comte  Germain  Garnier  ,  Mémoire  sur  la  valeur  des 
monnaies  de  compte,  chez  les  peuples  de  l'antiquité,  — 
Say  ,  Traité  d'écon.  polir.  —  Voltaire  ,  que  Germain 
Garnier  cite  en  cette  occasion.  —  GlULiNi,  Stor,  di  MiL 
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autres  écrivains,  que,  sous  la  première  race  de 
nos  rois ,  la  monnaie  avait  à  peu  près  la  même 
valeur  que  celle  de  l'empire  romain  depuis  Con- 
stantin. Le  sou  d'or  était  le  solidum  rotnanum, 
qai  équivalait  à  quarante  deniers  d'argent ,  le- 
quel pesait,  l'un  portant  l'autre,  trente  grains. 
Ce  fut  Charlemagne  qui,  le  premier,  changea 
Fancien  numéraire  romain ,  en  instituant  un  de- 
nier de  vingt  à  l'once ,  à  la  place  du  denier  ou 
drachme  du  sixième  de  ce  poids ,  «  à  Teffet  de 
quoi ,  dit  Germain  Garnierj  il  partagea  la  livre 
en  vingt  soHdçs,  ou  cylindres,  ou  sous  d'argent ^ 
dans  chacun  desquels  il  fit  tailler  douze  deniers, 
c'est  à  dire  autant  de  deniers  que  la  livre  con- 
tenait d'onces.  » 

On  voit  dansGiulini,  que  ces  changemens  s'o- 
pérèrent aussi  en  Lombardie ,  par  suite  de  la 
conquête  des  Francs. 

On  voit  aussi ,  dans  le  même  auteur,  qu'en 
Lombardie ,  outre  ces  monnaies  réelles  d'or  et 
d'argent,  on  se  servait,  comme  en  France,  dans 
les  calculs,  d'une  autre  dénomination. 

On  s'exprimait  souvent  en  monnaie  de  comp-r 
^y  monnaie  fictive  ou  irféate ,  selon  l'exprès- 
^^on  de  Montesquieu  (1),  et  qui  n'était,  comnie^ 

(1)  Esp.  des  Lois,  liv.  xxii,  chap.  nu 
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aujourd'hui  y    qu'une    manière    de    compter. 

«  Pendant  deux  siècles,  dit  Voltaire  (1),  les 
»  monnaies  restèrent  sur  le  pied  où  Gharlemagnc 
»  les  avait  mises  ;  mais  petit  à  petit  les  rois  i 
y>  dans  leurs  besoins  y  tantôt  chargèrent  le  son 
»  d'alliage  9  tantôt  en  diminuèrent  le  poids ,  de 
»  sorte  que,  par  un  changement  qui  est  presque 
»  la  honte  des  gouvernemens  de  l'Europe,  le  sou 
»  d'argent ,  qui  était  autrefois  ce  qu'est  à  peu 
»  près  un  écu ,  n'est  plus  qu'une  légère  pièce 
»  de  cuivre  avec  un  onsûèine  d'argent  tout  au 
»  plus  ;  et  la  livre,  qui  était  le  signe  représen- 
D  tatif  de  douze  onces  d'argent ,  n'est  plus  es 
»  France  que  le  signe  représentatif  de  vingt 
»  de  nos  sous  de  cuivre.  Le  denier ,  qui  était  b 
»  deux  cent  vingt-quatrième  partie  d'une  livn 
»  d'argent ,  n'est  plus  que  le  tiers  de  cette  vili 
»  monnaie  qu'on  appelle  un  liard.  » 

La  connaissance  des  variations  qu  a  subies  I< 
prix  de  l'or  et  de  V argent  à  diverses  époques 
étant  indispensable  dans  l'étude  de  l'histoin 
pour  apprécier,  le  plus  exactement  possible,  le 
forces  des  peuples ,  leurs  richesses ,  leur  com- 
merce et  leur  économie ,  on  a  beaucoup  écrii 
sur  ce  sujet. 

(1)  Hisl.  gnlir.,c\\^\  xv. 
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Nous  nous  bornerons  à  quelques  observations 
sur  cette  matière  féconde. 

On  a  remarqué,  par  le  prix  du  blé  dans  l'anti- 
quité ,  dans  la  double  période  des  mérovingiens 
et  des  carlovingiens ,  et  jusqu'au  règne  de  Char- 
les VII  y  époque  de  la  découverte  de  l'Amérique, 
que  l'or  et  l'argent  ont  graduellement  augmenté 
<le  valeur,  et  que,  depuis  1452,  il  y  a  eu  dans 
<^es  mômes  espèces  une  dépréciation  progres- 
î^ive  jusqu'à  nos  jours. 

Voltaire  (1),  comparant  le  prix  du  pain  aux 
^eux  époques,  apprécie  la  différence  de  cette 
^^eur,  depuis  Charlemagne  jusqu'à  la  moitié 
du  xvra*  siècle ,  à  l/8«. 

Giulini  a  pris  un  autre  objet  de  comparaison, 
^l  est  arrivé ,  pour  la  même  époque  et  pour  la 
l-ombardie,  à  la  différence  de  1/12*. 

Mous  basant  sur  la  moyenne  du  prix  de  Thec- 

tolitre  du  blé  en  France,  depuis  1797  jusqu'à 

\835  (2) ,  laquelle  a  été  de  19  fr.   58  c. ,  et 

la  comparant  à  la  moyenne  du  prix  du  blé 

îi  Vépoque  où  Voltaire  écrivait ,  et  qui  était  de 

(1)  Nous  nous  permettons  de  citer  Voltaire,  puisque  le 
comte  Germain  Gamier  a  invoqué  celte  autorité,  menu* 
^^os  ses  mémoires  sur  les  monnaies. 

(2)  Nous  avons  fait  ce  relevé  sur  les  docuniens  ofliciels 
^^neiliisdans  la  statistique  dresaéc,  eu  1837,  par  ordre  du 
'"""'<tro  des  travaux  publics. 
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13  f.  97(1),  nous  trouvons  que  13  f.  97  :  19  i 
58  :  :  8 : 1 1  f.  21  ,  ce  qui  ferait  à  peu  près  1 
chiffre  de  Giulini. 

Maintenant,  réunissant  les  trois  périodes 
savoir  : 

De  1756  à  1790  (2)  avec  une  moyenne 

de 13fr.  9 

De  1797  à  1813 20       2 

Del8Uàl835 19       i 

Nous  trouvons  un  prix  moyen  de  1 6  fr.  77  c 
par  hectolitre  de  froment.  Poursuivant  la  pro 
portion ,  nous  obtenons  :  13  f.  97  :  8  f.  :  :  19  i 
58  :  11  fr.  21  :  :  16  fr,  77  :  9  fr.  60.  A  o 
compte,  la  dépréciation,  depuis  Charlemagne 
de  l'or  et  de  l'argent  appliqués  aux  choses  le 
plus  nécessaires  à  la  vie,  serait  dans  la  propoi 
tionde  1  à  9,60,  c'est  à  dire  d'un  peu  plus  qu'u 
9*  1|2  pour  les  cent  dernières  années  qui  vien 
nent  de  s'écouler. 

Nous  nous  trouverions  entraîné  au  delà  d 


(1)  Ce  qui  résulte  des  mêmes  documens  officiel 

(2)  Nous  négligeons  les  sept  années  du  règne  de  la  tei 
reur ,  des  assignats  et  de  la  banqueroute.  Il  est  curieux  c 
remarquer  que,  pendant  les  trente  et  une  années  qui  oi 
précédé  la  révolution  de  89 ,  le  prix  moyen  de  rhectoliti 
de  froment  a  été  de  13  francs  97  centimes,  et  que,  pendai 
les  trente  et  une  années  qui  Tout  suivie,  ce  prix  s'est  étei 
k  19  francs  58  centimes  1(2. 
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cadre  que  nous  nous  sommes  tracé,  si  nous  re- 
cherchions cette  dépréciation  relativement  à  des 
choses  d'une  nécessité  moins  rigoureuse,  moins 
surveillée  par  le  gouvernement,  enfin  à  des  ob- 
jets de  luxe. 

Poids  et  Mesures.  —  La  loi  cent  onzième 
de  Charlemagne  ordonnait  l'emploi  des  mêmes 
poids  et  des  mêmes  mesures  dans  toute  Té- 
tendue  de  l'empire. 

Malgré  ce  décret ,  les  diverses  contrées  de  la 

liOmbardie ,  nous  dit  Giulini ,  ne  tardèrent  pas 

à  reprendre  leurs  anciens  erremens  ou  plutôt 

elles  n'y  renoncèrent  jamais  ;  elles  ne  firent  en 

cela  qu'imiter  ce  que  faisaient  les  Francs  eux-* 

n^êmes  dans  les  Gaules. 

Cet  abus  devint  tel ,  que  non  seulement  les 
villes ,  mais  les  bourgs  et  les  villages  finirent , 
^u  grand  détriment  du  commerce,  par  avoir 
des  poids  divers  et  leurs  mesures  particulières c 
Les  pinds  et  les  mesures  ont  conservé  de  nos 
}ours,  en  Lombardie,  à  quelques  légères  subdi- 
visions ou  altérations  près ,  les  mêmes  dénomi-^ 
nations,  emplois  et  capacités  déterminés  par  les 
lois  et  règlemens  du  ix^  siècle. 
Comme  aujourd'hui  : 

Le  JM|/û  et  la  jyertica  étaient  la  mesure  li- 
néaire ; 
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Le  fascio  ou  centenajo  et  leurs  divisions  ser 
valent  à  peser  les  objets  volumineux  et  encom- 
bransy  tels  que  le  bois^  le  foin^  la  paille,  etc. 

Le  stajo  était  la  mesure  de  capacité  pour  le 
liquides  :  seulement  la  Lombardie  a ,  de  nos 
jours  j  une  mesure  trois  fois  plus  forte  que  h 
stajo  j  que  l'on  appelle  la  brenta,  et  dont  le  stcgi 
n'est  plus  qu'une  division  ; 

Le  moggio  est  encore  la  plus  forte  mesim 
pour  les  grains  et  le  charbon. 

Mais  ces  poids ,  mais  ces  mesures  continuent, 
comme  autrefois,  à  recevoir  une  application 
différente ,  quoique  sous  les  mêmes  dénomina- 
tions, dans  les  diverses  villes  de  la  Lombardie. 
Là  et  ailleurs  un  tel  état  de  choses ,  profitable 
aux  ruses  de  l'industrie  et  nuisible  au  dévelop- 
pement loyal  des  relations  commerciales  de  pro- 
vince à  province  et  de  peuple  à  peuple ,  aura  un 
terme  tôt  ou  tard.  Seulement,  pour  la  complète 
réussite  de  cette  grande  entreprise,  il  faut,  chei 
les  gouvernans,  de  la  patience  et  une  grande  lon- 
ganimité contre  les  obstacles  incessamment  sus- 
cités soit  par  la  routine  ,  soit  par  l'appât  de  gains 
frauduleux. 

Les  idées  d'uniformité,  quand  on  veut  les 
appliquer  indistinctement  à  tous  les  peuples, 
sans  égard  k  leurs  lois,  à  leurs  plus  ou  moins 
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^e  lumières,  el  à  leurs  coutumes,  ne  sont  trop 

î^ouvent  que  les  rêves  dangereux  de  quelques 

ï^ovateurs  qui.,  sous  prétexte  d'établir  Tégalité 

filtre  les  hommes  >  ne  veulent  que  les  niveler 

t:ou8  au  dessous  d'eux.  Dût  cette  uniformité  dans 

l^s  lois  civiles ,  dans  les  lois  criminelles ,  dans 

'^s  lois  de  commerce,  devenir  un  bienfait  pour 

^us  les  peuples,  ce  bienfait  ne  pourra  que 

tourner  en  calamité  publique  toutes  les  fois 

^^'on  voudra  l'imposer  à  la  façon  brusque ,  im-« 

Parieuse  et  brutale  de  nos  procustes  modernes. 

Oiaime  le  dit  Montesquieu  :  «  Il  y  a  de  cer-^ 

^^    taine&  idées  d'uniformité  qui  saisissent  quel-- 

**   c^uefois  les  grands  esprits  (  car  elles  ont  tou- 

^^    ohé  Gharlemagne  ),  mais  qui  frappent  infail- 

**    liblement  les  petits 

^^  Xjà  grandeur  du  génie  ne  consisterait-elle  pas 
**  à  savoir  dans  quel  cas  il  faut  l'uniformité ,  et 
**    dans  quel  cas  il  faut  des  différences?  » 

On  peut  dire  en  toute  assurance,  que  l'uni- 
formité dans 'les  poids  et  mesures  serait  une 
^es  idées  les  plus  fécondes  en  bons  résultats. 
Oliarlemagne  tenta  vainement  de  rétablir. 

Mille  ans  après,  l'homme  géant,  qui  a  fait 
revivre  un  moment  le  grand  empire  carlovin- 
gi^n,  a  tenté,  lui  aussi,  d'assurer  le  triomphe 
^'^  cette  idée  qu'on  reprend  de  nos  jours  avec 
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une  ardeur  nouvelle.  Si  y  à  travers  toutes  les 
incertitudes  des  choses  de  ce  monde,  il  est 
permis  de  prévoir  le  succès  général  d'un  sys- 
tème quelconque,  certes  rien  ne  nous  semble 
mériter  plus  de  confiance  que  l'avenir  de  notre 
admirable  système  métrique. 

Ce  système ,  à  base  fixe  et  rationnelle ,  à  ré- 
sultats évidens ,  matériels  ^  positifs  >  doit  tout 
attendre  du  temps  et  des  progrès  de  la  raison 
humaine.  On  le  verra  partout  sortir  triomphant 
de  cette  double  épreuve ,  mortelle  pour  toutes 
les  folles  utopies  modernes  d'un  philosophisme 
que  le  temps  démasque  et  que  la  raison  tue. 


LIVRE  m. 
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**Pprochemeii«  historiques.  —  Charles  l".  —  Louis  XVI.  —  MO.  -* 

^o3o,— Fautes  de  LouiB-le-Débonnaire,—  Sujets  de  plainte  de  Lo- 

J***hre  contre  Tempelneur.  —  Premiers  fenneus  de  sédition.  — 

*^  comte  Bernard.  —  La  i  éYolte  éclate.—  On  dépose  Tempereur. 

^  Judith  est  forcée  à  prendre  le  Toile.  —  Lothaire  fait  regret- 

^^  l'empereur  déchu.  —  Le  moine  Gondcbaud.  —  Scène  de 

^Utièf  uc.  —  Louis  ressaisit  l'autorité.  —  Nouvelle  prise  d'armes. 

p~  t^pape  Grégoire  dans  les  deux  camps.  —  Défection  dans  les 
*^Upes  impériales.  —  Seconde  déposition  de  Louis.  —  Partage 

^^  l'empire  entre  ses  enfans.  —  Repentir  de  Walla. 

-De%2àà  833.  - 


^<  L'histoire,  écrivait  en  1820  M.  de  Châ- 

*^^aubriand  (1),  a  fait,  dans  tous  les  siècles,  de 

*"istes  rapprochemens  qui  ne  prouvent  rien, 

^^ïion  la  ressemblance  des  adversités  parmi  les 

*^onimes. 

»  Lorsqu'Henri  IV  fut  assassiné,  on  fit  d'é- 
*ï*anges  calculs  sur  le  nombre  14. 

»0n  observa  entr'autres,  qu'il  était  né  le  14 

décembre;  qu'il  avait  gagné  la  bataille  d'Ivry  le 

*  4.  mars 

(^)  Vieetmartdettionseigneurleduc  de  Berry,p.  216. 
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»  Qu'il  avait  été  tué  le  1 4  mai  ;  que  RavaîUac 
avait  été  exécuté  14  jours  après  la  mort  du  roi* 

»  Monseigneur  le  duc  de  Berry,  dernier  prince 
»  des  Bourbons^  dans  la  ligne  directe,  »  ajoute 
le  grand  écrivain ,  «  fut  tué  d'un  coup  de  cou- 
»  teau  comme  le  premier  roi  Bourbon.  Il  expira 
»  le  14  février  1820,  comme  son  aieul  le  14 
»  mai  1610.  Il  était  rentré  en  France  le  13 
»  avril  1814;  le  poignard  de  Louvel  le  frappa^ 
»  le  13  février  1820. 

»  Le  premier  Condé  avait  été  assassiné  d'um 
»  coup  de  pistolet  ;  le  dernier  G)ndé  a  été  fu — 
»  sillé.  » 

Quelques  années  encore ,  et  l'illustre  publi — 
ciste  aurait  pu  compléter  ces  rapprochemens,  e^ 
nous  disant  comment  finit  le  père  de  ce  demi 
des  Condés. 

Voici  un  autre  jeu  de  la  destinée  :  un  étra 
ger  se  présente  en  Angleterre  pour  propos 
d'assassiner  Bonaparte.  Qui  repousse  le  premi 
l'idée  de  cet  attentat  ?  Le  grand-père  du  d 
d'Enghien. 

Il  n'est  peut-être  pas  toujours  exact  de  di 
que  les  rapprochemens  dans  l'histoire  des  pe 
pies  ne  prouvent  rien...  Qu'on  remonte  au  d 
but  de  l'ère  constitutionnelle  de  l'Angleterre 
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e  la  France.  Qu'on  lise  le  procès  des  deux 
onarques  martyrs. 

Si  la  tête  de  Charles  I""'  n'était  pas  tombée 

Londres  sous  la  hache  du  bourreau ,  le  sang 
^e  Louis  XYI  n'eût  peut-être  pas  roi\gi  l'écha^ 
^aud  à  Paris.  Les  deux  révolutions  ont  voulu 
^2hacune,  pour  marchepied ,  une  tête  de  roi. 

L'expulsion  de  Jacques  II  y  second  roi  Stuart 
^rès  la  restauration  ^  a  préparé  peut-être ,  pour 
oeux  qui  cherchent  dans  le  passé  dos  ex^aiples 
plus  ou  moins  heureux  à  imiter^  l'exil  de  Char- 
les X,  second  roi  Bourbon  après  la  chute  de 
Bonaparte. 

La  destinée  bornera-t-elle  à  ces  tristes  rap- 
pi'ochemens  la  ressemblance  des  adversités  dans 
<^s  deux  maisons  royales  ?  Épargnera-t-elle  au 
dernier  fds  de  Louis  XIV  les  infortunes  du 
^lernier  des  Stuarts?  L'avenir  a  de  profonds 
Mystères  pour  tous ,  et  toujours  il  se  joue  des 
Pt'évisions  humaines.  Cromwell  et  Napoléon^  ces 
^^ux  géans  parmi  les  hommes ,  n'avaient-ils  pas 
**^vé  la  souveraine  puissance  pour  leurs  fils? 

Parmi  les  rapprochemens  de  date  les  plus 
^it^guliers  de  l'histoire,  l'événement  de  1830, 
*"^pondant,  comme  un  écho  terrible,  après 
*^ille  ans,  aux  déplorables  scènes  qui  marquè- 
*"^iit  l'année  830,  sous  Louis-le-Débonnaire , 

T.  1.  21 
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n'est  pas  un  des  moins  étranges  jeux  de  la  for- 
tune. 

Le  hasard  peut  amener  dans  les  faits  d'inex- 
plicables rapprochemens  de  dates;  mais  souvent 
aussi  la  logique  produit ,  dans  les  événemens , 
de  singulières  similitudes.  Celles-ci ^  la  réflexion 
peut  quelquefois  les  pressentir ,  et  la  saine  raison 
sait  toujours  s'en  rendre  compte. 

Le  principe  féodal  ^  qui  avait  poussé  au  trône 
Pepin-le-Bref,  devait,  sous  un  prince  feible, 
conduire  logiquement  à  l'explosion  de  830.  De 
même  1 830  ne  fut ,  sous  un  autre  prince  faible, 
que  la  conséquence  logique  des  victoires  anté- 
rieures des  masses  populaires  sur  la  royauté* 
Ajoutons  que  1 830  eut  aussi  son  germe  dans  \m^ 
charte  de  1814,  considérée  moins  comme  urm 
octroi  spontanément  émané  de  la  couronne ,  qu^ 
comme  une  laborieuse  conquête  de  la  démo- 
cratie. 

Ici ,  les  détails  partiels  propres  aux  diverse^^ 
provinces  formant  l'ensemble  du  vaste  empir 
d'Occident ,  s'effacent  et  disparaissent  devant  l 
formidable  crise  qui  va  absorber  toutes  les  préo 
cupations ,  où  vont  se  fondre  tous  les  intérêts 
et  devant  laquelle  la  vie  de  chaque  parcelle 
grand  empire  semble  être  en  suspens, 
que  le  mal  est  au  sommet  de  l'édifice , 
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^vt'il  y  a  ébranlement  dans  la  base  y  parce  que 
'^  cœur  même  de  l'empire  est  attaqué. 

Cette  crise  prend  un  intérêt  de  plus  pour  la 
L«c3mbardie  y  par  suite  du  rôle,  malheureusement 
tM*«p  en  relief  7  qu'est  appelé  à  y  jouer  son  jeune 
Souverain. 

Le  vice  d'origine,  que  nous  venons  de  signaler 
ci^omme  entachant  la  royauté  des  carlovingiens , 
fut  pas  la  seule  cause  des  troubles  qui  furent 
prompts  à  éclater  sous  cette  dynastie. 
La  main  qui  avait  élevé  à  son  plus  haut  point 
puissance  carlovingienne ,  en  avait ,  sans  le 
y  duloir,  préparé  les  embarras  et  la  ruine.  Char- 
magne,  en  morcelant  l'empire  qu'il  s'était 
éé  et  en  le  partageant  entre  ses  fils  ^  avait  fé- 
^^^ondé  le  germe  des  tristes  dissensions  dont  Ber- 
■^^rd  et  après  lui ,  Louis-le-Débonnaire ,  furent 
*^s  premières  victimes.  La  spoliation  des  fils 
^^son  frère  Carloman  n'avait-elle  pas  été  aussi 
^^n  triste  exemple  laissé  par  Charlemagne  à  sa 
^^scendance  ?  De  leur  côté ,  les  évoques ,  dont 
■  ^  concours  ix)ur  consolider  le  nouvel  établis- 
^t&ment  dynastique,  avait  été  acheté  par  la 
Concession  d'envahissantes  prérogatives  et  des 
chesses  immenses ,  n'avaient  attendu  que  la 
ort  du  grand  fondateur,  pour  prétendre  à  riva- 
liser d'influence  et  d'éclat  avec  la  couronne,  et 
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môme  3  devenir  l'arbitre  du  sorl  des  mis.  Eniiii. 
la  nature  même  de  h  succession  au  trône,  qui 
n'était  nettement  ni  élective,  ni  hérédilaire,  en 
ce  qu'elle  laissait  flottane  (Ij  le  droit  paternel  „ 
le  droit  des  héritiers  et  les  droits  delà  nation^ 
ne  pouvait  que  jeter  la  confusion  au  milieu  de 
tant  de  germes  et  de  causes  de  discordes. 

Le  successeur  de  Charlemagne  vint,  par 
fautes  y  ajouter  aux  embarras  et  aux  périls  d 
celte  déplorable  situation. 

D'abord  Louis,  ce  prince  appelé  plus  tard,  1 
Débonnaire,  Louis,  que  de  brillans  exploit 
avaient  illustré  comme  roi  d'Aquitaine,  ensar^ 
glantâ  les  marches  du  trône  impérial  en  y  moK~i 
tant.  Il  avait  promis  par  serment  à  son  père ,  S 
jour  de  son  couronnement,  et  puis,  à  l'heure  s»-» 
préme  du  gran<l    monarque,  d'avoir  pour  s^ 


[1)  Dans  lu  partage  fait  41'abord  par  Pepiu ,  eu  Ire  Char  1^^ 
d  Carloman  ,  on  voit  deux  choses  en  quelque  façtm  ct>ï*- 
iraircs,  dit  Montesquieu  :  qu'il  fil  ce  partage  du  conwnC^~ 
meut  des  grands,  et  qu'il  le  fit  par  un  droit  paternel. 

Charlemagno .  aprÈs  a^oir  partagé  l'empire  entre  ses  tro* 
enfans.dit  :  *  i 

"  Que  si  un  des  trois  frères  a  un  fils  tel  que  le  petdf^A 
'  veuille  l'élire  pour  qu'il  succède  au  royaume  de  son  pfei""'^ 
°  ses  ondes  y  conscntironL  .i 

Cette  mâme  disposition  se  trouve  dans  les  partages  * 
I^uis-le-Débonnaire  "  fit  entre  ses  trois  enfaus. 

*  Capti.  V.  an  SM.  Edil.  at  Baliae,  p.  tK,  art.  i. 

••  l)an^^.OI.Dl,f,^:  Cpnililatlv«t  lmtk'rialc$,T.  ii.p.  ID.d  Bdi''- 

Salutr.p.  57».  nrt.  n. 
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sœurs ,  ses  frères ,  ses  neveux ,  une  clémence 
sans  bornes,  indeficientem  misericordiam. 

Ses  sœurs,  donnant  lieu  à  quelque  blâme  par 
leur  inconduite ,  il  punit  ces  désordres  domes- 
tiques par  un  éclat  déshonorant  et  dans  le  sang 
de  leurs  complices. 

Bernard,  outragé  comme  roi  par  Louis,  mais 

v^ebelle  envers  son  oncle  comme  vassal  et  sujet, 

^%nent ,  repentant  de  sa  faute ,  implorer  la  clé- 

:B3Qence  de  l'empereur  :  Louis  fait  crever  les 

eux  à  cet  infortuné  neveu,  qui  meurt,  peu  de 

<Hirs  après ,  dans  les  plus  affreuses  tortures. 

Ce  n'est  pas  tout,  Louis  fait  tondre  et  enfer- 

^KBer  dans  un  clottre  trois  de  ses  frères ,  par  la 

^^rainte  qu'un  jour  le  sang  de  Charlemagne , 

^rop  respecté  en  eux,  ne  suscite  des  révoltes. 

'^Iles  cruautés ,  cette  violation  des  droits  du  sang 

^t  des  promesses  les  plus  solennelles  révoltent 

^^us  les  esprits. 

Bientôt  la  noblesse  lui  fait  ombrage  :  il  lui 
retire  ses  emplois  ;  il  appelle  auprès  de  lui  des 
étraingers  ;  il  élève  des  gens  de  néant ,  dont  la 
<^pidité  lui  arrache  tous  les  biens  fiscaux ,  au 
détriment  de  l'État  ;  enfin  il  indispose  le  clergé 
par  des  règlemens  rigides. 

Ce  prince,  qui  rependant  ne  manque  ni  de 
^^rtus  ni  de  quelque  lumière ,  mais  que  pousse 
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à  l'injustice  la  secrète  ambition  de  sa  pr< 
mière  épouse  ^  à  la  cruauté  l'excès  môme  < 
sa  faiblesse ,  à  un  rigorisme  inopportun  Texo 
du  zèle  religieux ,  ce  malheureux  prince  ajou 
une  nouvelle  faute  à  celles  qu'il  veut  répare 
Il  s'était  déjà  attiré  la  haine  y  il  assume  le  mi 
pris  sur  sa  tète ,  par  l'expiation  publique  et  a 
lennelle  d'Attigny. 

L'homme  se  relève  par  le  repentir  et  Tavc 
public  de  ses  fautes  ;  mais  quand  le  front  qi 
s'humilie  porte  le  diadème,  une  expiation,  sai 
dignité  comme  sans  réserve  devant  ses  propre 
sujets  j  ôte  au  roi  repentant  le  mérite  de  Fh 
milité  et  ne  lui  laisse  que  le  poids  de  la  royau 
qu'il  dégrade. 

Oncle  et  frère  barbare ,  novateur  imprudei 
dans  les  choses  touchant  de  trop  près  aux  intéré 
de  la  noblesse  et  du  clergé ,  il  ne  reste  plus  à  < 
monarque  que  de  froisser  et  de  s'aliéner  le  oœi 
de  ses  enfans  qu'il  aime  avec  trop  de  faibless 

Le  projet  avorté  d'abdication ,  en  éveilla: 
des  ambitions  qui  ne  devaient  pas  être  de  sit 
satisfaites,  fut  le  premier  germe  de  ces  mécoi 
tcntemens  qui  aboutirent  à  de  si  fatales  odU 
sions  entre  les  enfans  et  le  père.  Trop  souve 
<ies  espérances  déçues  se  changent  en  gri^ 
contre  celui  qui,  les  ayant  fait  naître,  ne  1^^ 


LIVRE    iil.    —   CHAPITRE   1*'.  327 

réalisées.  L'homme,  ainsi  trompé  dans  ses 
^Y(Bux ,  ne  voit  plus  qu'un  droit  lésé  dans  cha- 
cun de  ses  mécomptes. 
Lothaire  fut  j  de  tous  les  fils  de  Louis ,  celui 
^ui  dut  souflfrir  le  plus  du  brusque  changement 
survenu  dans  les  projets  de  l'empereur  ;  et  l'on 
^oit  penser  qu'avec  une  nature  comme  la  sienne , 
^^ne  fut  pas,  sans  un  vif  sentiment  d'amertume, 
^u'il  échangea  cette  puissance  impériale  qu'il 
^e  croyait  si  près  d'atteindre,  contre  la  modeste 
couronne  de  Lombardie.  Toutefois,  nous  l'avons 
^u,  grâce  au  concours  de  Walla,  marquer  les 
premières  années  de  son  règne  dans  la  Pénin- 
sule par  des  actes  méritoires  et  par  la  publi- 
cation de  décrets  aussi  sages  qu'utiles.  Mais  la 
sagesse  de  Walla  ne  devait  pas  toujours  éclairer 
de  sa  lumière  la  voie  difficile  qu'avait  à  parcou- 
lir  le  jeune  monarque  :  tout  devint  ténèbre , 
tout  devint  obstacle  et  péril  pour  Lothaire ,  dès 
que  lui  manqua ,  dans  sa  marche  ,  le  flambeau 
de  ce  guide  qui ,  du  reste ,  devait ,  lui  aussi , 
bientôt  avoir  ses  jours  d'erreur  et  de  repentir. 
Louis  n'eut  donc  d'abord  qu'à  s'applaudir, 
iiussi  bien  que  la  Lombardie ,  de  la  pensée  qui 
^vaitlait  confier  à  Lothaire  le  gouvernement  de 
ce  royaume;  mais  l'heure  du  blâme  et  du  regret 
''^  se  fit  pas  long-temps  attendre.  A  des  décrets, 
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qui  avaient  eu  rentière  approbation  de  la  cou 
(l'Aquisgrana  y  succédèrent  bientôt  en  LfOmbai 
die  des  mesures  que  réprouvait  ou  la  sagesse  oi 
la  prudence,  et  que  l'empereur  Louis  refusa  d 
sanctionner. 

Lothaire  ayant  publié,  entr'autres  règlemeiu 
un  édit  qui  ordonnait  la  destruction  des  église 
reconnues  inutiles  ou  qui  ne  seraient  pas  dotée 
et  entretenues  par  les  habitans ,  plusieurs  bon 
mes  irréligieux  en  avaient  profité  pour  donner  un 
interprétation,  forcée  à  cette  disposition  royale 
et  pour  commettre  des  désordres  :  Tempérée 
Louis  crut  devoir ,  pour  arrêter  le  mal ,  rév( 
quer,  ou  au  moins  obliger  Lothaire  à  modifie 
par  des  dispositions  plus  prudentes ,  ce  décret 
moins  condamnable  du  reste,  dans  son  but  qi 
dangereux  dans  son  application  (t). 

L'improbation  donnée  par  Louis  à  quelqu 
autres  règlemens  irréfléchis  ou  trop  rigourei 
de  son  fils ,  et  l'obligation  où  fut  de  nouTes 
le  roi  de  Lombardie  de  les  révoquer  ou  de  1 
amender,  blessèrent  encore  profondément  Fc 
gueil  de  Lothaire.  Les  doléances  des  seigneu 
italiens,  qui  supportaient  toujours  avec  plus  d'i 
ritation  la  dépendance  (2)  dans  laquelle  vivi 

(1)  GlULlNl. 

(2)  Ce  fut  peut-être  à  cause  de  cette  même  djrpendai] 
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lo\ir  souverain  y  sous  Tautorité  du  chef  de  Tem- 

pire^  ne  firent  qu'accroître  le  mécontentement 

du  jeune  monarque  y  que  contint  toutefois ^  pour 

quelque  temps  encore  ^  le  souvenir  de  la  trop 

récente  disgrâce  de  Bernard. 

De  nouveaux  sujets  de  plaintes  ne  se  firent 
pas  long-temps  attendre.  Une  guerre  avait  éclaté 
contre  les  Bulgares.  Les  troupes  italiennes,  char- 
gées de  combattre  ce  peuple ,  éprouvèrent  des 
**evers.  Louis ,  mécontent ,  et  sans  daigner  pren- 
dre Tavis  de  son  fils ,  réunit  une  diète  à  Aquis- 
gi^na,  destitua  de  leurs  emplois  tous  les  offi- 
ciers qui  lui  furent,  à  tort  ou  à  raison,  signalés 
comme  ayant  manqué  à  leur  devoir  dans  cette 
oudheureuse  expédition ,  et  il  infligea  le  même 
châtiment  au  général  en  chef  Balderico ,  duc  de 
f  rioul  (1),  dont  le  duché  ou  marquisat  fut  dé- 
ïïiembré.  Quatre  comtes,  indépendans  les  uns  des 
î^utres,  furent  chargés  directement ,  par  le  vieil 
empereur,  du  gouvernement  de  cette  marche , 
que  Balderico  et   ses    prédécesseurs    avaient 


que  certains  documens  italiens  ne  donnent  pas  à  Lothaire  et 
^  ses  saccessears  le  titre  de  rois  d'Italie  ou  de  Lombar- 
die  ;  m  les  considérant  sans  doute  ou  feignant  de  ne  les 
considérer  que  comme  des  délégués  des  empereurs  rési- 
dant en  France. 


(i)  Gii'LiKi  et  MURATORi .  année  828. 
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jusqu'alors  tenue  sous  l'autorité  d'un  seul  (1). 

On  se  souvient  qu'il  y  a  peu  d'années,  ce 
même  Balderico  avait  comprimé,  par  de  briUam 
faits  d'armes,  la  rébellion  de  Liutwide.  Le  sou- 
venir de  ce  service  signalé  ne  put  le  sauver  de  h 
disgrâce;  un  bien  sévère  châtiment  fut  infligé  à  sa 
défaite. . . .  Auprès  des  grands  de  la  terre  comme 
auprès  du  reste  des  hommes ,  des  services ,  de^ 
succès  passés  sont  rarement  un  motif  d'excnsi 
ou  de  pardon  pour  un  mécompte ,  pour  un  échet 
présens. 

Le  Frioul  ressortait  du  royaume  de  Lombar- 
die  :  Lothaire  ne  put  donc  que  se  trouver  bles- 
sé du  même  coup  qui  venait  de  frapper  un  Ai 
ses  plus  puissans  vassaux .  Le  roi  de  Lombardie 
ne  se  sentant  pas  en  mesure  de  protester  seu 
par  les  armes  contre  ce  qu'il  appelait,  ave 
quelque  fondement,  des  atteintes  à  la  dignité  d 
sa  couronne,  attendit  impatiemment  l'heure  fia 
vorable  de  tirer  vengeance  des  affronts    reçus 

L'empereur  Louis  hâta  lui-même  ce  moment 
en  ajoutant,  aux  causes  personnelles  de  l'aigreu 
ol  du  mécontentement  de  Lothaire,  des  griel 
qu'il  rendit  communs  à  ses  trois  fils. 

(1  )  Cc8  cfuatre  comtes  eurent  pour  résidences  les  villes  « 
Civùa  (H  BVinli,  TrcTÎsc ,  Padoue  et  Vicence.  * 

•  Ami,  Franror.  Bvrtitiiani,  —  AsTBOOMrs,  /"   vitâ    Lufioft   1^ 
f^ito»  par  MviLATORi.  T.  iv.  p.  Mb. 
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L'empereur  avait  eu  un  fils  de  Judith ,  sa  se- 
conde femme. 

Les  historiens  s'accordent  presque  tous  à  dire 
que^  trop  faible  pour  Hermengarde,  il  le  fut  pour 
Judith ,  qui  ne  pouvait  se  résoudre  à  voir  sans 
diadème  le  seul  des  quatre  enfans  de  l'empe- 
reur qui  fût  né  d'elle  ;  qu'obsédé  par  sa  nou- 
velle épouse ,  l'imprudent  monarque  osa  revenir 
sur  le  partage  fait  à  ses  trois  fils  aînés  y  partage 
confirmé  par  ses  sermons ,  par  ceux  de  ses  fils 
et  par  le  serment  de  ses  seigneurs  ;  enfin  que 
Is^  foi  promise  et  reçue  y  ce  premier  rempart  de 
toute  autorité ,  surtout  de  celle  qui  ne  sait  pas 
^^^er  de  la  puissance  du  glaive  y  fut  violée  par 
l^  souverain  lui-même.  Les  royaumes  donnés 
^Urent  démembrés  y  affaiblis  pour  faire  une  part 
^U  jeune  Charles.  Le  désordre  fut  dans  la  famille 
^t  la  confusion  dans  l'État. 

Ce  fut  im  malheur  sans  doute ,  une  impru- 
dence, im  fâcheux  oubli  de  certaines  formes  com- 
i^ixandées  par  la  sagesse  et  par  la  force  des  cho- 
ses ;  mais  nous  hésitons  à  appeler  injustice  cet 
^cte  de  Louis ,  qui  ne  tendait  qu'à  faire  partici- 
per un  quatrième  enfant  aux  faveurs  départies 
à  ses  trois  frères  aînés  ;  nous  hésitons  à  appeler 
lin  parjure  la  modification  apportée  à  des  enga- 
^^ïHens  que  la  naissance  d'un  nouveau  fils  chan- 
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geait  de  nature  et  soumettait  y  selon  les  lois  de 
Téquité ,  à  une  nouvelle  appréciation. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  les  fils  aînés  de  Tempereui 
en  appelèrent  au  clergé  qu'ils  investirent  de 
droits  inouïs  jusqu'alors.  Agobard,  embrassant 
avec  feu  la  cause  de  ces  jeunes  rois  j  rappelle  â 
Louis-le-Débonnaire  les  partages  antérieurs,  la 
sainteté  des  sermens  qui  les  ont  cimentés  y  et  la 
punition  réservée  aux  parjures  ;  vainement  il 
s'efforce  d'invoquer  les  droits  de  Lothaire,  cou- 
ronné empereur  et  roi  à  Rome,  et  à  qui  Toi 
enlève,  pour  la  formation  de  ce  nouvel  État,  le 
passages  les  plus  commodes  et  les  plus  impor 
tans  dans  les  Alpes  :  le  vieil  empereur  se  mon 
tre  inflexible. 

Lothaire  avait  plus  de  griefs  à  reprocher  e 
était  plus  aigri  que  Louis  et  Pépin  ;  et  cepen 
dant  j  soit  que  l'artificieuse  Judith  parvînt  à  1 
gagner  par  l'espérance  de  faire  prévaloir  so: 
crédit  dans  le  gouvernement  général,  sur  cek 
de  ses  frères  ;  soit  que  le  jeune  roi  de  Lombar 
die,  voyant  se  former  un  orage ,  voulut  pruden 
ment  le  laisser  éclater  loin  de  lui,  et  se  tenir  pr^ 
à  en  exploiter  les  suites  sans  en  affronter  le 
périls,  il  fut  sourd  à  la  voix  de  ses  frères  d 
Bavière  et  d'Aquitaine  qui  l'appelaient  aux  ar 
mes. 
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Pendant  que  la  sédition  s'ourdissait  men;i' 
Ç'-^nte,  le  vieil  empereur  passait  son  temps  à 
chanter  des  psaumes,  à  conférer  avec  des  évê- 
ques,  à  prescrire  des  jeûnes  sur  la  nouvelle 
<l'«ne  descente  des  Barbares,  ou  pour  faire  cesser 
la  peste  et  la  famine  qui  désolaient  quelques 
provinces  de  ce  vaste  empire  ! 

Judith ,  depuis  quelque  temps ,  avai  t  prévu  la 
crise  qui  allait  agiter  l'Occident;  l'insuffisance 
«le  l'empereur  pour  s'en  rendre  maître  ,  ne  lui 
élaii  que  trop  démontrée,  et  elle  avait  jeté  les 
yeux  sur  Bernard,  comte  de  Barcelonne ,  grand 
homme  de  guerre,  aussi  heureux  que  hardi  dans 
toutes  ses  entreprises.  Seul ,  il  lui  parut  capa- 
tfcle  de  triompher  de  tant  de  périls.  On  éleva 
B«mard  à  la  dignité  de  chambellan  et  de  grand- 
«Tialtre  du  palais  ;  faveurs,  richesses,  pouvoir, 
t'Out  fut  remis  aux  mains  du  nouveau  favori.  On 
fit  tant,  que  celui  qui  devait  conjurer  la  tour- 
mente, en  hâta  l'explosion  par  sa  hauteur,  son 
faste  insolent,  ses  concussions  et  ses  violences. 
Le  nombre  des  mécontens  s'accroît  de  toutes 
parts.  Des  seigneurs,  des  prélats,  les  abbés  de 
Corbie  et  de  Saint-Denis,  s'unissent  aux  évé- 
•ï'ies  devienne,  de  Lyon,  d'Amiens.  Les  rois  d'A- 
1"ilaine  et  de  Bavière  se  proclament  les  chefs 
''fi  la  sénlition.  On  accuse  Judith  el  le  comte 


â 
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Bernard  d'adultère  j  et  Ton  impute  à  ce  minis- 
tre le  dessein  de  faire  périr  l'empereur  avec 
ses  trois  fils  du  premier  lit  j  pour  épouser  Tim- 
pératrice. 

Walla ,  beau-frère  du  comte  Bernard ,  dans 
ces  temps  où  s'étouffaient  les  impressions,  di 
la  chair  et  la  voix  du  sang;  Walla ,  réputé  poni 
un  des  hommes  les  plus  vertueux  et  les  plus  sa- 
ges de  son  siècle;  Walla,  cet  ancien  et  judicieux 
ministre  des  rois  d'Italie ,  et  retiré  dans  un  mo 
nastère  depuis  quelques  années,  en  sort  dam 
ce  fatal  moment ,  pour  se  mêler  à  ces  chefs  d< 
parti  qu'on  a  vus  si  souvent  faire  le  mal  en  pré 
chant  la  vertu ,  et  porter  partout  le  désordre  pai 
l'esprit  ou  le  prétexte  de  la  règle. 

On  invoque  le  bien  public ,  le  salut  de  l'Ëtat 
les  droits  des  grands  et  des  prélats  violés  pai 
les  empiètemens  et  l'influence  toujours  croîs- 
sans  de  l'insolent  favori  ;  enfin  on  prétexte  h 
service  même  do  l'empereur,  pour  attirer  à  Gom 
piègne ,  centre  de  la  révolte ,  les  prélats  et  lei 
seigneurs  les  plus  influens  qui  ne  se  sont  pa! 
prononcés  encore  ;  et  des  évêques  ont  l'audaci 
de  déclarer  rebelles  à  Dieu  et  à  TÉglise ,  cem 
qui  ne  seraient  pas  du  parti  des  rois  Louis  e 
Pépin ,  dans  cette  révolte  contre  leur  père. 

Le  vieil  empereur,  perdant  la  tête  à  ces  démons 
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*  i^at^ions  hostiles ,  renvoie,  au  moment  où  il  en  a 
l^  plus  besoin,  le  comte  Bernard  qu'il  regarde 
<M>inme  la  cause  de  tous  les  désordres ,  et  vient 
s^  mettre  dans  le  foyer  même  des  factieux ,  à  la 
BQerci  de  ses  fils. 

S'étayant  de  la  déchéance  du  dernier  des  mé- 
if*ovîngiens  par  la  volonté  des  grands  à  qui  le 
<^lief  de  la  seconde  race  doit  la  royauté ,  ras- 
semblée de  Gompiègne  déclare ,  de  sa  propre 
autorité,    le   fils  de  Gharlemagne  déchu  du 

Judith  est  contrainte  de  prendre  le  voile  ;  on 
veut  que  l'empereur  lui-même  embrasse  la  vie 
i^onastique  ;  mais  comme  Louis  montre  trop  de 
répugnance  à  cet  acte  désespéré,  on  l'entoure  de 
gens  chargés  de  l'y  amener  par  voie  de  persua- 
sion. 

Lothaire ,  dont  la  secrète  ambition  triomphe 

4e  ces  désordres  auxquels  nous  l'avons  vu  ne 

prendre  aucune  part  apparente ,  pour  les  faire 

plus  sûrement  tourner  à  son  profit,  Lothaire 

quitte  la  Lombardie  dès  que  la  nouvelle  lui  vient 

que  l'attentat  est  consommé.  Il  vole  à  Compiè- 

gue,  affecte  de  plaindre  son  père,  de  le  traiter 

avec  les  plus  grands  Égards  ;  mais  il  accepte  le 

feit  accompli ,  il  joint  ses  perfides  instances  aux 

'efforts  des  hommes  chargés  d'insinuer  à  l'em- 
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pereur  déchu  de  se  vouer  à  la  vie  des  clottref 
eiy  en  attendant  que  sa  victime  s'y  décide, 
prend  en  main  les  rênes  de  Tempire. 

Il  se  trouvait  au  milieu  de  ces  scènes  de  scai 
dale  un  moine  du  nom  de  (jondebaud  :  homm 
généreux  j  habile  y  résolu  y  qui ,  indigné  du  tra 
tement  subi  par  son  souverain  ^  et  de  rinfin 
conduite  de  ses  fils ,  ose  former  le  dessein  < 
lui  rendre  la  puissance.  Louis,  à  la  premiè 
ouverture  de  ce  hardi  projet ,  le  repousse  comn 
téméraire.  Le  moine  insiste  n  lui  parle  de  Tii 
pératrice  qui  gémit  dans  un  cloître,  et  réveill 
par  la  vibration  de  cette  corde ,  le  courage  c 
malheureux  empereur. 

D'autre  part,  la  hauteur,  la  dureté  du  fi 
aîné  de  Louis  n'avaient  pas  tardé  à  irriter  8( 
deux  frères;  Gondebaud  leur  persuade  sai 
peine  que  l'autorité  d'un  père  indulgent  e 
moins  lourde  à  supporter  que  le  joug  d'un  frè 
impérieux  ;  cet  argument  acquiert  plus  de  poi< 
encore  par  la  perspective  d'une  augmentatif 
d'apanage  en  échange  des  bons  offices  quN 
attend  de  leur  zèle  et  de  leur  repentir. 

Les  seigneurs ,  les  évoques,  ces  premiers  il 
tigateurs  des  désordres ,  ne  tardent  pas  non  pi 
à  gémir  de  leur  faute.  Gondebaud  a  su  leur  fai 
aussi  comprendre  tout  ce  qu'il  y  a  de  contras 
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tre  l'humeur  intraitable  de  Lothaire  et  la 
lK>iité  de  leur  victime.  H  laisse  entrevoir  aux 
plus  ambitieux,  les  effets  d'une  gratitude  qui  ne 
^s^era  {)as  stérile.  Bientôt ,  les  rois  de  Bavière  et 
d'Aquitaine,  la  plupart  des  prélats  et  detsei- 
ç^eurs  n'aspirent  plus  qu'au  moment  de  réparer 
leurs  torts. 

Le  jeune  roi  de  Lombardie ,  parvenu  de  feit 
^  cet  empire,  objet  de  sa  coupaMe  et  impatiente 
ambition ,  est  l'obstacle  le  plus  sérieux  à  ren- 
verser. L'habileté  deGrondebaud  tend  à  Lothaire, 
<iui  le  croit  tout  à  lui ,  un  piège  où  sa  crédule 
présomption  le  fait  tomber. 

A  l'instigation  de  ce  moine  rusé  ^  le  jeune 
empereur  convoque  un  parlement  à  Nimègue , 
pour  faire  légalement  reconnaître  son  autorité 
m  présence  de  son  père  lui-même.  A  la  vue  du 
fils  rayonnant  de  tout  l'éclat  de  la  puissance ,  et 
du  père  plongé  dans  l'avilissement  et  l'abandon , 
A  s'élèvera ,  luiditGondebaud ,  une  voix  unanime 
peur  déclarer  de  nouveau  le  vieil  empereur  in- 
digne d'exercer  l'autorité  souveraine ,  et  pour 
remercier  le  ciel  d'avoir  mis  le  sceptre  impérial 
dans  de  jeunes  et  habiles  mains  !....  Gomment 
résister  à  de  si  flatteuses  insinuations  ? 

L'empereur  Louis  est  conduit  au  milieu  de 
cette  assemblée  où  Lothaire  lui  réserve  le  der- 

T.  I.  22 
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nier  oulrage  et  la  dernière  humiliation.  Les  troi 
fils  de  Louis  sont  présens...  Le  monarque 
chu  f  que  rassurent  les  dispositions  secrètes  d 
deux  de  ses  enfans  et  de  la  grande  majorité  d 
l'assemblée  y  prend  tout  à  coup  Tair  et  le  toi 
du  maître ,  déconcerte  l'audace  de  Lothaire 
sa  parole  fière  et  impérieuse^  le  fait  tomber  su 
pliant  à  ses  pieds ,  se  venge  de  l'ingratitude 
ses  trois  fils  par  la  clémence^  punit  de  V 
quelques  chefs  de  la  révolte,  et  fait  déposer  1' 
vêque  d'Amiens  par  ses  collègues  dans  Tépi  s 
copat. 

Toute  la  vengeance  que  Louis  tira  de  Lothai  i 
fut  de  ne  plus  le  traiter  comme  empereur  ;  ma. 
il  lui  rendit  son  royaume  de  Lombardie ,  où 
jeune  prince  alla  cacher  sa  honte  et  ourdir 
nouvelles  trames. 

Quelques  scrupules  firent  un  moment  hésit'^^ 
l'empereur  Louis  à  rappeler  l'impératrice, 
qu'elle  avait  pris  le  voile.  Les  évéques  et  le  so 
verain  pontife  décidèrent  que  l'engagement 
de  Judith  était  nul.  Judith  vint  à  Aquisgrana  C 
pour  se  justifier,  devant  une  assemblée  sole 
nelle,  des  crimes  qu'on  lui  avait  imputés  :  p9 
sonne  ne  se  portant  son  accusateur,  elle 

(1)  Aimée  831. 
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;ue  à  se  purger  par  serment.  Le  comte  Ber- 
rd  offrit  le  duel  :  personne  n'osa  lutter  contre 
lui  ;  le  serment  lui  fut  aussi  déféré  et  il  demeura 
déchargé  de  l'accusation;  mais  il  ne  put  re- 
couvrer la  &veur  de  Judith  et  de  Louis  :  on  le 
renvoya  dans  son  comté  de  Barcelonne  qu'il 
rendit  le  théâtre  de  nouvelles  violences  et  d'au- 
dacieuses exactionSé 

Les  germes  de  la  discorde  n'étaient  pas  com- 
plètement étouffés  ;  on  les  vit  bientôt  éclore  de 
nouveau.  L'indulgent  pardon  de  Louis  n'avait 
fait  qu'accroître  l'audace  de  ses  fils  rebelles.  De 
nouvelles  fautes  vinrent  soulever  la  lave  qui  cou- 
rait sous  la  cendre. 

Deux  ans  s'étaient  à  peine  écoulés  depuis  la 
^réconciliation  de  Nimègue,  quand  Timprudente 
''udith ,  toujours  préoccupée  de  cette  couronne 
^lU'elle  voulait  affermir  sur  le  front  de  son  fils 
Charles ,  fit  reprendre  par  le  faible  monarque, 
pour  les  ajouter  au  royal  apanage  de  ce  fils , 
Quelques  unes  des  provinces  qui  avaient  été  le 
prix  de  la  soumission  des  rois  Louis  et  Pépin. 
Aussitôt  les  deux  jeunes  rois  se  révoltent  ;>  Lo- 
mbaire, privé  du  titre  d'empereur,  relégué  dans 
550I1  royaume  de  Lombardie  dont  les  bornes  sont 
trop  étroites  pour  son  ambition ,  Lothaire  n'est 
n  ^^^  trop  disposé,  cette  fois,  à  répondre  ouver- 
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tement  à  l'appel  de  ses  frères  dont  y  en  secret 
peutrétre^  il  a  provoqué  la  prise  d'armes.  . 

Affectant  de  respecter  leur  père^  protestant 
qu'ils  n'en  veulent  point  à  l'empereur  y  les  trois 
(ils  de  Louis  proclament  ne  se  liguer  que  contre 
l'impératrice  Judith  qu'ils  accusent  d'être  la 
cause  de  tous  les  maux  j  et  de  précipiter  l'em- 
pire et  le  prince  leur  père  dans  une  ruine  pro- 
chaine s'ils  ne  se  hâtent  d'y  porter  remède 
Détestable  hypocrisie  des  rebelles  de  tous  les 
temps  !  En  830 ,  ils  n'en  voulaient  aussi  qu'à  Ju 
dith  y  qu'au  comte  Bernard  y  et  la  révolte  y  mu 
fois  victorieuse,  avait  osé,  de  sa  parricide  maiD, 
découronner  le  front  du  monarque  lui-même. 

Lothaire  y  pour  mieux  colorer  sa  nouvelle  ré- 
bellion aux  yeux  des  peuples  y  et  pour  en  assu- 
rer le  succès  y  invoque  le  nom  et  le  concours  du 
pape  Grégoire  lY.  Les  artificieuses  insinuations 
de  ce  prince  persuadent  au  souverain  pontife 
que  sa  présence,  au  milieu  des  armées  prêtes  à 
combattre,  serait  propre  à  prévenir  l'effusion 
du  sang  et  à  opérer  une  réconciliation  entre  les 
fils  et  le  père.  Grégoire,  dans  l'espérance  de 
rendre  la  paix  à  l'empire,  passe  en  France  avec 
Lothaire  et  l'armée  lombarde. 

Une  vaste  plaine  d'Alsace,  entre  Strasbourg  et 
Bâle ,  était  le  rendez-vous  des  trois  frères.  Les 
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l.M-^3upe8  coalisées  couvrirent  bientôt  tout  le  pays, 
empereur  Louis,  à  la  tête,  lui  aussi,  d'une  ar- 
nombreuse ,  ne  tarda  pas  à  se  trouver  en 
présence  de  ses  fils  révoltés. 

Toltaire ,  avec  cette  précipitation  qu'on  lui 
oonnatt,  d'adopter  tout  ce  qui  peut  ternir  la  tiare 
romaine,  accuse  le  souverain  pontife  d'avoir, 
en  cette  occasion,  brouillé  le  père  et  les  enfans, 
dans  le  but  de  les  abaisser  et  de  s'agrandir  sur 
^eurs  ruines.  Dès  son  arrivée,  le  pape  Grégoire, 
si  Ton  en  croit  cet  écrivain  et  quelques  autres 
de  son  école,  menace  l'empereur  de  Texcom- 
niiinier.  Les  évêques  du  parti  de  l'empereur  ré- 
pondent :  Si  KLGOMIfUTlICÂTURUS  VENIET,  EXGOM- 

^^lucATTO  AMBrr  :  S'il  vient  pour  excommunier, 
^  'ët'en  retournera  excommunié  lui-même. 

«  La  guerre  tourne  en  négociation ,  )»  dit  Yol- 

^ire ,  c<  le  souverain  pontife  se  rend  arbitre;  il 

^   "Va  trouver  l'empereur  dans  son  camp  ;  il  se- 

^    duit  ses  troupes,  ou  il  souffre  qu'elles  soient 

^    déduites.  Il  trompe  Louis  ou  il  est  trompé  lui- 

^     même  par  les  rebelles  au  nom  desquels  il 

^     iporte  la  parole.  A  peine  le  pape  est-il  sorti  du 

^     ^^amp ,  que  la  nuit  même ,  la  moitié  des  trou- 

*^     ^s  impériales  passe  du  côté  de  Lothaire,  son 

fils.  Cette  désertion  arriva  près  de  Bàle,  sur 

les  confins  de  TÂlsace,  et  la  plaine  ou  le  PiiPE 


D 
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»  AVAIT  NÉGOCIÉ ,  s'appoUo  eocore  le  Champ  du 
»  mensonge.  »  Malgré  quelques  exjNressuMiB  de 
doute  y  Voltaire  veut ,  cela  est  manifeste  ^  &ir 
peser  sur  le  souverain  pontife ,  Todieux  de 
lâche  embauchage. 

Nous  croyons  y  nous  y  avec  Giulini  et  d'au 
très  écrivains  impartiaux,  que  Grégoire  IV  ne 
rendit  sur  le  théâtre  de  ces  déplorables  déba 
que  dans  le  but,  non  d'opprimer,  non  d'hiunilie 
l'empereur,  mais  d'obtenir  une  réconciliation 
U  parla  d'excommunier,  non  pas  l'empereur  lu 
seul ,  mais  ceux  qui  refuseraient  la  paix,  quell 
que  fût  leur  bannière*  Pourquoi  les  enfans 
bdles  auraient-ils ,  dans  les  premiers  jours ,  em- 
pêché le.  souverain  pontife  de  se  rendre  au  camp 
de  l'empereur  Louis,  si  Grégoire  avait  été  aussi 
hostile  contre  leur  père  ?  Or,  Thistoire  nous  ap- 
prend que ,  dans  un  manifeste  à  ses  fils ,  Louis 
se  plaignait  de  ce  qu'ils  s'opposaient  à  ce  que  le 
pape  le  vint  trouver.  Lothaire ,  sans  nul  doute* 
dupa  le  souverain  pontife  ;  feignant  de  se  rendre 
à  un  vœu  du  vieil  empereur,  il  laissa,  après  de 
longues  hésitations,  la  liberté  au  pape  de  passer 
dans  le  camp  impérial.  lx>uis,  offensé  d'une 
visite  aussi  tîirdive ,  ne  fit  point  rendre  d'hon- 
neurs à  (îrépoire  (lui,  entouré  d'évéques,  entra 
dans  les  ran{çs  «le  Tarmée  impériale,  s'apprm'ha 
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^^  l'empereur,  lui  donna  sa  bénédiction  et  lui 
^ît  y  en  réponse  au  reproche  que  lui  adressait 
I^uis  de  ne  point  agir  comme  les  papes  ses  pré- 
décesseurs :  a  Sachez  que  nous  suivons  le  même 
^  esprit,  et  que  nous  respirons  tous  ensemble 
^>   la  paix  que  J.  G.  nous  a  laissée.  )»  Quelques 
jours  se  passèrent  en  négociations.  Le  pape 
Retourna  au  camp  des  coalisés,  après  avoir 
pricmis  à  l'empereur  de  revenir  pour  conclure 
l'aiecord  ;  mais ,  pendant  cette  même  visite  où 
le  pontife  s'était  épuisé  en  paroles  de  pardon 
^1  de  paix ,  Lothaire  avait  ourdi  sa  trame  ;  il 
^v^ait  corrompu  et  intimidé  les  troupes  de  son 
P^re;  il  retint  ensuite  Grégoire  dans  son  camp, 
^t-  la  défection  devint  bientôt  générale  dans  les 
'^Dgs  impériaux. 

Grégoire ,  désespéré  d'avoir  servi  à  précipiter 
'^  catastrophe  qu'il  s'était  flatté  de  détourner 
P^r  son  intervention,  quitte  aussitôt  le  camp  des 
^^ois  fils  parricides ,  et  se  hâte  de  retourner  à 
^ome  qu'il  n'aurait  jamais  dû  quitter. 

Cette  inutile  et  fâcheuse  médiation  d'un  pape 
^^jus  ces  tristes  débats  dont  on  donnait  le  scan- 
Galeux  spectadeau  monde ,  ce  pitoyable  rôle  de 
^liape  et  de  crédule  instrument  de  basses  intri- 
Çw^, motivent  déjà  trop  le  blâme,  pour  que,  sans 
pi'euve ,  on  cherche  à  faire  peser  encore,  sur  la 
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mémoire  du  eu  ponlife ,  l'accusalioD  d'une  lâche 
et  perfide  duplicité.  D'ailleurs  il  n'est  pas  %rai 
qu'à  cette  époque  les  papes,  comme  le  dit  Vol- 
taire ,  eussent  intérêt  à  troubler  un  empire  qui, 
dans  les  périU,  était  leur  seule  sauvegarde,  leur 
seul  appui. 

Quanta  la  plupart  des  évoques  francs,  bava^ 
rois  ou  italiens ,  réunis  dans  le  camp  des  trois 
frères,  et  qui  suivirent  Grégoire  au  milieu  des 
rangs  de  l'armée  impériale,  nous  ne  cherche- 
rons pas  à  détourner  d'eux  la  responsabilité  ou 
au  moins  la  solidarité  de  ces  indignes  manœuvres. 

Le  malheureux  empereur  et  plus  malheureux 
père,abandonnéde ses  troupes, prèsd'étreassaiUi 
par  les  rebelles,  dont  tes  uns  d^nandaient  à 
grands  cris  sa  mort,  d'autres  sa  déposition,  fut 
contraint  de  se  remettre  lui-même ,  une  seconde 
fois,  entre  les  mains  de  ses  enfans ,  et  de  livrer 
à  leur  vengeance  l'impératrice  Judith  et  son  jeune 
(ils  Charles.  Les  trois  frères  triomphans  se  par- 
tagèrent entre  eux  l'empire  paternel.  Le  père 
infortuné  fut  relégué  dans  le  monastère  deSaînl- 
Médaid  de  Soissons.  On  envoya  Judith  en  exil 
à  Tortone  on  Lonibardie,  et  Charles  fui  renferme 
dans  un  clottre  du  diocèse  de  Trêves. 

A  la  nouvelle  de  ce  funeste  dénomment,  Walla, 
qui  n'avait  pris  que  trop  de  part  au  début  de  celle 
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déplorable  lutte  y  quitta  sa  patrie  et  alla  hon- 
teux, repentant  et  l'amertume  au  cœur,  se  ren- 
Cermer  dans  le  couvent  de  Bobbio  (1)  en  Italie , 
où  bientôt  il  travailla  avec  succès  à  la  réparation  ' 
âe  sa  faute  et  au  rétablissement  de  son  mal- 
heureux souverain  (2). 

L'histoire  moderne  a  eu  ses  champs  du  men- 
9(mge;  elle  |i'a  pas  toujours  eu  ses  Walla. 

(ij  L.€  moDast^re  de  Bobbio (ui  fondé,  eu  612,  parsalul 
f^(mil>9Q.  moine  irlandais,  prédicateur  célèbre,  qui  avait 
^  aussi  fondateur  du  monastère  de  Luxeuil  en  Bourgogne, 

(2J  MMistoire  de  l'Eglise,  T.  iv  ,  page  %k% ,  année  933. 
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r4>iDplot  de  Compiègiic.  —  Aaseniblét»  de  SoisMot.  — 
publique  imposée  à  Louis-le-Déboonaire.— Barbarie  de  LoUii^b. 
an^em  le  Tieil  empereur.  —  Louis  recouvre  le  pourvoir  8U| 
—  Repentir  de  Lothairc.  —  Sa  rigueur  envers  ses  compli< 
Entrevue  de  Lothaire  et  d*Angllberto.  ~  Pnissancedes 
qncs  de  Milan.  —  Missiou  d*Angilberto  auprès  de  r< 
Louis.  —  Vieille  tradition  sur  une  dent  de  saint  Ambroise^ 
Déclaration  des  évéques  au  sc^et  des  actes  de  Complègnei 
Soissons.—  Nouveaux  torts  de  Lothaire. —Mort  de  P^in,  roi  »  ^ 
quitainc.—  Partage  de  ses  états.—  Nouvelle  prise  d'armes  i  nw  il 
l'empereur.  —  Mort  de  Louis-lc-Débonnaire. 

-  DtsSMà  840.  — 


Rarement  Tusurpation  se  contente  de  la  cou- 
ronne qu'elle  a  ravie;  elle  n'est  satisfaite 9    ® 
toutefois  il  lui  est  jamais  donné  de  l'être ,  cg^^ 
lorsqu'elle  peut  déverser  l'outrage   sur  co^ 
qu'elle  a  dépouillés.  Il  est  des  triomphâtes' 
dont  la  politique  fera ,  à  ceux  qui  ont  eu  la  fît? 
tune  contraire,  plutôt  grâce  de  la  vie  que 
l'honneur,  s'ils  peuvent  le  ravir.  Outrager 
vaincu  quel  qu'il  soit,  c'est  une  lâcheté  :  / 
est  sacra  miser  ;  mais  (juand  le  cri  <lu  sang  1 
lève  entre  l'oppresseur  et  la  victime,  ([uand  c 
un  fils  ([ui  foule  aux  pieds  son  inenfaiteur, 
pore... ,  oh  !  alors  il  n'y  a  pas  de  slif,'male 
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Le  fik  parricide  convoque  à  Gompîègiie  un  u- 
mulacre  d'assemblée  nati<Nude.  Les  saignews 
laïques  j  les  évéques  j  les  abbés  qui  lui  sont  le 
plus  ayeuglément  dévoués,  accourent  en  foule 
pour  prendre  part  à  cette  honteuse  satumale. 
Toutefois  j  au  moment  de  consommer  Feeuvre 
d'iniquité  j  le  cœur  allait  faillir  à  quelques  uns, 
mais  il  se  rencontra  parmi  les  évéques  un  de  ces 
génies  audacieux  jusqu'au  cynisme ,  doués  de 
ce  caractère  impérieux,  de  cette  éloquence 
forte  et  entraînante  qui  imposent  aux  bibles, 
et  font  prévaloir  l'illusion  aux  dépens  de  Tinno- 
cence  qu'ils  veulent  opprimer. 

Il  fallait  que  tous  les  genres  d'ingratitude 
vinssent  marquer  ces  scènes  de  désordre.  Ebbon, 
archevêque  de  Rheims,  né  dans  Tesdavage,  joi- 
gnait à  un  haut  degré  l'intrigue  et  les  talens  qui 
font  que  des  hommes,  quelqu'obscure  que  puisse 
être  leur  situation  première ,  finissent  par  s'é- 
lever au  dessus  de  la  foule  et  par  l'éblouir,  sinon 
pour  toujours ,  du  moins  pour  un  temps.  Louis, 
quand  il  n'était  que  roi  d'Aquitaine ,  avait  tiré 
Ebbonde  la  servitude  et  l'avait  pourvu  d'ab- 
bayes. Parvenu  à  l'empire ,  il  confia  l'important 
siège  de  Rheims  à  ce  prêtre  courtisan ,  dont  la 
souplesse  perfide  avait  capté  toute  sa  faveur,  et 
<(ui  y  bientôt  après ,  vendit  sa  fidélité  à  Lothaire« 
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r  le  prix  sacrilège  de  la  riche  abbaye  de 

-Wast  d'Arras  (1). 

Une  partie  de  rassemblée  de  Compiègne  fut 

érigée  en  concile  y  sous  la  présidence  d'Ebbon. 

lie  prélat  factieux  parvint  à  dissiper  les  ter^ 

reurs  des  plus  timides  y  et  eut  assez  d'influence 

|ioiir  obtenir  de  ses  lâches  collègues  la  déposition 

de  son  bienfaiteur  absent  j  et  la  condamnation 

de  Louis  à  la  pénitence  pour  le  reste  de  ses 

jours. 

Bientôt  après,  l'église  de  Notre-Dame  de  Sois- 
^ovM  devint  le  théâtre  d'un  plus  déplorable  scan- 
dsàle  (2).  Louis  était  détenu  dans  le  monastère 
*^  Saint'Médard  ;  Lothaire ,  suivi  de  trente  évê-^ 
^es  et  d'une  foule  de  chanoines  et  de  seigneurs  ^ 
pQtrt  de  Compiègne  et  se  rend  à  Soissons.  L'em- 
Vereur  Louis  comparait  dans  l'église  en  pré- 
[      sence  de  cotte  assemblée  de  rebelles  et  d'un 
immense  concours  de  ce  peuple  que  fait  toujours 
accourir  l'app&t  d'un  supplice  j  quel  qu'il  soit. 
On  fait  étendre  un  cilice  devant  l'autel  :  Ebbon  j 
qui  préside  à  Soissons  comme  à  Compiègne,  or- 
donne à  l'empereur  d'ôter  son  baudrier,  son 
épée^  son  manteau,  et  de  se  prosterner  sous  le 


l'Eglùej 


i)  Plod.,  liv.  u,  chap.  xx.  —  Cité  dans  V Histoire  de 
église  y  par  B.-B. ,  T.  iv,  page  3^i9. 
(2)  Année  833. 
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cilice.  L'amerlume  de  cette  humiliation  ne  pa 
raissant  pas  suffisante ,  on  contraint  l'infortun 
monarque  à  faire  en  public  Taveu  de  ses  pré 
tendus  déportemens  ;  on  lui  met  en  main  uj 
écrit  qu'il  lit  à  haute  voix  y  et  dans  lequel  i 
s'accuse  de  sacrUége  y  d'homicide ,  d'avoir  fiû< 
marcher  ses  troupes  en  carême  ^  et  d'avoii 
indiqué  un  parlement,  un  jeudi  saint.  Louis,  ai 
rosant  la  terre  de  ses  larmes  ^  demande  lui 
même  la  pénitence  publique ,  et  reçoit  l'habi 
de  pénitent  au  milieu  des  sanglots  de  la  multi 
tude  qui  y  si  elle  est  toujours  avide  de  spectacle 
n'est  pas  toujours  sans  sympathie  pour  les  vie 
times  d'une  injuste  oppression. 

Lothaire  y  le  front  serein  ou  plutôt  radieux 
jouissait  de  l'humiliation  de  son  père,  tandt 
qu'une  partie  des  juges  se  repentaient  déjà  ei 
secret  d'avoir  pris  part  à  ces  scènes  odieuses 
Procès-verbal  fut  dressé  de  cet  acte  dénaturé 
Louis,  dans  cette  relation,  monument  eneon 
existant  d'audace  et  de  lâcheté ,  ne  reçut  pas  U 
litre  d'empereur;  on  l'y  appelait  :  Dominus  Ln- 
Dovictjs,  noble  homme,  vénérable  homme. 

Lothaire  espérait  justiGer  son  indigne  con 
duile  par  la  publication  de  ce  procès- verbal 
tissu  mal  ourdi  d'impudens  mensonges;  maii 
son  attente  fut  trompée.  La  vérité  se  fit  bientô 
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joiir  :  on  vit  clair  dans  cette  œuvre  d'iniquité  ; 
on  en  détesta  les  auteurs^  et  de  toutes  parts  un 
cri  de  réprobation  s'éleva  contre  d'aussi  grands 
covpaUes.  L'indignation  publique  s'accrut  en- 
c4>Te  quand  on  vit  Lothaire  défendre  hautemônt 
do  publier  dans  tout  l'empire  un  acte  quelcon* 
que  au  nom  de  Louis  comme  empereur  et  roi , 
et  pousser  la  démence  au  point  de  vouloir  anéan- 
^îi*  le  passée  en  cherchant  à  effacer  même  le  sou^ 
venir  de  cette  puissance  qu'il  venait  dedétruirel 
Kn  effet  ^  toutes  les  fois  qu'il  ne  pouvait  éviter 
^e  mentionner  Louis  dans  ses  décrets,  l'insensé 
^fiCectait  de  ne  le  désigner  que  comme  son  père^ 
^*  jamais  comme  empereur  et  roi  ;  titre  que  ce- 
Pendant^  dans  les  mêmes  actes,  il  prodiguait  à 
^^n  aieul  Gharlemagne  (  1  ) . 

Tremblant  qu'on  no  lui  arrachât  sa  proie  àSois- 
^^Ds,  Lothaire  l'avait  traînée  à  sa  suite  jusqu'à 
^quisgrana.  Là  on  sait  bientôt  les  durs  traite-' 

(1)  Giulini  cite ,  à  Tappui  de  cette  observation ,  un  di-* 
Plôme  expédié  d*Âquisgrana  par  Lothaire ,  en  faveur  d'un 
^€qae  aArezzo.   Ce  même  historien  ajoute,  toutefois, 

3^'on  jnaintiot  dans  les  chartes  milanaises  l'ancien  usage 
^  nommer  l'un  et  l'autre  empereur,  et  de  désigner  la  date 
de  Tiin  et  l'autre  règne;  sans  doute,  parce  que  l'usurpa- 
^on  eut  à  peine  le  temps  de  jouir  de  son  criminel  succès , 
^^  que  le  triomphe  du  bon  droit  dut,  dans  ces  contrées  éloi- 
Sn^,  s'apprendre  presqu'en  même  temps  que  le  succès 
^^  la  révolte. 
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lieu  de  toutes  ces  vicissitudes  ^  l'empire  que  soi 
bras  puissant  avait  fondé.  D^ailleurs  les  Lom 
bards  n'habitaient  pas  seuls  le  royaume  de  Lo 
thaire.  Les  Francs ,  en  rendant  aux  habitans  pri 
mitifs  de  la  haute  Italie  leur  dignité  d'homme 
et  de  citoyens  9  telle  du  moins  qu'on  la  coni- 
prenait  dans  ces  temps  reculés  (1)^  les  Francs 
disons-nous ,  avaient  gagné  ces  vieux  Romain 
à  leur  cause.  Les  règnes  de  Pépin  y  de  Bernard 
et  les  sages  décrets  des  premières  années  di 
règne  de  Lothaire  y  n'avaient  fait  que  fortifie 
cette  sympathie.  Quant  aux  édits  de  ce  demie 
prince  qui  auraient  pu  refroidir  les  esprits,  nou! 
les  avons  vus  amendés  ou  réformés  par  l'in- 
fluence de  Louis-le-Débonnaire. 

11  ne  devait  donc  rester  en  Italie  que  peu  oi 
point  de  partisans  de  la  cause  lombarde ,  hormii 
quelques  vieux  lombards  entêtés  et  demeura 
hostiles  au  nouveau  régime ,  mais  trop  impuîs- 
sans  pour  remuer^  pour  agiter  des  masses  qui 
se  maintinrent  dans  le  calme. 

(1)  On  comprend  notre  pensée  :  toutes  les  classes  d'hahi 
tans  ne  furent  pas  et  ne  purent  être  admises  alors  à  jouir  dt 
ce  grand  bienfait  La  question  dcl*abolition  de  la  serrilndi 
n*était,  certes,  pas  encore  par\enue  à  Fétat  de  théorie,  à  mii 
époque  si  rapprochée  du  berceau  de  la  féodalité.  Mais  é\ 
moins  il  fut  donné  aux  princes  Francs ,  souverains  de  1 
Lombardie,  de  porter,  par  des  décrets  prolecteurs,  quel 
que  adoucissement  à  la  triste  condition  desiKrfs. 
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^ous  pourrioDs  sans  doute  trouver  une  cause 
esi.€ore  à  cette  attitude  pacifique  ^  dans  la  pré- 
caution prise  par  les  rois  francs ,  de  conduire  à 
la    guerre  Télite  des  populations  vaincues  ^  et 
de  s'assurer  ainsi  y  pendant  leur  absence ,  de  la 
fidélité  ou  du  moins  de  la  soumission  de  ces 
contrées.  Or,  en  cette  occasion ,  Lothaire  ne 
s'était  pas  fait  faute  d'une  telle  garantie  y  tant 
par  ce  motif  de  prudence ,  que  pour  plus  sûre* 
^ent  arriver  à  ses  fins  parricides  par  le  déploie- 
lisent  d'une  force  armée  imposante. 

Enfin  y  nous  répéterons  que,  dans  ce  moment 

suprême ,  le  coup  porté  au  cœur  de  l'empire , 

engourdissait ,  paralysait  les  forces  vitales  des 

diverses  parties  de  ce  vaste  corps.  Partout  on 

attendait  avec  stupeur  l'issue  du  grand  dramo 

^  Ck)mpiégne  et  de  Soissons....  Souvent  une 

attente  mêlée  de  trop  d'anxiété  suspend  toutes 

^  iMmltés  de  l'homme  y  tout  jusqu'au  senti- 

nient  de  s(m  être  ;  il  en  est  de  même  pour  les 

peuples. 

Selon  quelques  auteurs,  Lothaire ,  à  peine  de 
retour  en  Lombardie,  se  serait  hâté  de  renvoyer 
è  son  père  l'impératrice  Judith,  retenue,  par  ses 
irdres ,  prisonnière  à  Tortone.  D'autres  histo<- 
teM  racontent  au  contraire,  qu'à  la  nouvelle 
e  la  restauration  de  Louis ,  Ralaldo ,  évêque  de 
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Vérone,  et  quelques  autres  seigneurs,  envoyèrent 
à  Tortone  des  agens  sûrs  et  adroits  qui  parvinrent 
à  délivrer  Judith  et  à  la  ramener  en  France  avant 
môme  que  Lothaire  fût  de  retour  en  Lombardie. 

Le  jeune  prince ,  abattu  par  les  revers ,  mon- 
tra le  plus  grand  repentir  de  sa  faute  qu'il  rejeta 
sur  de  coupables  conseillers,  dont  quelques 
uns  furent  envoyés  en  exil  et  d'autres  punis  de 
mort.  Il  fut  plus  rigoureux  pour  ses  complices 
que  Louis  ne  Tavait  été  pour  ses  oppresseurs  et 
ses  geôliers. 

Mais  voici  venir  l'historien  Andréa ,  avec  un 
de  ces  récits  des  anciens  temps  qu'il  est  tou- 
jours bon  de  recueillir  au  passage  pour  mieux 
apprécier  ce  passé  si  loin  de  nous. 

Andréa  raconte  que  le  jeune  roi  de  Lombar — 
die ,  croyant  avoir  surtout  à  se  plaindre  des  con — 
seils  d' Angilberto ,  archevêque  de  Milan,  mai 
n'osant  sévir  avec  violence  contre  ce  puissanS 
prélat,  lui  envoya  quelques  illustres  person- 
nages de  sa  cour,  avec  la  promesse  du  pardon, 
et  l'ordre  de  comparaître  devant  lui. 

Angilberto ,  se  trouvant  en  présence  de  Lo- 
thaire ,  le  salua  avec  quelques  paroles  de  res- 
pect et  en  inclinant  la  tête.  Lothaire  voulait 
qu'il  posât  un  genou  à  terre;  mais,  ajoute  le 
prêtre  Andréa ,  Angilberto  s'y  refusa  par  res- 


LIVRE    III.  —  CHAPITRE   11.  357 

<;t  pour  la  dignité  ecclésiastique  :  propter  re^ 
i^^-w'^entiam  et  honorem  ecctenarum. 

«  Tu  agis  y  »  dit  alors  le  roi  ^  «  comme  si  tu 
»    ^^tais  saint  Ambroise.  » 

—  »  Je  ne  suis  pas  saint  Ambroise,  r>  répondit 
A-^KMgilberto,  «  et  tu  n'es  pas  Dieu,  le  Seigneur.  x> 
iVV^fi  ego  sanctus  Ambrosius,  nec  tu  Dominus 
l^^us.  Lothaire  resta  un  moment  interdit  et  sans 
réplique  à  cette  réponse  hardie  du  prélat. 

L'orgueilleuse  attitude ,  les  paroles  austères 
d  "^  Angilberto ,  en  présence  d'un  prince  aussi 
h^^tain  que  violent,  auraient  lieu  de  surpren^- 
^■"^,  et  ont  besoin  d'être  expliquées  par  une 
cc>xirte  digression. 

Depuis  long-temps,  les  archevêques  de  Milan 
^  ^-^ient  comptés  parmi  les  plus  puissans  prélats 
^^  la  chrétienté.   Ils  présidaient  la  diète  (1) 

(1)  Tout  porte  k  croire  que  cette  célèbre  diète  teuait  ses 
^^nces  dans  le  chœur  de  la  basilique  de  Saiut-Ambroise  ^ 
^  Milan. 

On  n*est  point  fixé  sur  le  nombre  exact  des  sul&agaus 
4oQt  elle  se  composait.  *  Il  est  à  présumer  qu'on  en  comp- 

*  La  partie  du  territoire  occupée  par  les  suffragaus  de  Tévéquc 
de  Jlflan,  cUt  Muraiori,  *  s'appelait  Liguria  ; 

Celle  appelée  par  les  suffk'agans  de  rarchevêque  de  Ravenne, 
Bmiiia  ; 

tere»tede  ritalie,  savoir:  lesévôchés  de  Toscane,  de  SpoUtiiet 
d'autres  cités  ilalleunes,  s'appelait  Hespéria. 

Les  Lombards  divisaient  aussi  en  deux  grandes  portions  les  pro- 
vinces soumises  à  leur  puissance. 

La  partie  orientale  de  la  Lonibardlc  composée  de  la  yéniiic  et  du 
Frioul  s'appelait  Austru,  et  la  partie  oeciaentaley  Niustbia. 

'  MoRATORi ,  /4/i/ifii.  (CUal.,  nnno  794,  T.  iv,  p.  360. 
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qui  se  composait  des  évéques  et  des  gnnds  du 
royaume  :  cette  prérogative  avait  été  la  princi- 
pale origine  de  leur  influence^  qui  allait  toujours 
s'agrandissant  à  mesure  que  la  diète  devenait 
elle-même  plus  puissante;  elle  le  devint  au  point 
de  s'arroger  souvent  par  la  suite,  à  la  mort  d'un 


tait  plus  de  vingt-quatre.  On  cite  notamment  les  évéques 
de  Vercelli^  Novara,  Lodi,Tortona,  Asti,  Turin,  Aosta, 
Acqui,  Gêaes,  Brescia.  Bei^ame,  Crémone,  VinUmilie, 
Savone ,  Albenga ,  Pavie ,  Plaisance ,  Cômo ,  Coire ,  Ivrée , 
Alba/ 

Ou  sait  que  la  juridiction  ecclésiastique  était  basée  sur 
la  circonscription  administrative  et  politique  ;  le  grand  nom- 
bre des  sufiragans  de  la  métropole  de  Milan  sert  d'argooMOt 
à  plusieurs  écrivains  milanais,  pour  établir  que  Milan ,  dès 
le  I  v*"  siècle ,  dut  être  une  ville  d*une  haute  importance,  et 
que  sa  décadence,  comme  première  ville  de  Tltatte  septen- 
trionale ,  ne  fut  c^u*accidentelle  et  momentanée. 

Nous  avons  dit  qu*en  Lombardie  les  évéques  étaient  . 
éhis  par  le  clergé  de  leur  cité  et  le  peuple,  sauf  quelques  <« 
exceptions  rares  qui  ne  furent  que  des  abus  de  Tautorité  des  -a 
rois.  Ces  excès  de  pouvoir  donnèrent  lieu  à  de  constantes  ^ 
plaintes  qiiî  ne  firent  que  mieux  établir  la  règle  et  qui  ame-  - 
nèrent  la  décision  du  concile  de  869. 

A  Milan ,  les  premiers  ecclésiastiques  qui  concounient^^^ 
Télection  de  Tarchevêque  s'appelaient  les  cardinaux  de  ' 
sainte  église  de  Milan, 

u  I/évéque  sufTragant ,  dit  le  comte  Verry,  dépendait  di 
>'  métropolitain  de  qui  il  avait  reçu  l'ordination.  Le  métro — 
»  polKain  était  consacré  par  ses  évéques  sufiragans.  Le  pap^3 
n  n'avait  d'autre  droit,  dans  ces  élections,  me  d'autoriseï^ 
>)  l'ordination  de  l'élu;  droit  que  le  clergé  milanais  sutéla — 
>  der  bientôt ,  en  n*attendant  même  plus ,  pour  cette  con^ — 
'  sécration  ,  la  peiniission  du  Saint-Siège.  >» 

•  romlc  Vehut.  Storia  di  Milano,  T.  1  ".  p.  76. 
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ii  de  LiQmbardie  ^  le  droit  de  pourvoir  à  la  va-^ 

ince  du  Irtoe. 

QudkjuefiHs  mêine^  nous  le  verrons  bientôt  ^ 

1^*  s^utorité  du  métropolitain  de  Milan  osa  se  mon* 

t3HE-^<r  indépendante  et  presque  rivale  de  Rome. 

<  Mikn^  »  dit  le  comte  Verry,  «  avait  étéia 

^        résidence  de  plusieurs  Césars  et  considérée 

1^        comme  la  première  viUede  l'Italie  après  RoiM. 

^        Elle  fnt  ravagée  par  les  Huns  et  par  les  GothiEty 

^        changée  en  un  monceau  de  ruines  j  et  réduite 

^^       à  perdre  quelque  temps  le  titre  de  la  capitale 

^^       de  la  haute  itadie  :  eh  bien ,  au  milieu  de  ces 

désordree  et  de  tant  de  ruines  y  l'autorité  du 

métropolitain  de  Milan  resta  seule  debout  ^  ne 

reçut  aucune  atteinte  et  alla  toujours  grandifr- 

sant.  »  On  conçoit  que  tant  de  puissance, 

'inte  au  caractère  grave  et  impérieux  d'Ângil* 

)rto,  dut  maîtriser  l'humeur  fantasque  et  ir- 

^"i^  bble  d'un  prince  humilié  par  de  récentes  dit- 

^i^ces ,  et  bourrelé  par  la  conscience  de  ne  les 

^"voir  que  trop  méritées.  Aussi ,  si  l'on  en  croit 

-Andréa,  Lothaire,  pour  réponse  au  fier  langage 

^i'Angilberto,  se  borna-t-il  à  lui  dire  :  «  Allez 

**  auprès  de  mon  père  dont  vous  m'avez  attiré 

^^  le  courroux  9  et  faites-moi  rentrer  dans  ses 

^^  bonnes  gr&ces.  »  Ite  adgenhorem  meum  eu- 

lus  odium  me  fecistis  habere  :  rebucite  me  ad 
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pristinam  graliam  (1).  Angilberto  s'empressa  di 
partir  pour  la  France  y  sans  rien  objecter  au  r 
proche  de  Lothaire  y  ce  qui  ferait  sa|q[ioser 
le  reproche  était  fondé.  Il  est  possible  que  1 
mêmes  motifs  qui  portèrent  Tarchevèque  Ai^— ^ 
selmo  à  approuver  la  rébellion  du  roi  Bernard  ^ 
aient  rendu  Angilberto  plus  qu'indulgent  pouir 
celle  de  Lothaire;  seulement  la  conduite  (S^> 
dernier  de  ces  métropolitains  aurait  été  plus  ciP— 
conspecte  et  plus  prudente. 

Il  fallait,  en  effet,  qu'il  y  eût  bien  de  la  prt^-^ 
dence  et  de  l'adresse  dans  le  caractère  d'AngiK'' 
berto  pour  que  le  jeune  empereur  osât  le  dép^^  " 
ter  auprès  de  son  père  dans  une  circonstance-^ 
aussi  délicate,  surtout  pour  ceux  qui  avaies^^ 
été  les  conseillers  ou  les  approbateurs  de  la  r^  ^ 
vol  te. 

Lothaire  avait  à  craindre  que  son  père ,  tT(pf^ 
justement  irrité  malgré  le  pardon  dont  il  avai^ 
couvert  ses  fautes,  ne  se  bornât  à  lui  laisser  le 
titre  d'empereur  avec  la  seule  partie  de  l'Italie 


(1)  Ces  expressions,  comme  l*observc  Giulini ,  font  voir 
que  vers  le  aiilieu  du  ix*"  siècle ,  ou  du  moins  daos  le  te«lp^ 
où  vivait  Amlrea  qui  les  rapporte ,  on  employait  déjà  quel- 
c|aefois  en  latin  le  pluriel  en  parlant  à  une  seule  pentoone . 
usage  incoimu  chez  les  Gre^j»,  aussi  bien  que  du  temps  de 
la  bonne  latinité ,  et  qui  s*est  inlnxlnit  dans  la  plupart  des 
langues  et  des  idiomes  modernes. 
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(|u'il  gouvernail  déjà  »  et  qu'il  ne  partageai  le 
reste  de  l'empire  entre  ses  autres  enfans;  le 
i^une  empereur  avait  donc  un  grand  intérêt  à 
rentrer  complètement  dans  ses  bonnes  grâces. 

La  mission  d'Angilberto  ne  fut  pas  sans  heu* 
retix  résultat.  Voici  comment  Andréa  continue 
«on  récit  :  ^ 

L'empereur  Louis  fit  le  plus  bienveillant  ac- 
<Hi€il  au  métropolitain  de  Milan  et  l'invita  à  dîner. 
*^  Bon  archevêque,  lui  dit41  après  le  repas, 
^  comment  rh<»nmedoit41  traiter  son  ennemi?  » 
^ngilberto,  s'inspirant  des  paroles  de  Jésus- 
(%rist,  répondit  :  «  Aimez  vos  ennemis,,  et  faites 
^  du  bien  à  ceux  qui  vous  font  du  mal. 

—  »  Et  si  je  ne  suivais  pas  ce  précepte  ?  dit 
^'empereur. 

—  »  Si  vous  n'agissez  pas  ainsi ,  reprit  vive- 
*  ment  l'archevêque ,  et  si  vous  nourrissez  des 
^  sentimens  de  haine  jusqu'au  lit  de  mort,  vous 
^  u'aurez  pas  le  paradis. 

—  »  Faites  en  sorte,  répliqua  aussitôt  l'em- 
pereur, de  bien  soutenir  cette  assertion.  » 

Le  lendemain ,  une  assemblée  des  hommes 
les  plus  doctes  de  la  capitale  fut  convoquée  à 
la  cour  pour  assister  k  celte  conférence. 

«  Étrange  conférence  pour  un  pays  chrétien, 
»  s'écrie  le  comte  Giulini  :  la  religion  catholi- 
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»  que  devait  être  bien  mal  enseignée  et  bien 
»  mal  connue  en  France  à  cette  époque  j  puis- 
»  qu'on  y  mettait  en  question  une  doctrine  évan- 
»  gélique  si  claire,  si  incontestable,  et  qui  forme 
»  la  base  et  le  vrai  caractère  du  christianis- 
»  me  (1).  » 

Angilberto,  continue  Andréa,  eut  peu  de  peine 
à  établir  la  vérité  de  ses  paroles  ;  personne  n'osa  . 
répondre  à  ses  argumens.  Louis ,  reconnaissante 
son  erreur  et  posant  ses  mains  à  terre ,  en  de— 
manda  pardon  à  Dieu  et  rendit  toute  son  aSec— 
lion  à  son  fils  repentant. 

Certes,  les  outrages  de  Com{Hègne ,  de  Sois- 
sons  ,  d' Aquisgrana ,  ne  pouvaient  rencontrer  uk 
vengeur  de  meilleure  composition  :  il  est  vrar 
que  la  victime  était  un  père,  et  que  ce  père  ou- 
tragé était  Louis  I",  Louis-le-Dé6onnatre/ 

Angilberto ,  heureux  du  succès  de  sa  pacifi- 
que mission ,  retourna  en  Lombardie ,  où,  après 
avoir  calmé  les  inquiétudes  de  Lothaire ,  il  pris 
ia  sage  résolution  de  laisser  les  choses  du  siècles 
pour  ne  plus  s'occuper  que  de  ses  devoirs  d'é— 
v^(|ue.  Il  fonda  de  nouveaux  monastères ,  réla— 

(  1)  11  est  à  croire  «  si  le  fait  est  exact ,  que  Louis  provo- 
qua celte  conférence  moins  pour  éclaircir  un  doute  que 
)M)ur  fournir  à  Angilberto  l'occasion  de  développer,  dans 
une  dissertation  publique ,  son  talent  oratoire. 
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blii  ^  releva  les  anciens  qui  périssaient  par  Toii* 
1>H  ou  l'inobservance  des  règles  monastiques , 
^^  miotamment  la  célèbre  abbaye  de  Saint-Am- 
broise,  objet ,  depuis  bien  des  siècles,  de  la  vé- 
nération des  Milanais. 

Qu'on  nous  pardonne  à  ce  propos  une  nouvelle 
l^al  te  en  dehors  de  la  gravité  de  Thistoire.  Nous 
^^  pouvons  résister  à  la  tentation  de  reproduire 
uno  de  ces  vieilles  traditions  où  se  caractérisant 
^^  se  reflètent  si  bien  l'esprit  et  les  crédules  sur- 
P^r8titions  d'une  époque. 

Le  bel  autel  de  l'église  de  St-Ambroise  (1)  est 
^û  à  Angilberto  :  quatre  colonnes  de  porphyre, 
^^élevant  aux  quatre  angles,  soutiennent  la  voàte 
^ui  le  recouvre.  Les  bases  de  ces  colonnes  sont 
posées  à  deux  brasses  au  dessous  des  dalles ,  sur 
'^squelles  Angilberto  éleva  l'autel  ;  ce  qui  fait 
Penser  que  cet  autel  était  primitivement  plus 
'^^s  et  qu'il  fut  exhaussé  ;  on  ne  sait  qui  ordonna 
^^t  exhaussement.  Les  écrivains  Fiamma  elPur 
^icelli  Tatlribuent  à  Angilberto ,  se  fondant  sur 
"  «ancienne  tradition  que  voici ,  et  à  laquelle 
^i«àinma  ajoute  grande  foi  : 

On  raconte  qu' Angilberto,  ayant  pris  unedeul 
^^o  la  bouche  de  saint  Ambroise,  dont  les  restes 

(1)  A  Milan. 
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reposaient  sous  l'aatel  de  la  basilique ,  la  portait 
fixée  dans  un  anneau.  Un  jour,  c'était  le  di- 
manche des  Rameaux ,  la  procession  qui  se  fu- 
sait annuellement  pour  cette  solennité,  chemi- 
nait de  l'église  de  San-Lorenzo  vers  celle  de 
Saint- Ambroise.  L'archevêque  s'aperçut  tout 
à  coup  que  sa  bague  n'avait  plus  la  sainte  reli- 
que; toutes  les  recherches  pour  la  retrouver 
furent  vaines.  Grande  était  l'affliction  du  saint 
prélat  quand  il  vit  venir  à  lui  une  vieille  fenmie 
qui  lui  dit  :  u  11  ne  faut  pas ,  mon  bon  seigneur, 
»  chercher  la  dent  de  saint  Ambroise  à  une 
»  autre  place  que  celle  où  elle  a  été  prise.  » 

Le  prélat,  interdit  un  moment,  se  prend  bien- 
tôt à  sourire  du  propos  mystérieux  de  la  vieille 
femme,  et  hochant  la  tête  en  signe  de  dérision, 
continue  superbement  sa  marche  vers  la  vieille 
basilique.  Chemin  faisant ,  sa  mémoire  est  en 
défaut  pour  lui  fournir  un  indice  quelconque 
qui  l'aide  à  retrouver  le  précieux  trésor  égaré. . . 
La  procession  finie ,  les  vêpres  dites ,  la  béné- 
diction donnée,  et  l'enceinte  sacrée  rendue  à 
son  imposante  et  silencieuse  solitude ,  le  bon 
archevêque,  que  poursuit  le  souvenir  de  la  mys- 
térieuse rencontre,  se  fait,  sous  le  prétexte  d'un 
pieux  devoir,  ouvrir  le  cercueil  du  bienheureux 
Ambroise  :  quelle  n'est  pas  sa  surprise,  quelsai- 
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^*^sement  n'éprouve- 1- il  pas,  quand  son  œil 
Tçoii  dans  la  bouche  entr'ouverte  du  saint 
iavre,  la  dent  qu'un  religieux  larcin  avait 
se  en  son  pouvoir,  et  que  la  tombe  a  ressaisie 
^^îc^iame  une  de  ses  proies  qu'on  a  profanées. 

I^  même  tradition  ajoute  que  rarchevéque, 
I>c>vir  éviter  à  l'avenir  toute  profanation  de  cette 
'^si^Cure  sur  la  sainte  dépouille,  la  fit  ensevelir 
^  ^:i:iie  grande  profondeur  dans  la  terre;  que,  pour 
pl^Jts  de  sûreté,  le  terrain  qui  la  recouvrait  fut 
^>tliaussé ,  et  que ,  par  ses  ordres ,  l'architecte 
^"^okinus  éleva  sur  cet  exhaussement  l'autel  qui 
^^   Yoit  encore  de  nos  jours. 

Tandis  que ,  comme  pour  expier  la  faute  d'à- 
"^oir  pris  part  aux  déplorables  querelles  qui  ve- 
^^ient  d'agiter  l'empire ,  Angilberto  se  retirait 
^e  la  scène  politique  et  vouait  les  restes  de  sa 
"^ie  aux  seuls  soins  spirituels  que  lui  imposait 
^n  sacré  ministère ,  le  clergé  de  France  cher- 
chait de  son  côté  à  réparer  avec  éclat  le  scandale 
qu'avaient  donné  plusieurs  de  ses  membres. 
Tous  les  évêques,  dans  un  concile  convoqué  par 
l'empereur  Louis,  déclarèrent  solennellement 
que  la  déposition  de  leur  souverain  avait  été 
un  acte   d'iniquité  et  de  rébellion,   ajoutant 
que  la  puissance  ecclésiastique  et  la  puissance 
séculière  avaient  chacune  leur  sphère  distincte. 
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((  Nous  estimons ,  dirent-ils  en  s'adressant 
»  l'empereur,  que  le  seul  moyen  d'écarter  le 
»  désordres  est  que,  maintenant  religieusemen 
»  les  évoques  dans  la  jouissance  de  tout  le  pou 
»  voir  spirituel  que  Jésus-Christ  leur  a  donné 
»  vous  usiez  de  tout  celui  que  vous  tenez  d 
))  Dieu  dans  Tordre  politique  (1).  » 

Les  évéques  les  plus  coupables  et  qui  avaien 
cherché  un  refuge  en  Italie  à  la  cour  de  Lo 
thaire ,  rassurés  par  la  clémence  de  l'empereur 
vinrent  abjurer  publiquement  leur  erreur  dan 
ce  concile.  Ebbon  fut  déposé  (2);  monté  su 
Tambon,  au  milieu  d'une  messe  solennelle  oî 
l'on  couronna  de  nouveau  Louis ,  il  fut  contrain 
de  lire  au  peuple  tous  les  écrits  des  évèque 
pour  la  justification  et  le  rétablissement  du  mo 
narque. 

On  le  voit,  si  le  clergé  de  France,  ou  plutft 
si  quelques  membres  les  plus  ambitieux  de  ci 
clergé  fameux,  se  laissèrent  un  moment  entrai- 


(1)  Histoire  de  l'Egiùe,  par  B.-B.,  T.  iv ,  |>agc  353 
aonée  835. 

(2)  On  lit,  dam  V Histoire  de  ta  Civilisation,  par  M.  Gl'i 
zor,  T.  u, leçon  xxviii ,  page  ZUi  : 

«  Le  siège  de  Reims  était  vacant  (  en  tMiU  )  depuis  œu 
"  ans ,  par  suite  de  la  dé|)osition  de  Tarchevéque  Ëbboii 
n affaire  compliquée  et  obscure,  dans  LU  DKTAll.  DE  LA 
»  orELi.F.  JE  n'entrerai  pas.  » 
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par  le  funeste  précédent  dont  le  roi  Wamba 
^"v^itété  Ticlime,  moins  impnidens  quelesévô- 
qi^mes  d'Espagne,  ils  s*efTorcèrent  au  moins  de 
réparer,  presqu'aussitdt  l'avoir  commise,  la 
f'^ute  grave  dont  le  récit  remplit  une  des  pages 
l^s  plus  tristes  de  nos  annales. 

La  santé  de  l'empereur  Louis  commençait  à 
donner  des  inquiétudes.  L'impératrice  Judith , 
prévoyant  que  l'empire  tomberait  bientôt  au% 
i^ains  de  Lothaire,  s'efforça  de  calmer  le  ressen- 
Hment  que  ce  prince  devait  nourrir  contre  die 
^t  son  jeune  fils  ;  elle  envoya  à  la  cour  de  Lom- 
^rdie  des  ambassadeurs  choisis  parmi  les  plus 
^HustriBS  personnages  de  France  ;  l'une  de  ces 
ambassades  avait  pour  chef  Walla  (1),  abbé  de 
^bbio,  que  Lothaire  avait  affectionné;  mais  la 
P^rt  que  cet  homme  illustre  avait  prise  à  la  res- 
piration de  son  vieux  maitre  qui  en  avait  fait 
^^puis  un  de  ses  plus  intimes  conseillers,  ren- 
^^it  ce  choix  inopportun  et  malencontreux; 
^^sgi  toutes  ces  négociations  furent-elles  vaiute^, 
^^  le  jeune  monarque  irrité  déclara  qu'il  ne  se 
Croyait  même  pas  tenu  à  observer  les  anciennes 
Pï^omesses  qu'il  avait  faites  à  son  père  (2). 


(i  )  Histoire  de  l' Eglise,  par  B.-B. ,  année  836. 
(^5  Grilini,  Stor.  diMiiy  lib.  iv. 
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Déjà  y  et  même  peu  de  temps  après  le  pardon 
sans  réserve  qu'avait  fait  obtenir  Angilberto, 
le  roi  de  Lombardie  y  enhardi  par  l'infatigaUc 
indulgence  de  l'empereur  Louis  ^  s'était  montre 
infidèle  à  ses  engagemens  et  avait  osé  y  dès  Tan- 
née 834  (1)^  ne  plus  mentionner  le  nom  de  l'em- 
pereur Louis  dans  ses  décrets  et  ses  diplômes. 
On  se  rappelle  que  y  pour  complaire  au  Saint- 
Siège  y  Lothaire  avait  d'abord  y  avec  l'agrémenl 
de  l'empereur,  daté  son  règne  de  Tépoque  de 
son  couronnement  à  Rome,  en  823;  mais  quel- 
ques différens  s'étant  élevés  entre  le  pape  et  k 
jeune  monarque  y  ce  prince  y  de  sa  seule  auto- 
rité, avançant  cette  date  de  cinq  ans,  l'avail 
fait  remonter  à  l'année  818,  époque  de  la  mort 
de  l'infortuné  Bernard ,  comptant  ainsi  poui 
rien  Tacte  de  munificence  paternelle  qui  lui 
avait  concédé  le  royaume  de  Lombardie,  et  qui 
ne  datait  que  de  Tannée  821 . 

Une  nouvelle  rupture  entre  Tempereur  Louis 
et  Lothaire  était  éminente.  Le  vieux  monarque, 
poussé  par  l'ambitieuse  Judith,  va,  par  une  der 
nière  imprudence ,  la  rendre  inévitable ,  en  ajou 
tant  de  nouvelles  provinces  aux  possessions  di 
jeune  Charles  qu'il  croc  roi  de  yeustrie.  Louiî 

(1)  GiiLiM,  r.  r^ 


LIVliE    III.    —    CHAPITRE   H.  369 

^ô  Bavière ,  jaloux  des  préférences  paternelles 

^OT\x  le  jeune  Charles  est  constamment  Tobjet, 

propose  aussitôt  au  roi  de  Lombardie  de  recou- 

'^^    aux  armes  et  de  réunir  de  nouveau  leurs 

^^*"oes.  Lothaire  était  au  moment  d'embrasser 

ce  parti ,  quand  la  mort  de  Pépin ,  roi  d' Aqui- 

^iràe,  vint  changer  inopinément  la  face  des 

cHoses. 

dette  fois^  les  habiles  intrigues  de  Judith 
^■"iomphent  du  mécontentement  de  Lothaire. 
*-ouis,  sous  rinspii*ation  de  l'impératrice,  fait 
^*i  nouveau  partage  de  ses  États.  Par  cet  acte 
l^s  flls  de  Pépin  sont  frustrés  de  leurs  droits 
héréditaires. 

On  n'enlève  rien  aux  États  de  Louis  de  Bsi- 
^•ère,  mais  rien  non  plus  n'y  est  ajouté. 

Le  reste  de  l'empire  est  partagé  entre  Lo- 
thaire et  le  jeune  Charges.  I-ia  Meuse  sert  de  li- 
*^^ite  aux  deux  royaumes,  et  l'on  tire,  depuis  sa 
^^urce,  une  ligne  jusqu'au  Rhône  par  le  comté 
^^^  Bourgogne.  Les  possessions  de  Charles  se 
trouvent  enfermées  entre  la  Meuse,  le  pays  des 
^^isses,  le  Rhône  et  l'Océan;  on  y  ajoute  ce 
^^e   la  France   possède   au    delà   des    Pyré- 

Lothaire  prend  l'autre  moitié,  à  l'exception 

T.  I.  24 
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de  la  Bavière  (1),  et  continue  à  résider  en  Lom 
bardie  (2). 

Jje  partage  du  royaume  de  Pépin  entre 
thaire  et  Charles  ne  pouvait  que  feire  éclater  d 
nouvelles  guerres.  D'un  côté,  Louis,  roi  des 
varois,  mécontent  de  n'y  avoir  eu  aucune  part 
marche  contre  son  père  à  la  tête  d'une  nom 
breuse  armée.  De  l'autre ,  les  deux  fils  de  Pe 


pin  y  dont  l'atné  a  été  proclamé  successeur  d 
son  père  par  les  peuples  d'Aquitaine,  prenneik^ 
aussi  les  armes  contre  leur  aïeul.  L'empereu^ 
court  à  la  rencontre  des  Bavarois;  mais,  attaqu- 
à  son  départ  d'une  fluxion  de  poitrine,  il  per 
entièrement  ses  forces  en  route,  et  est  réduit 
camper  dans  une  lie  des  environs  de  Mayenc 

Le  5  mai  de  l'année  840  avait  été  marqué 
une  éclipse  si  forte ,  si  complète ,  que  presqiv- 
toutes  les  étoiles ,  selon  les  historiens  de  I' 
que ,  étaient  devenues  visibles.  L'ignorance  d 

(1)  FUFFENDORFF,  Introd.  àt'Hist.  del'Univ.,  T.  v. 
Empire  d'Allemagne, 

(2)  Giulini  dit  que  ce  fut  dans  cette  même  amiée  (83S^^ 
que  Lothaire  eut  un  fils  à  qui,  pour  flatter  le  vieil  empereoi — " 
il  donna  le  nom  de  Louis,  et  que  son  aïeul,  conune  témoî- 
gnage  de  satisfaction ,  nomma,  le  jour  même  de  sa  naissance-      ^ 
roi  de  Lombardie.  Ce  fils  naquit  en  822  :  nous  ne  contes^'-^ 
tons  pas  le  reste  de  Tassertion  de  Giulini.  Il  est  dit,  dans 
répitaphe  de  ce  fils  de  Lothaire,  qui  depuis  fut  le  bienfai- 
teur de  ritalie  sous  le  nom  de  I^uis  II,  qu*il  ne  vèmt  paf 
un  seul  jour  sans  être  roi. 
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tennps  avait  trouvé  dans  ce  phénomène  une 
cau.se  d'effroi  et  le  présage  de  la  mort  pro- 
chaine de  l'empereur  Louis.  Ce  qui  devait  sur^ 
tovit  Êdre  pressentir  cette  fin,  dit  Giulini,  c'é- 
^ient  l'âge  avancé  de  l'empereur,  ses  infirmités 
^^  les  chagrins  toujours  renaissans  que  lui  sus- 
citait la  parricide  ambition  de  ses  fils. 

LtOiiis-le-Débonnaire  mourut,  le  20  juin  840, 
^Hs  la  soixante-quatrième  année  de  son  âge  et 
*^  vingtrseptième  de  son  empire. 

Près  d'expirer  et  pressé  par  ses  courtisans  de 
(ordonner  à  Louis  de  Bavière  :  «  Hélas,  »  dit  le 
^ieil  empereur  d'une  voix  expirante,  «  l'ingrat 
*^  a  semé  mes  derniers  jours  d'alarmes  et  de 
^  malheurs  :  je  lui  pardonne  ;  puisse  le  ciel  lui 
^  pardonner  de  même  I  » 

n  ordonna  à  un  de  ses  officiers  de  porter  à 
^othaire ,  aussitôt  après  sa  mort ,  une  couronne, 
^ïie  épée  et  un  sceptre  d'or  enrichi  de  pier- 
**^ries;  c'était  le  déclarer  son  successeur  à 
l'empire  que  de  lui  adresser  ces  insignes  ;  mais 
*1  ne  lui  faisait  ces  présens  qu'à  condition  qu'il 
^^^intiendrait  Charles  dans  la  possession  des 
^tats  qu'il  lui  avait  donnés. 

Louis  avait  promis  à  son  père  affection  et 

^^dulgence  pour  ses  frères,  ses  sœurs   et  ses 

Neveux  ;  nous  avons  vu  le  cas  qu'il  avait  fait 
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»  vés  dans  des  temps  où  le  courage  d 
»  leur  eût  été  plus  nécessaire  que  les  autn 
»  lités  qui  les  rendaient  estimables  (1). 

(1)  Abrège  chronotogique  de  l'Histoire  de  Fram 
iicinens  remarquables  sous  Louis  I'**. 
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r^H  Ision  entre  les  ils  et  petitsUA  de  Looif-le-DébDimaire.— %at«ille 

^  ^€>99tenay,  —  Démembrelucnt  de  l'empire.  —  On  commence  à 

docàfi^f  aax  F^net  le  nom  de  ^ançaU,  —  Désordre  et  confaslon 

^^'^s  l*^tat.  —  Les  Normands  et  les  Sarrasins.  —  Les  Sarrasins  ap- 

Tp^^s  ^n  Italie  par  les  ducs  de  Sateme  et  de  Bénévent,  —  Mort  de 

^■"^Soire  1Y.~  Élection  de  Sergias.  —  Empiétement  de  Rome  éer 

y^^  droits  de  Tempereur.  —  Louis  II  Ta  demander  satisfactiou 

^ome.  —  On  nnrlse  et  on  conftnne  l'iSection  de  Serglns.  —  Ser- 

^^^t  prêté  ft  l'empereur  et  refusé  au  roi  de  Lombardie.  —  Sa- 

^*^  de  Louis  II  à  Rome.—  Il  reçoit  l'hommage  du  due  de  Salerne, 

^^Tolte  du  comte  Bernard.  —  Sa  mort. 

—  Htf  MO  à  94^  - 

^^  Après  la  mort  du  (ils  de  Charlemagne  y  son 
empire  éprouva  ce  qui  était  arrivé  à  celui 
^'Alexandre  9  et  qui  fut^  bientôt  après  ^  la 
destinée  de  celui  des  califes.  Fondé  avec  pré- 
cipitation ,  il  s'écroula  de  même  :  les  guerres 
intestines  le  divisèrent. 
»  Il  n'est  pas  étonnant  que  des  princes  j  qui 
^    avaient  détrôné  leur  père,  se  soient  voulu 
^^     exterminer  l'un  l'autre  ;  c'était  à  qui  dépouil- 
^*    lerait  son  frère.  » 

C'est  Voltaire  qui  dit  ces  paroles  que  l'on 
ï^^ixit  appliquer  à  bien  des  phases  de  l'histoire 
^c^s  nations. 
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Lothaire  était  en  Lombardie  quand  il  reçu 
la  nouvelle  de  la  mort  de  son  père;  il 
aussitôt  les  Alpes  avec  une  armée  nombreuse^ 
marche  contre  le  roi  de  Bavière,  qui  déjà  s'é — 


tait  emparé  de  quelques  provinces ,  lui  enlèv 
une  grande  partie  de  ses   nouvelles  el 
conquêtes ,  signe  un  traité  de  paix  avec  lui ,  s 
jette  sur  le  jeune  Charles  et  le  dépouille  de  l 
plus  grande  partie  de  ce  royaume,  dont  la  fonda 
tion  a  coûté  à  l'impératrice  Judith  tantd'effor 
de  soins  et  d'intrigues.  Le  jeune  prince  n'^- 
d'autres  moyens,  pour  sauver  le  peu  de  p 
vinces  qui  lui  restent,  que  de  demander  un-^ 
trêve  et  d'abandonner  les  possessions  que  Lo- 
thaire vient  de  lui  ravir. 

Ebbon  vint  trouver  Lothaire  au  milieu  de  se=r 
triomphes.  L^empereur  rétablit  dans  son  siég 
ce  coupable  prélat  ;  l'acte  de  rétablissement  fu 
signé  par  vingt  évoques  et  six  archevêques, 
plupart  Italiens  el  tous  dévoués  à  Lothaire. 

L'année  suivante  (1),  le  jeune  Charles  pritd 
nouveau  les  armes  et  unit  ses  forces  à  celles  de 
Louis  de  Bavière.  Lothaire  appela  à  lui  son  neve 
Pépin,  fils  de  Pépin,  mort  roi  d'Aquitaine.  Le^' 
armées  des  deux  partis  se  trouvèrent  en  présenr 

(1)  Ann^c  S/il. 
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près  d'Auxerre,  au  mois  de  juin  de  l'an  841. 
LfOtiis  et  Charles  étaient  considérablement  les 
plus  forts  9  el  cependant  ils  hésitèrent  à  livrer 
une  bataille  où  allait  couler  le  plus  beau  sang  de 
l'empire.  Us  tentèrent  des  propositions  d'ar- 
rangement que  l'intraitable  Lothaire  repoussa 
avec  hauteur. 

Le  lendemain  de  la  Saint-Jean ,  le  samedi, 
vingt-cinquième  jour  de  juin,  Charles  et  Louis 
ayant  déclaré  qu'ils  s'en  remettaient  au  juge- 
'^ent  du  Dieu  des  armées ,  la  bataille  se  donna 
P»*ès  de  Fontenay.  Elle  fut  opiniâtre,  san- 
glante (1),  long-temps  disputée.  Enfin  la  for- 
••une  se  déclara  contre  Lothaire.  Les  deux  rois 
^^înqueurs  arrêtèrent  le  carnage ,  s'opposèrent 
^  la  poursuite  des  fuyards,  firent  enterrer  les 
'^orts  et  panser  les  blessés  sans  distinction  des 
"^ligs  où  ils  avaient  combattu ,  et  Ton  donna  la 
**oerté  aux  prisonniers  :  exemple  de.modéra- 
*^n  dans  les  guerres  civiles,  bien  remarquable 
Ï^Ur  l'époque  où  il  fut  donné  et  rare  dans  tous 
'^^  temps. 

Lothaire ,  après  sa  défaite ,  au  lieu  de  retour- 
^^r  dans  la  Lombardie  qui  n'était  plus  qu'une 
•^^ovince  de  son  empire ,  se  rendit  à  Aquisgrana 

1^     (i  )  Plusieurs  historiens  préleiideiit  qu'il  y  |>érit  cent  niiUe 
-^«Umes. 
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pour  réparer  ses  perles  ;  mais  il  ne  lui  lut  plu 
possible  de  recouvrer  son  ancienne  supérioril 
sur  ses  frères. 

Enûn ,  après  tant  de  sang  répandu  ^  après  d 
longues  et  irritantes  conférences  ^  des  traités  d 
paix  furent  signés  à  Verdun  (1)  entre  les  tro: 
(ils  de  Louis -le -Débonnaire,  et  l'empire  d 
Gharlemagne  fut  pour  jamais  démembré. 

Charles-le-Chauve  eut  la  France,  moins  que 
ques  provinces  ;  Louis  le  royaume  de  Germanie 
et  en  prit  le  nom  de  Germanique;  Lothaire  eu 
avec  le  titre  d'empereur,  la  Provence,  le  Dauph 
né,  le  Languedoc,  la  Suisse,  la  Lorraine,  TAlsao 
la  Flandre ,  la  Lombardie  et  ses  dépendance! 
enfin,  et  en  termes  exprès,  la  ville  de  Rome{i 

Cette  paix  ne  fut  qu'une  trêve  pour  Tefifusic 


(1)  Année  8^3. 

(2)  Voltaire  fait  observer  qu'à  cette  époque  les  sava 
dans  rhistoire  commencent  à  donner  le  nom  de  Fratfi 
aux  Francs. 

«  Ce  fut  alors,  dit-il ,  que  l'Allemagne  eut  ses  lois  pari 
»  culières  :  ce  fut  l'origine  de  son  droit  puMic  et  en  mêii 
•>  temps  l'origine  de  la  haine  entre  les  Français  et  les  AD 
»  mands.  » 

Florus,  diacre  de  Lyon  sous  Louis  -  le  -  Débonnaire 
(j|iarles-lc-(]hauTe ,  a  déploré  ce  démembrement  de  Tei! 
pire  dans  une  sorte  de  complainte  dont  M.  GuizoT ,  JXi 
loirc  de  la  Civilisation,  T.  H ,  leçon  XXI v ,  page  266 ,  00 
donne  la  traduction  (pii  suit  : 

«  Un  bel  empire  florissait  sous  un  brillant  diadème ,  il  i 
•  <nai(  qu'un  prince  et  qu'un  peuple  :  toutes  les  \ille8  avah 
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(lu  sang;  les  trois  fils  de  Louis-le-Débonnaire , 
autôi  méchans  rois  que  frères  dénaturés ,  ne 
pouvant  s'exterminer  l'un  Tautre,  continuèrent 
b  gruerre  entre  eux  y  en  se  faisant  anathématiser 

•des  juges  et  des  lois.  Le  xèle  des  prêtres  était  entretenu  par 
*é^9  conciles  fréquens;  les  jeunes  gens  relisaient  sans  cesse 
•les  livres  saints ,  et  Tesprit  des  enfans  se  formait  à  l'étude 
'  d^s  lettres.  L'amour  d'un  côté ,  de  l'autre  la  crainte ,  maiii- 

*  teot^ent  partout  le  bon  accord.  Aussi  la  nation  franque 
•bril]ai|.eUe  aux  yeux  du  monde  entier. 

•  Xj^  royaumes  étrangers ,  les  Grecs ,  les  Rarbares  et  le 
*!uf^^  du  Latium,  lui  adressaient  des  ambassades.  La  race 
*de    Romulus,  Rome  elle-même,  la  mère  des  royaumes, 

*  s*éîtait  soumise  à  cette  nation  ;  c'était  là  que  son  chef ,  sou- 

*  teni]  ^0  riq|>piii  du  Christ ,  avait  reçu  le  diadème  par  le 
*doii  a^tolique.  Heureux  s'il  eût  connu  son  bonheur, 

*  ^*eilipire  qui  avait  Rome  pour  citadelle  et  le  porte-clé  du 

*  cUd  pour  fondateur. 

•  Déehœ  malAtenant ,  cette  grande  puissance  a  perdu  à 

"*  ^  fois  son  Mat  et  le  nom  d'empire;  le  royaume,  na- 

**  ^ère  si  bien  uni  est  divisé  en  trois  lots;  il  n'y  a  plus 

**  personne  qu'on  puisse  regarder  comme  empereur;  au 

^  lieu  de  roi,  on  voit  un  roitelet,  et  au  lieu  de  royaume, 

"*  un  morceau  de  royaume.  Le  bien  général  esl  annulé,  cha- 

**  cou  s'occupe  de  ses  intérêts  ;  on  songe  à  tout  :  Dieu  seul 

^  est  oublié.  Les  pasteurs  du  Seigneur,  habitués  à  se  réunir^ 

^  ne  peuvent  plus  tenir  leurs  synodes  au  milieu  d'une  telle 

"^division.   Il  n'y  a  plus  d'assemblée  du  peuple,  plus  dv 

«lois;  c'est  en  vain  qu'une  ambassade  arriverait  là  où  il 

«n'y  a  pdntde  cour.  Que  vont  devenir  les  peuples  voisins 

•  du  DÛiube, du  Rhin,  du  Rhône ,  de  la  Loire  et  du  Pô? 

•  Tous,  anciennement  unis  pai*  les  liens  de  la  concorde, 

•  maintenant  que  l'alliance  est  rompue  ^  seront  tourmentés 
>  par  de  tristes  dissensions.  De  quelle  fin  la  colère  de  Dieu 

•  fera-t-elle  suivre  tous  ces  maux  ?  A  peine  est-il  quelqu'un 
»  qui  y  songe  avec  effroi ,  qui  médite  sur  ce  qui  se  passe  et 
»  s'en  afflige  :  on  se  réjouit  plutôt  du  déchirement  de  l'eni- 
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el  déposer  tour  à  tour  par  des  assemblées  d'évè- 
(]ucsy  assez  faibles  ou  assez  l&cbes  pour  décider 
du  droit  des  rois^  selon  le  plus  ou  moins  d'obses- 
sion ou  de  menaces  dont  on  les  poursuivait.  Tan- 


•  pire,  et  Ton  ap{)elle  paix  uu  ordre  de  choses  qui  D*offre' 
»  aucun  des  biens  de  la  paix.  » 

M.  Guizot ,  après  cette  citation ,  se  demande  commeni 
s'opéra  ce  démembrement. 

1  On  a  donné  de  ce  problème,  dit  le  docte  professeur 
»  une  foule  de  solutions  insuffisantes.  On  s'en  est  pris ,  da 
»  la  décadence  de  Tempire  de  Charlemagne ,  I  l'ino^Mcit» 
»  de  ses  successeurs,  de  Ix)uis-le-Débonnaire,  de 
>*  le-(jliauve ,  de  Cliarles-le-Gros ,  de  Charles-le-Simple 
»  s'ils  avaient  eu  le  génie  et  le  caractère  du  fondateur 
»  Tempire ,  Tempire ,  a-t-on  dit,  aurait  glorieusement 
wsisté.  D'autres  ont  imputé  sa  chute  à  Tavidité  des  dm 
>•  des  comtes ,  vicomtes  ,  bénéficiers  et  autres 
»  royaux  de  toute  sorte  ;  Us  ont  voulu  se  rendre  indépersK  — 

•  dans,  souverains ,  ils  ont  usurpé  le  pouvoir,  démemb^ — m^ 
»  l'état  Selon  d'autres,  ce  sont  les  Normands  qui  ddve^a-s  l 
»  répondre  de  sa  ruine  :  la  contmuité  de  leurs  invasions  et.  M^ 

»  misère  où  sont  tombés  les  peuples  ont  fait  tout  le  mal  » 

«  Explications  évidemment  étroites  et  puériles ,  »  s'écrie^ 
M.  Guizot. 

Etroites,  oui,  si,  comme  semblerait Tiusinuer  ce  sa\an£ 
historien,  desauteurs  avaient  exclusivement  attribué  à  l'am* 
de  CCS  causes  la  décomposition  de  Tenipire  :  ce  que  nou> 
n'a  vous  vu  nulle  |)art. 

PtuTtlcs, nous  ne  |)onvons  nous  rendre  compte  de  cette qua- 
hfication.  (^es  explications  ne  se  produisent  pas  ,  à  la  venté, 
enveloppées  du  voile  nébuleux  sous  lequel  s'abritent  le  vague 
et  le  va|)orcux  de  certaines  théories  prétentieusement  abstrai- 
tes, de  certains  systèmes  hasardeux  où  s'entre-choquent  des 
mots  à  eiïet,  et  d*où  trop  souvent  les  |)ensces  vraies  sont 
absentes  :  elles  sont  renonciation  simple  et  claire  de  faits 
positifs,  matériels ,  incontestables. 

De  tontes  les  explications  données  jiiMprà  ce  jour  ,  um- 
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ilis  que  Charles-ie-ChauveoblenaitdesprélalsIa 
cléd^laration  que  Lothaire  était  déchu  de  son  droit 
«I  la^  couronne  y  tandis  qu'il  se  faisait  oetroyer 
r  eux  le  royaume  de  son  frère,  d'autres  pré- 


parait à  M.  Guizot  avoir  plus  de  valeur  et  mériter  un 
ux  examen  :  c'est  celle  qu*a  récemment  développée 
^-  Ai^stiû  Thierry,  dans  ses  Lettres  sur  l'Histoire  de 
f^€Mwue,  Cette  explication,  à  laquelle  M.  Guizot  croit  devoir, 
^n  ta  reproduisant,  donner  une  forme  plus  précise,  plus 
^st^matique  qu'elle  n'a  dans  les  lettres  de  son  savant  col- 
*^^ie ,  c'est  que  le  démembrement  de  l'empire  de  Charle-* 
m^^nea  été  amené  par  la  diversité  des  races. 

^^(e  idée  est  moins  remarquable  par  le  fond  que  par  la 

J^^  sagacité  avec  laquelle  elle  est  développée  :  M.  Thierry  y 

I    ^    preuve  d'une  grande  érudition  et  d'ime  profonde  étude 

^^  mœurs  de  l'époque  ;  mais  son  système  trop  exclusif  pa- 

''^t.  avec  raison  incomplet  à  M.  Goizot. 

V'oici  maintenant  un  autre  système ,  c^lui  de  M.  Guizot , 

^5^  i  voit  la  vraie  cause  du  démembrement  de  l'empire  d'Oc- 

^^^nt  dans  l'impossibilité  d'un  grand  état  à  cette  époque  et 

^^^s  la  naissance  progressive  des  sociétés  locales  qui  ont 

^^Umi  la  confédération  germanique.   Ne  pourrait-on  pas 

^^visidéreràson  tour  cette  explication,  donnée  dans  un  sens 

^^op  absolu ,  comme  insuffisante  ? 

A  ces  deux  causes ,  la  diversité  des  races ,  invoquée  par 
M.  Thierry ,  et  le  progrès  des  sociétés  locales ,  allégué  par 
M.  Guizot ,  se  rattachent ,  en  s'y  confondant  et  en  les  déve- 
loppant ,  toutes  celles  que  ce  dernier  qualifie  d'étroites  et 
de  puériles:  le  partage  de  l'empire  entre  les  fils  de  Louis- 
le-Débonnaire  ;  l'insuffisance  des  successeurs  de  Charlema- 
gne  ;  les  querelles  de  ses  petits-fils ,  qui  ont  dû  rendre  plus 
saillante  la  diversité  des  races;  l'ambition  des  grands  qui,  en 
affaiblissant  la  royauté  et  s'isolant  d'elle,  ont  en  quelque  sorte 
constitué  les  sociétés  locales  aux  dépens  de  l'unité  de  l'em- 
pire ;  les  coups  portés  à  la  royauté  dans  sa  dignité  et  son 
influence  par  le  clergé ,  trop  souvent  mêlé  aux  aiïaires  de 
ce  monde;  les  invasions  successives  des  Normands  et  autres 
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lais,  pour  complaire  à  Louis-le-Germanique ^ 
déposaient  ce  même  Charles-le-Chauve  de 
royaume  de  France.  Ces  sentences  ridicul 
n'avaient  d'autre  effet  que  d'ajouter  de  nouveau 
scandales  aux  désolations  de  l'Europe. 

Les  provinces  y  en  Lombardie ,  en  France  e 
dans  toute  l'étendue  de  l'empire  y  ne  surent  plu 
un  moment  à  quel  maître  obéir.  On  vitl'autorit 
des  rois  s'effacer  devant  celle  plus  immédiate  des 
ducs,  des  comtes  et  même  des  officiers  d'un  ordr 
inférieur,  à  qui  l'administration,  au  milieu  d 
iant  de  désordres,  fut  livrée  sans  contrôle  comm 
sans  frein  ;  partout  on  profita  de  l'affidblissemen 
de  la  royauté ,  pour  rendre  héréditaires  dan 
les  familles  des  titres  qui,  jusque  là,  n^avaie 
été  possédés  qu'à  vie:  partout  les  peuples  eurent:— 
à  souffrir  de  l'ambition  ou  de  l'avarice  de  ce  ^ 
mille  despotes  subalternes,  dont  plusieurs, 
l'exemple  des  souverains,  se  prirent  à  ensan- 
glanter le  pays  pour  soutenir  les  uns  contre  les 
autres  leurs  propres  querelles,  qu'en  d^autres 


barbares;  enfin,  et  surtout,  cette  cause  que  déjà  noos  avons 
signalée ,  Tabsence  d'une  loi  fixe  et  précise  pour  l'hérédité 
de  la  couronne. 

Chacune  de  ces  causes ,  prise  isolément ,  ne  peut  qu'être 
étroite  et  insuffisante,  et  leur  réunion  est  indispâisadile 
pour  expliquer  la  prompte  destruction  de  la  grande  cenrre 
de  Cbarlemagne. 
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»8  les  rois  j  moins  méprisés  et  plus  puissans^ 
a^XT^ent  terminées  par  leur  arbitrage  suprême. 
iV    défaut  d^une  épée  royale  pour  trancher  ces 
déplorables  dififérens ,  ou  plutôt  dans  le  but  de 
d'afiranchir  de  cette  tutelle^  au  cas  où  la  royauté 
recouvrerait   sa   force  j   des    ducs   ambitieux 
osèrent  appeler  sur  le  sol  de  l'empire  des  auxi* 
Hsûres^  dont  la  présence  fut  un  effroyable  mal- 
heur ajouté  à  tant  d'autres.  Tandis  que  ce  nou- 
veau fléau  fondait  sur  l'Italie  ^  évoqué  par  le 
^^^oupable  appel  de  ducs  italiens  j  les  discordes , 
^Oû  déchiraient  et  affaiblissaient  le  reste  de  Tem- 
Pii^e,  attiraient  sur  un  autre  point  une  non 
^^oins  grande  calamité  qui  allait  avancer  l'œuvre 
^^  destruction  si  fatalement  commencée  par  tant 
^^  fautes  et  de  désordres. 

Reportons  un  moment  nos  regards  en  arrière 
V^Ur  voir  se  former  vers  le  Nord  et  vers  l'Orient 
Méridionale  puis  s'étendre  ^  puis  enfin  éclater, 
^^  double  orage  qui  faillit  envelopper  dans  sa 
tourmente  toute  l'Europe  chrétienne. 

dédouble  fléau  fut  l'éruption  des  Normands  et 

des  Arabes.  L'un  et  l'autre  peuple  prirent  une  si 

grande  part  aux  événemens  qui  ont  marqué  cette 

époque,  que  nous  ne  pouvons  nous  dispenser 

de  leur  consacrer  quelques  pages  et  de  remonter, 

pour  le  récit  de  leur  vie  aventureuse ,  vers  des 
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temps  antérieurs  à  la  phase  historique  qui  nou- 
occupe.  Nous  parlerons  d'abord  des  Normands"- 
Les  Francs,  les  Goths,  les  Lombards,  le^ 
Alains,  les  Huns,  les  Hérules,  quand  ils  viareni 
chercher  de  nouvelles  terres  dans  les  oonirée= 
méridionales ,  furent  remplacés ,  dans  les  pa]r 
nordiques ,  par  d'autres  hordes  de  peuples  bar 
bares.  Toutes  ces  nations ,  à  l'exemple  de  celle 
qui  les  avaient  précédées,  formaient  une  sorl- 
d'association  libre,  assez  faiblement  cimenta 
par  des  intérêts  et  des  entreprises  de  même  nsL 
ture.  Le  pillage  sur  le  continent  et  la  piraterie  sa 
mer  leur  étaient  nécessaires  comme  le  caroaç 
aux  bétes  féroces.  Ces  barbares,  trop  nombrean 
n'avaient  chez  eux  à  cultiver  que  des  terres  8t€ 
riles  ;  ils  manquaient  de  manufactures  ;  ils  étaier: 
privés  des  arts  :  celui  de  la  guerre  seul  avait  fa': 
quelques  progrès. . .  La  destruction  est  le  premie 
instinct  de  l'homme  !  D'ailleurs ,  trois  siècle 
<rhostili  tés  contre  Tempire  romain  les  avaient  in' 
tiés  à  cette  science  fatale,  et  ils  avaient  appri 
de  ces  conquérans  à  employer,  pour  l'attaque 
des  armes  et  des  machines  à  effets  destructifs 
Quelques  planches  surmontées  d'ouvrages  d'osier 
et  recouvertes  de  peaux  avaient  été  long-temp 
les  navires  où  ces  intrépides  aventuriers  affro» 
taient  l'Océan  pour  chercher  les  périls  et  re- 
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cueillir  des  dépouilles.  Mais,  dès  le  v^  siècle , 

^etirs  vaisseaux  de  guerre  {chiules)  (1)  avaient 

déjâà  la  plus  formidable  apparence  ;  ils  portaient 

de  nombreux  guerriers  et  étaient  construits  avec 

de  solides  et  durables  matériaux» 

1^8  expéditions  des  premiers  barbares ,  d'a*^ 
l>ord  torrens  dévastateurs,  s'étaient  changées 
^n  conquêtes  durables  ;  la  colonisation  avait  suc- 
^^^é  au  pillage,  et  les  mêmes  hommes  qui  avaient 
dépeuplé  l'Europe,  l'avaient  plus  tard^  en  grande 
Partie,  repeuplée. 

Quand  la  vieille  Europe  méridionale  et  ces 
"Myriades  de  barbares  se  furent  mêlés  et  con- 
f^Hidus ,  les  peuples  qui  habitaient  la  Scandinavie 
^^  les  bords  de  la  mer  Baltique,  songèrent  à 
^^îvre  l'exemple  de  leurs  devanciers  et  à  venir 
*^Ur  disputer  leur  belle  et  riche  proie.  L'évêque 
^^  ClermoUt ,  l'éloquent  Sidoine  (2)  a  décrit  avec 

.   (1)  Le  docteur  Lingard,  Hist,  d'AngL,  T.  i",  chap.  2 

^  Le  traducteur  de  Cet  historien  fait  observer  que  le  mot 
?^  CmuLES  est  encore  employé  sur  le  Tyne  et  sur  le  fVere. 
f^  andens  écrivains ,  dit-il ,  l'ont  traduit  par  vaisseaux 
jf^^^  et  larges,  Voy.  BEn.>  i,  15.  —  Trad,,  d' Alfred,— 
^«3.,  Chran.  saxone,  12.  —  Gildas,  chap.  xxm. 

(2)  Sidoine  Appollinaire  vivait  vers  la  fin  du  y*  siècle. 

Àt.  Guizot  considère  le  recueil  des  lettres  de  ce  prélat 
5^ilime  le  monument  le  plus  curieux  et  en  même  temps  le 
p«Os  authentique  des  mœurs  de  ce  temps.  Hist,  de  la  Civil. , 
*^*  leçon ,  p.  90. 

T.  I.  25 
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une  énergique  vérité  l'effroi  qu*inspiraient  ce 
dévastateurs.  Comme  Lingard,  nous  citetoi; 
ce  passage  remarquable  : 

«  Nous  n'avons  pas  »  j  dit  Sidoine  y  dont  I 
témoignage  est  confirmé  par  toutes  les  anciei 
nés  autorités ,  «  de  plus  cruels  et  de  plus  dai 
»  gereux  ennemis  que  les  barbares  du  Nord.  I 
»  triomphent  de  tous  ceux  qui  ont  le  courai 
»  de  s'opposer  à  eux  ;  ils  surprennent  tous  1 
»  imprudens  qui  n'ont  pas  su  se  préparer  à  le^ 
»  attaque.  Poursuivent-ils,  ils  atteignent  ioÊJ 
»  liblement  ;  sont-ils  poursuivis ,  ils  échappe 
»  avec  facilité.  Us  méprisent  le  danger,  ils  so 
»  habitués  aux  naufrages ,  ils  poursuivent  le 
»  proie  avec  ardeur,  même  au  péril  de  leur  vî 
»  Les  tempêtes  qui  nous  remplissent  de  terre 
»  sont  pour  eux  des  sujets  de  réjouissance.  I 
«  tourmente  est  leur  protection ,  quand  ils  sa 
»  pressés  par  Tennemi,  et  le  voile  qui  les  couvr 
»  quand  ils  méditent  une  attaque.  Avant  de  qui 
»  ter  leurs  rivages ,  ils  vouent  à  leurs  dieux 
»  dixième  partie  de  leurs  principaux  captif 
»  quand  ils  sont  sur  le  point  du  retour,  ils 
»  partagent  les  lots  avec  une  affectation  d'équi 
»  et  ils  accomplissent  leurs  vœux  impies  (1). 

(1)  SlOON.    VIII,  G. 
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de  portrait  que  Sidoine  nous  donne  des  Saxons, 
pe^mples  descendans  des  Goths  (1),  caractérise,  à 
peix  de  chose  près,  toutes  les  hordes  sauvages 
yei^.ues  avant  et  après  eux  des  froides  régions 
d^  la  Gélrmanie ,  et  même  toutes  les  peuplades 
lu^xciades,  répandues  de  nos  jours  encore  sur  le 
(^l)e,  quelle  que  puisse  être  d'ailleurs  leur  ori- 
gine (2). 

l-'Océan ,  vers  la  moitié  du  ix*  siècle  ,  fut  de 
nouveau  couvert  de  ces  flottes  aventureuses^ 
^  cette  époque ,  on  donna  généralement  et  sans 
^Btincti<m,  aux  barbares  qui  les  montaient,  le 
^om  de  Normands  (hommes  du  Nord). 

Lia  valeur  et  Thabileté  d'Egbert  forcèrent  en 
^35  des  envahisseurs  venus  du  Danemarck,  à  quit-^ 
^^^  les  côtes  de  TÂnglelerreque  la  rébellion  des 
wetons  leur  avait  livrées ,  et  à  chercher  un  re- 
fuge sur  leur  flotte.  Plus  tard  ,  Ethelwulf ,  fils 
d'Egbert ,  parviendra ,  par  une  opiniâtre  résis- 
^Uce,  à  décourager  ces  pirates  qui ,  pendant  dix 
^%  abandonneront  la  Bretagne  pour  y  reparaître 

(i)  Ungârd  ,  Hùt,  d'AngL,  T.  r%  chap.  2. 

(2)  «  On  pourrait  placer,  presque  toujours  à  côté  de  la 

«moiodre  assertion  de  Tacite  sur  les  Germains,  une  asser- 

»  tion  analogue  de  quelque  voyageur  ou  historien  moderne 

"  sur  quelqu*une  des  peuplades  de  barbares ,  aujourd'hui 

»  dispersées  sur  la  surface  du  globe  (*),  » 

•M.  Guizot,    iiiit.  de  la  civiL,  leç.  7,  p.  225. 
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en  851,  et  y  essuyer,  à  la  bataille  d^Okeleyj 
fameux  et  grand  revers  qui  leur  fera  respecta 
les  rivages  de  l'Angleterre  pour  tout  le  reste  i  " 
règne  d'Etelwulf(l). 

L'Espagne ,  livrée  au  fléau  qu'avait  vomi  V(^ 
rient,  et  qu'à  son  tour  nous  allons  bientôt stLJ 
vre  dans  son  développement  et  dans  sa  marclm 
redoutable ,  l'Espagne  voit  aussi  ses  côtes  infe^ 
tées  par  les  vaisseaux  des  barbares  du  Nord.  L^ 
terres  de  la  Corogne  sont  ravagées  par  euK 
mais  les  comtes  et  les  généraux  de  don  Ramirc 
roi  des  Asturies ,  étant  accourus  au  secours  d 
cette  province ,  leur  livrent  bataille  et  les  taml 
lent  en  pièces  :  la  flotte  dévastatrice  deviea^ 
en  grande  partie ,  la  proie  des  flammes  ;  peu  ^ 
navires  échappent  à  ce  désastre ,  et  pour  loag 
temps  les  côtes  septentrionales  de  l'Espag^i 
sont  délivrées  de  ces  funestes  irruptions. 

D'autres  Normands  attaquent  et  dévastent  1 
Portugal  :  Abdérame ,  roi  de  Cordoue ,  les  m^ 
en  pièces ,  et  va  lui-même  être  attaqué,  l'a^ 
née  suivante  (  845  ) ,  par  ces  bandes  furieuse^ 
qui  pilleront  et  ravageront  Cadix,  Medina-S^^ 
donia,  Alyésiras ,  jusqu'à  ce  que  le  grand  éch^ 
de  Tablada  les  rejette  sur  leurs  vaisseaux  et  L  ^ 

(2)  LiNGARD,  Hisu  d'AngL,  T.  !•',  chap.  OL  —  Eth 
wi>LP,de836à853. 
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ta^se  fuir  loin  des  côtes  qu'ils  venaient  de  désoler. 

des  barbares  ne  reparaîtront  plus  en  Espagne 

qui'en  859  (1);  battus  de  nouveau  en  Galice^  ils 

poYieront  m  Andalousie  le  fer  et  le  feu  ;  ils 

psi^seront  de  là  en  Afrique  et  aux  îles  de  la 

Kécliterranée ,  où  ils  commettront  les  mêmes 

eKcès. 

Tandis  que  l'Angleterre  et  l'Espagne  repous- 
^nt  avec  vigueur  les  attaques  des  brigands  du 
Nord  y  et  en  purgent  pour  long-temps  leur  ter- 
ritoire ,  nous  avons  vu  la  France ,  devenue  le 
^t^éâtre  de  discordes  intestines ,  offrir  une  proie 
plus  facile  à  la  cupidité  de  ces  bandes  dévasta- 
^l'ices.  Aux  flots  de  sang  français  dont  la  guerre 
^^vile,  dans  ses  fureurs ,  inonde  les  plaines  de 
^ontenatfj  viennent  se  joindre  les  massacres , 
^Bs  pillages ,  toutes  les  calamités  que  traîne  à 
^    suite  l'apparition  des  barbares  qui  pénè- 
^''^nt  en  France  par  les  embouchures  de  la 
*^oire  et  de  la  Seine.  Rouen,  la  Bretagne,  la 
*  o^raine  sont  dévastés  ;  les  hommes ,  les  fem- 
mes ,  les  filles ,  partagés  entre  les  envahisseurs, 
^^Ht  emmenés  en  esclavage.  On  vend  sur  une 
^^te  ce  que  l'on  a  pillé  sur  une  autre.  Tout  ce 
*^^tin,  en  tentant  la  cupidité  de  ceux  qui  n'ont 

(1)  Ferberas,  Histoire genvrnlv  (V Espagne,  IV  partie, 
^^*  âèclc ,  année  8^^  à  8^5. 
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point  encore  quitté  leurs  froides  retraites, 

sit  le  nombre  de  ces  forbans  dont  les  cbe^^ 

bardis  ont  pris  le  nom  de  Rois  de  la  mer. 

Bientôt  un  de  ces  chefs  y  à  qui  les  historien^ 
donnent  le  nom  de  Régnier,  va  remonter  1^ 
Seine  avec  cent  vingt  voiles.  Une  seconde  fois 
Rouen  sera  pillé;  il  envahira  et  brûlera  Paris. 
Cbarles-le-Ghauve  y  retranché  à  Saint^Denis  y 
avec  trop  peu  de  troupes  pour  oser  opposer 
la  résistance  y  achètera  (845)  honteasement 
retraite  des  Normands  au  moyen  de  quator^^ 
mille  marcs  d'or.  Sacrifice  honteux  qui ,  affi^i^ — 
blissant  pour  le  roi  les  ressources  de  la  défen»^^  ^ 
ne  fera  qu'augmenter  Taudace  des  pirates 
leurs  moyens  de  faire  la  guerre. 

Nous  approchons  du  moment  où  la  France 
sera  plus  qu'une  vaste  curée  pour  ces  avi 
envahisseurs  et  où  un  autre  descendant  de  Cha 
lemagne,  Pépin  y  roi  d'Aquitaine ,  s'unira  lâch 
ment  à  eux  pour  désoler  le  continent. 

Nous  venons  de  voir  les  Normands  aux  prise^^ 
en  Espagne  j  avec  les  sectateurs  de  l'islanûsni^  ^ 
que  le  fond  de  l'Arabie  et  les  rivages  africai 
avaient  jetés  sur  TEurope.  Déjà  nous  avons  d 
prononcer  le  nom  et  parler  des  sanglantes  eic^ 
rursious  de  ces  bandes  méridionales  du  tem 
de  Charles-Marlel ,  de  Pépin  el  de  Cbarlem: 
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gïào.  Jusqu'à  ce  jour  nous  avons  vu  ces  pirates 
<l^aster  les  lies  de  la  Méditerranée  sans  oser 
ôttcore  aborder  le  sol  de  Tltalie  ;  mais  l'Italie  va 
s'ofiErir  elle-même  à  la  cupidité  de  ces  redouta- 
N«s  corsaires  ;  leur  présence  dans  la  Péninsule 
^  devenir  sa  plaie  la  plus  dévorante  et  l'occa- 
sion  de  nobles  efforts  pour  quelques  uns  des  des- 
cendans  de  Gharlemagne.  Nous  allons  bientôt 
vc^ir  les  Maures  y  apparaître  sanglans,  gorgés 
de  rapines  et  de  meurtres ,  tantôt  vainqueurs, 
^ntôtvaincus^et  renaissant  toujours  alors  qu'on 
l^B  croit  anéantis. . .  Tout  est  bizarre  et  merveil- 
leux, mœurs,  caractère,  invasion,  marche, 
progrès  dans  ce  peuple  qui  marque  d'une  ma- 
nière si  fatale  et  si  brillante  à  la  fois  dans  l'his- 
^ire  de  ces  temps  reculés. 

L'empire  romain  existait  encore ,  et  sa  partie 
^Hîeidentale  était  dévastée  par  les  Huns,  les  Goths 
et  d'autres  peuples  nomades  du  Nord,  quand 
Mahomet  jeta,  dans  les  déserts  de  l'Arabie,  les 
'ondemens  de  la  religion  et  de  la  puissance  mu- 
sulmane. Deux  siècles  à  peine  avaient  passé  sur 
*^s  cendres  de  cet  habile  imposteur ,  que  déjà 
*^B  sectateurs  de  sa  croyance  étendaient  leur 
^^mination  sur  les  trois  Arabics,  i'Égypte,  la 
^yrie,  la  Perse,  la  Mésopotamie ,  Tile  de  Crète, 
^^Ule  la  côte  septentrionale  d'Afrique,  TEspa- 
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gne,  la  France  méridionale ,  et  avaient  mèm^ 
porté  le  fer  et  la  dévastation  jusque  dans  le^ 
plaines  de  la  Bourgogne  et  de  la  Champagne. 

Les  victoires  de  Charles-Martel  avaient  délivré^ 
la  France  de  ces  flots  de  barbares  ;  mais  leur» 
défaites  et  leurs  sanglantes  disoordes ,  tout  em. 
les  affaiblissant,  ne  les  avaient  pas  anéantis T 
Peuple  étrange ,  fanatique  pour  la  foi  religieus» 
aussi  bien  que  pour  la  conquête  ;  austère  et  vo- 
luptueux à  la  fois  comme  son  prophète;  gêné — 
reux  et  cruel  comme  lui  ;  hospitalier  et  se  gor — 
géant  de  rapines  ;  ami  de  la  poésie ,  passionna 
pour  les  arts  et  livrant  aux  flammes  les  livre 
précieux  amoncelés  y  depuis  des  siècles  j  dans  le- 
dépôts  de  la  science  humaine.  Dans  ces  temp^ 
de  gloire  et  de  conquêtes ,  il  passa  sur  VEntof^ 
comme  un  de  ces  brillans  météores  qui  éclai- 
rent un  moment,  qui  éblouissent  et  qui  laissera t 
après  eux  des  ruines. 

Tels  furent  les  Arabes  en  Europe  ;  et  tandis 
qu'ils  la  ravageaient,  cette  pauvre  Europe,  tandi=^ 
qu'ils  la  disputaient  aux  barbares  des  régiot*^ 
nordiques,  d'autres  Arabes  faisaient,  en  Asi^  ^ 
revivre  l'âge  d'or  sous  la  race  des  Abasside^  ' 
vainqueurs  des  grossiers  Ommiades  ;  Giaf&r  ft>^' 
dait  Bagdad  ;  Al-Raschild  rendait  sa  cour  l'a^i*^ 
des  sciences  et  des  arts ,  bannis  depuis  \ot^^ 
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temps  du  reste  de  l'univers ,  et  aidait  Charle- 
JB'ks^^e  à  les  ressusciter  en  Occident  :  sans  lui  le 
gE'suid  roi  les  eût  vainement  évoqués  sur  leur 
t^^dobe. . . .  Â  Âl-Raschild  succédait  Mammon  son 
fil^9  le  plus  juste  j  le  plus  généreux  des  princes 
^pMX  aient  occupé  le  tr6ne  des  califes.  Les  mœurs 
tesis  musulmans  d'Asie  contractaient,  sous  la  race 
ftfc^Qsside  j  une  douceur  y  une  aménité  qui  en  fai- 
B^m^Qt  le  peuple  le  plus  hospitalier  et  le  plus 
gi&Hiéreux  de  la  terre. 

^nsi  j  cet  âge  que  la  férocité  et  les  dévasta- 
tions des  Arabes  rendirent  si  calamiteux  pour 
TRurope ,  fut ,  grâce  aux  Arabes  j  l'âge  le  plus 
b^ffliUy  le  plus  glorieux  pour  l'Orient. 

Bisons-le  toutefois  pour  être  juste  :  des  mo- 

u^tjumens  empreints  de  poésie ,  de  grandeur  et 

inélégance  attestent  qu'en  Europe  tout  ne  fut 

pc^  dévastation  et  barbarie  sous  la  domination 

4b  ce  peuple  extraordinaire.  Fatigué  de  ses  de- 

Œieures  d'un  jour  sous  tous  les  climats  de  la  terre, 

J  ^,  lui  aussi,  voulu  que  sa  civilisation  prît 

place  parmi  les  civilisations  européennes,  et 

Vi'il  en  restât  d'éclatans  vestiges ,  même  parmi 

les  peuples  de  la  chrétienté.  La  Sicile,  l'Italie, 

*^  lûidi  de  la  France  conservent  quelques  unes 

^^  Ces  brillantes  traces  dont  l'Afrique  et  l'Asie 

^ï^t  couvertes  ;  la  mosquée  de  Gordoue ,  la  gi- 
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ralda,  Talcaiar  de  Séville,  ralhambra  de  G 
nade  sont  encore  de  merveilleax  et 
joyaux  pour  la  couronne  d'Espagne. 

La  noble  ambition  de  Charlemagne  n'a 
cherché  à  emprunter  aux  Arabes ,  pour  le  foir 
briller  sur  tout  rOccident  j  que  le  flambeau  d^ 
la  science   et  de  la  civilisation. .. .  Jadis,  1 
fils  de  Vitiza ,  dans  leur  ambition  aveugle ,  et  E 
comte  Julien  y  poussé  par  son  ressentiment  coim 
tre  Rodrigue ,  avaient  invoqué  le  fatal  secours  A 
leurs  armes  et  attiré  sur  TEspagne  j  leur  maM 
heureuse  patrie ,  la  dévastation  et  la  mort. 

Les  ducs  de  Bénévent  et  de  Saleme  vont  fadr 
contre  l'Italie  ce  que,  deux  cent  treize  ans  ava 
eux^  le  comte  Julien  et  ses  complices  avaie 
fait  contre  TEspagne. 

Jamais,  hormis  dans  les  premières  anné^^^"^ 
qui  suivirent  la  mort  du  brillant  Grimoald,  j 
mais  les  ducs  de  Bénévent  n'avaient  été  co 
plètement  soumis  à  la  domination  française  ; 
ils  n'eussent  pas  attendu,  pour  se  montrer  pi 
dociles,  le  moment  où  les  vicissitudes  de 
France  déchirée  et  morcelée  par  ses  prince 
envahie  et  ravagée  par  les  Normands ,  retenaie 
loin  d'eux  celui  qui  eût  eu  le  droit  de  leur  pa 
1er  en  niailro. 

Los  durs  ou  prinres  de  Salerno  avaient,  d« 


t 
t 
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puis  quelque  temps ,  acquis  une  non  moins 
grande  importance  y  et  nourrissaient  un  espoir 
égiaJ  de  secouer  Tautorité  des  descendans  de 
Gharlemagne. 

A  cette  époque  Radelchis{i)  était  duc  de  B^né- 
^^ewi;  Salerne  avait  pour  duc  Sigenulfe  (2).  Tous 
les  deux  étaient  animés,  Tun  contre  l'autre, 
d'uBe  haine  implacable,  et  se  faisaient,  depuis 
quelque  temps,  une  guerre  acharnée.  Lothaire, 
s'il  eût  été  moins  préoccupé  de  ses  propres  que- 
nelles en  deçà  des  Alpes ,  et  moins  affaibli  par 
ses  revers,  aurait  pu  profiter  de  cette  lutte 
pour  combattre  séparément  les  deux  ducs  ri- 
^^Ux ,  les  réduire  et  s'assurer  de  leur  complète 
^oxiinission.  Eh  bien!  cet  empereur  d'Occident, 
^^  Toi  d'Italie ,  ce  petit-fils  de  Charlemagne ,  ne 
*ut  pas  même  appelé ,  comme  arbitre,  pour  ter- 
'^itier  ce  différend  élevé  dans  son  empire.  Ra- 
^^Ichis  et  Sigenulfe ,  après  avoir  épuisé  toutes 
*^^  ressources  que  le  plus  aveugle  ressentiment 
Po\ivait  tirer  de  leur  propre  puissance,  tous  les 
^^\ix  à  la  tête  d'un  parti  également  décimé  et 
^ftaibli ,  tous  les  deux  animés  d'une  égale  fu- 

(."1)  Ou  Radelgùe  ,  el  Radclgario,  selon  MuratDri. 
.  C2j  Selon  quelques  historiens ,  entre  autres  Muratori  » 
*^<^<mulfe:  ce  prince  tenait»  sous  sa  loi,  Salerne,  Capoue^ 
^^Oei'cnza ,  Conta  et  Amalfi. 
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reur,  eurent  en  même  temps  la  pensée  fatale  j 
pour  ritalie  entière,  d'appeler  les  Sarrasins 3^ 
leur  aide ,  plutôt  que  de  recourir  au  souverairm 
arbitrage  d'un  prince  qu'ils  méprisaient  comm^ 
homme ,  et  dont  l'un  et  l'autre  se  plaisaient  k 
braver  l'autorité  comme  souverain.  Radelchi^ 
s'adresse  aux  mahométans  d'Afrique  ;  SigenulC^ 
à  ceux  d'Espagne.  Abderame  envoie  à  ce  der- 
nier un  corps  de  troupes  considérable.  Radel- 
chis  et  ses  auxiliaires ,  après  de  vaillans  efforts 
et  quelques  succès  balancés  dans  divers  com- 
bats 9  sont  complètement  défaits  sur  un  terraim 
marqué  par  un  grand  échec  de  la  vieille  Rome, 
et  qu'a  rendu  à  jamais  célèbre  l'aflEront  des 
fourches  caudines  (1).  Le  duc  de  Bénévent  perA 
dans  cette  sanglante  lutte  l'élite  de  son  armée-^ 
une  grande  étendue  de  pays  et  bon  nombre  d^ 
places  fortes.  Le  général ,  chargé  par  Abdéram^ 
de  la  conduite  de  cette  expédition ,  se  nommai 
Alphonse  (2)  ;  d'où  il  y  a  lieu  de  croire,  observa 
Ferreras ,  que  c'était  quelque  seigneur  chrétiei 
qui  vivait  dans  les  états  du  roi  deCordoue.  Âinsk  ? 
des  princes  chrétiens  appelèrent ,  et  un  générî^-^ 
chrétien  conduisit  en  Italie  ces  hordes  de  n^' 


(1)  MuRATORi ,  Ann.  d'Itat.  »  T.  v  ,  pag.  8,  an.  845- 

(2)  HÙL  de  1/ ANONYME  DE  Cazin  ,  imprimée  par  P^' **' 
(jrim  et  cité  par  Ferreras  ,  Hist.  gêner.  tCEsp. 
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ans  depuis  si  long-^temps  la  désolation  de 
*élienté ,  et  qui  vinrent  assiéger,  sous  les 
de  Rome ,  le  souverain  pontife  du  catho- 
e. 

deux  princes  rivaux ,  pour  apaiser  la  soif 
ai  dévorait  leurs  dangereux  auxiliaires, 
t  d'abord  au  pillage ,  l'un ,  les  églises  de 
ent ,  l'autre ,  celles  de  Saleme  ;  et  quand 
ipouilles  ne  suffirent  plus  à  la  dévorante 
ï  des  Maures,  Sigenulfe  jeta  sa  meute  de 
res  sur  le  Mont-Cassin  (1),  ce  célèbre 
itère  que  tout  TOccident  vénérait  comme 
rce  de  la  perfection  religieuse.  Puis  on  se 
r  la  campagne  de  Rome  qui  fut  dévastée. . . 
86  de  Saint -Pierre  se  trouvait  à  cette 
e  hors  de  l'enceinte  des  murs  de  la  ville  : 


iQ  raconte  qu'un  première  tentative  avait  été  faite 
Maures^  contre  ce  monastère  fameux;  mais  qu'un 
litteau ,  prodigieusement  enflé  par  une  inondation 
arrêta  leur  course ,  ce  que  les  moines  regardèrent 
on  miracle. 

lalfe  prit  soin  de  détromper  ces  bons  religieux,  et  de 
yover  que  la  protection  du  ciel  n'allait  pas  jusqu'à 
srver  du  pillage. 

dt  état  de  130  livres  d'or  et  de  865  livres  d'argent 
^dans  différentes  exactions  par  ce  duc,  en  croix , 
168,  vases  et  autres  ornemens  sacrés,  et  de  32,000 
M*  en  monnaie. 

ce  compte  n'est  pas  comprise  une  couronne  d'or  , 
*émeraudes,  estimée  plus  de  5,000  écus  d'or. 
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on  la  dépouilla  de  ses  reliques  et  de  ses  trésor^ 
les  plus  précieux. 

Le  pape  Grégoire  IV  occupait  encore ,  en  c^ 
moment^le  siège  pontifical.  Il  mourut  peu  de^ 
temps  après  cette  dévastation,  le  11  janvier d^ 
Tannée  844.  Le  chagrin  que  lui  firent  éprouver 
les  déprédations  des  Maures ,  appelés ,  conduit» 
et  soudoyés  par  des  princes  chrétiens,  avança 
peut-être  le  terme  de  sa  vie.  Peu  de  jours  après, 
le  27  du  même  mois ,  on  ordonna  pape  Tarchi- 
prêtre  Sergius,  sans  attendre  la  confirmation  de 
Tempereur. 

Lothaire ,  à  qui  un  moment  de  trêve  dans  lo 
Nord  laisse  le  loisir  de  jeter  un  regard  sur  c^ 
qui  se  passe  en  Italie,  s'alarme  de  la  douU^ 
atteinte  portée  à  ses  prérogatives  d'empereu*" 
d'Occident ,  d'un  côté  par  le  peuple  et  le  clergé 
de  Rome,  de  l'autre  par  les  ducs  de  Bénéveî^^ 
et  de  Salerne,  qui  ont  appelé  une  autre  inte^'^ 
vention  que  la  sienne  dans  leurs  différens.  Co*^^ 
fiant  au  temps  le  soin  de  lui  fournir  une  occ^'' 
sion  de  venger  le  premier  outrage  et  de  conjura 
le  danger  résultant,  pour  l'Italie,  delà  présen^^^ 
des  Maures  dans  cette  Péninsule,  il  cède  au  b^^ 
soin,  plus  facile  à  satisfaire,  de  protester  conl^^ 
ce  qui  s'est  fait  à  Rome,  et  il  demande  compte    ^ 
Sergius  de  cette  hâte  à  s'affranchir  des  usagée  ^ 
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asacrés  par  des  décrets  ^  des  conventions  et 
s  sennens  solennels,  enfin  de  cet  oubli  des 
érogatives  impériales. 

Quelquefois  on  se  rend  sciemment  coupable 
lue  illégalité  qu'on  sait  devoir  profiter  à  ce- 
i  qui  la  commet  :  puis  on  y  cherche  une  ex- 
ise ,  on  la  déplore,  on  la  désavoue  ;  en  atten- 
Uity  le  fait  n'en  est  pas  moins  accompli  et  dé- 
cent, par  la  suite,  un  précédent  qu'on  invoque 
ti  besoin.  Ce  n'est  pas  que  nous  prétendions  pe- 
titement qu'on  ait  eu  ces  arrière-pensées  à 
ome  en  consacrant  Sergius  sans  l'approbation 
^  l'empereur  (1)  ;  mais,  nous  devons  le  confes- 
'ï*,  notre  esprit  n'a  pu  se  défendre  de  ce  soup- 
^tà.  Voici ,  dans  tous  les  cas ,  les  raisons  et  les 
^cuses  que  les  envoyés  du  Saint-Siège  s'em- 
^essèrent  de  porter  au  pied  du  trône  impérial. 
Le  diacre  Jean,  dirent  ces  légats,  avait  ameuté 
populace  pour  disputer  la  tiare  à  Sergius. 
sa  voix,  des  mains  armées  avaient  enfoncé  les 
^rtes  du  palais  de  Latran  ;  l'Église  était  menacée 
B  tous  les  malheurs,  de  tous  les  scandales  d'un 

(i)  N'oublions  pas  que ,  dans  le  dernier  partage  de  Tem- 
ti  entre  les  fils  de  Louis  P%  on  avait  compris  expressé- 
i^Qt  la  ville  de  Rome  dans  le  lot  de  lA)thaire.  Y  aurait-il 
■^  de  témérité  à  présumer  qu'en  cette  occasion ,  les 
^^tnains  se  plurent  à  tirer  vengeance  d'un  acte  aussi  ou- 
^*^ement  attentatoire  à  leurs  prétentions  d'indépendance? 
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schisme ,  la  noblesse  se  réunit  aussitôt  en  arô- 
mes; elle  dispei'se  l'émeute,  et  Jean,  renfenné 
dans  une  étroite  prison,  est  heureux  encorede  ne 
pas  perdre  une  vie  que  lui  sauvent  les  pressantes^ 
sollicitations  de  Sergius.  Dans  le  trouble  amené 
par  ces  collisions ,  au  milieu  de  l'exaltation  gé- 
nérale et  dans  ce  péril  éminent  d'un  schisme, 
un  devoir  sacré  est  mis  en  oubli  :  on  consacre^ 
on  intronise  Sergius  sans  l'approbation  de  l'em- 
pereur ;  ce  fut  une  faute  sans  doute  :  Rome ,  le 
clergé  et ,  plus  que  tous ,  le  saint  pontife ,  bi 
déplorent  ;  mais  une  nécessité  pressante  fit  seule 
accomplir  ce  fait  que,  du  reste,  semblerait  jus- 
tifier, en  quelque  sorte ,  la  formule  du  serment 
prêté  par  le  pape  Etienne  et  ses  successeurs^ 
serment  libre  et  (wec  la  réserve  du  bien  public  et 
de  l'intérêt  commun.  Or,  ajoute-t-on,  l'intérêt 
commun,  le  bien  public,  avaient  exigé  cette  hâte 
extrême  dans  la  consécration  du  nouveau  pape. 
Lothaire  est  peu  satisfait  de  ces  explications 
de  Rome.  Des  rapports  lui  viennent  en  même 
temps,  sur  la  déplorable  gestion  des  agens  divers, 
à  qui ,  pendant  son  absence ,  a  été  confiée  l'ad- 
ministration des  provinces  du  royaume  lombard. 
Il  résulte,  de  ces  rapports,  que  tous  les  fonc- 
tionnaires,   soit  lombards,  soit  italiens,   soit 
francs ,  semblent  s'entendre  pour  détruire  en 
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d'années,  par  des  malversations  de  tous 
imreset  des  actes  multipliés  du  plus  brutal  des* 
tiame  j  tout  le  bien  qu'ont  fait  à  ces  contrées 
;  règnes  de  Pépin ,  de  Bernard  y  et  les  pre~ 
ares  années  de  la  royauté  de  Lothaire. 
Gomme  Charlemagne,  comme  Louis  P%  ce 
>iiarque  comprend  enCn  à  son  tour  tout  le 
ril  auquel  son  absence  prolongée  expose  la 
issance  des  Français  en  Italie.  Dans  Timpos- 
t^ilité  de  s'y  rendre  lui-même,  il  jette^  pour  le 
mbeur  de  la  Péninsule  y  son  regard  sur  Louis 
n  fils  aîné ,  que  nous  avons  vu,  le  jour  même 
^  n  naissance,  décoré,  par  son  aieul,  du  titre  de 
î  fU  Lombardie.  Drogon  y  évêque  de  Mets  et 
3^cle  de  l'empereur ,  accompagne  le  nouveau 
^marque  que  précèdent  au  delà  des  Alpes  des 
^^missaires  royaux  !  La  seule  apparition  de 
-^Hiis  II  met  un  terme  aux  abus  scandaleux  qui 
Nmillaient  l'administration  du  royaume  (1).  Par 
<pdques  actes  d'une  juste  rigueur,  et  pour 
^^^her  le  retour  d'aussi  honteux  désordres , 
<A  frappe  les  fonctionnaires  les  plus  compro- 
^)  cela  fait ,  le  fils  de  Lothaire  se  dirige  vers 
Rome. 

Si  l'on  en  croit  Anastase  ,  une  armée  nom- 

(*)  GiuUM ,  Storia  di  Milano^  ï,  i". 

T.  I.  •.>() 
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annaliste   l,  fait  entendre,  du  reste ,  que  Ta 
faire  se  termina  selon  les  vues  du  prince  Louis 
on  admit  Texcuse,  mais  au  moins  on  maintiim^ 
et  on  proclama  le  droit  de  Tempereur  (2)« 

Un  singulier  incident  marqua  cette  espèce  d^ 
procédure.  A  peine  la  validité  de  Télection  fut- 
elle  reconnue ,  que  le  pape  se  porta  juge  de  sec 
propres  juges.  Selon  Ânastase ,  tous  les  prélats 
qui  avaient  fait  partie  de  l'assemblée  furent  ré- 
primandés par  Sergius  pour  avoir  osé  se  rendre 
à  Rome  sans  lautorisation  du  Saint-Sîége.  Loc 
évéques,  d'abord  irrités  des  reproches  inat- 
tendus de  Sergius  y  se  reconnurent  coupables  wbm 
cet  étrange  chef  d'accusation.  Giulini  dit  qu*AiBr 
gilberto  fit  comme  ses  collègues  (3) ,  et  qu'il  s^ 
soumit  à  cette  censure. 

Le  fils  de  Lothaire  fut  sacré ,  le  25  du  moi^ 

{\)AnnaL,  Bertin,  cité  par  B.  B.,  Hist,  de  VEgL^ 
ann.  %ktx, 

(2)  Selon  quelques  historiens ,  ce  fut  à  cette  occasioiB 
que  Lothaire  fit  cette  célèbre  et  inutfle  ordonnance  pres- 
crivant qu*à  Tavenir ,  pour  éviter  les  séditioiis  trop  firi- 
quentes  à  Rome,  Le  pape  ne  serait  plus  élu  par  /^peuple. 
et  que  l'on  avertirait  l'empereur  de  la  vacance  du  Saint- 
Siège. 

(3)  PuRiCELLi.  —  Sassl  —  Giulini.  Nous  relevons  cette 
conduite  d*Angilberto  à  dessein,  quelques  auteurs  ayant  sans 
fondement  affirmé  que  ce  prélat  ne  voulut  pas ,  à  tort  ou 
à  raison,  se  reconnaître  en  faute,  qu'il  sépara  dès  œ  jour 
l'Eglise  milanaise  de  l'Eslise  romaine ,  et  conuneoça  u 
schisme  qui  aurait  duré  deux  siècles. 
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Ae  juin ,  roi  de  Lombardie  par  le  pape  qui  le 

couronna  (1)  et  le  cdgnit  de  Fépée  rople.  Louis 

^y^ut  demandé  le  serinent  des  Romains  en  sa 

<iualité  de  roi  de  Lombardie  9  le  pape  s'y  refusa 

t<^itnellement,  déclarant  qu'on  ne  le  prêterait 

<I^'à  l'empereur  Lothaire  :  distinction  juste  et 

^ifionnaUe  qui  ne  fit  que  mieux  établir  les  droits 

^^  Temperear*  Ce  serment,  qui  n'était  dû  qu'à 

'^thaire,  fut  prêté  dans  l'église  de  Saint-Pierre 

P^i^  le  pape ,  par  le  roi  Louis  II ,  par  les  prélats 

®'  seigneurs  de  tous  les  rangs,  tant  français 

9^«  lombards  et  romains ,  et  par  le  peuple. 

liOuis  se  rendit  ensuite  de  Rome  à  Pavie.  On 
^it  dater  l'époque  de  son  règne  du  jour  de  son 
^^iironnement  à  Rome  :  toutefois,  sans  qu'on 
Prisse  s'en  expliquer  le  motif,  les  actes  pu- 
blics, en  Lombardie,  ne  se  firent  en  son  nom 
^I^c  deux  ans  après,  en  846  (2).  Dans  cet  inter- 
^^^Ue  le  nom  de  Lothaire  y  fut  seul  mentionné. 


(1)  Giulini  et  Moratori  font  observer ,  ao  sujet  do  cou-* 

l'i^iuieiiient  de  Louis  dans  la  capitale  de  la  chrétienté,  qu'il 

^  résuhe  d'aucune  relation  contemporaine  et  authentique, 

<ÏQe  cette  sdennité  ait  été  renouvelée ,  soit  k  MOan ,  soit  \ 

l^aivie  :  les  métropolitains  de  Milan  élevèrent  plus  tard  cette 

fi^ention  et  voulurent,  eux  aussi,  ceindre  de  la  couronne 

te  front  des  rois  de  Lombardie ,  même  après  le  sacre  conféré 

1^  les  pontifes  romains.  Nous  les  verrons ,  dans  la  suite , 

&po8cr  de  cette  couronne  avant  et  malgré  le  Saint-Siège. 

^^1  GlULINL 
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Louis  II  était  encore  à  Rome  quand  il 
la  visite  de  Sigenulfe  j  que  nous  avons  vu  rencm.- 
porter  de  grands  avantages  de  guerre  sur  le  àvM^ 
de  Bénévent. 

Ce  que  Lothaire,  quoique  empereur,  msuis 
absmt^  n'avait  pu  obtenir  ni  de  ce  j^nce,  ni 
de  Radelchis ,  le  jeune  roi  de  Lombardie  y  pair 
sa  présence  dans  la  Péninsule  et  par  l'attitude 
menaçante  de  ses  troupes,  Tobtint  de  celui  des 
deux  rivaux  que  la  fortune  avait  favorisé. 

D'après  le  récit  d'Ërchemperto(l),  Guy,  duo 
de  Spoletti  (2),  beau-frère  de  Sigenulfe,  eC 
Français,  d'origine  ^  avait  promis  au  prince  d^ 
Salerne ,  dont  l'ambition  s'était  accrue  par  se» 
récentes  victoires ,  de  le  faire  investir  de  la  t(h 
talité  du  duché  de  Bénévent,  s'il  consentait  à 


(1)  ËRGHEMPERTLS^  HÙt. ,  Cap.    XVJUl.    —  iMuaATOIl, 

T.  Y,  page  15. 

(2)  11  résulte  d'une  pièce  autheDlique  citée  par  Adnen 
(le  Valois  ,  dans  ses  notes  sur  le  panégyrique  de  Bérenger. 
qu*un  prince  du  nom  de  Bérengcr ,  époux  d'HdléUiâe, 
fille  de  Tempereur  Lothaire  ,  était ,  à  la  date  de  cet  acte 
(  8^3  ) ,  depuis  six  ans,  duc  de  Spoiem.  «  Peut-être ,  dit 
»  Muratori,  existait-il  deux  duchés  de  Spoletti  :  riin  appelé 
»  proprement  de  Spoletti,  l'autre  de  Camerino.  Guy  afail 
»  probablement  le  premier  de  ces  duchés,  et  l'autre  le  te- 
«  cond.  »  C'étaient  deux  états  dans  le  même  état  :  ce  qn 
s'est  plusieurs  fois  reproduit  dans  le  duché  de  Spoletti  et  dans 
beaucoup  d'autres.  Il  ne  faut  pas  confondre  le  prince  Bé- 
renger  dont  il  vient  d'être  question  avec  les  Béreoger,  ducs 
de  Frioul ,  rivaux  et  ennemis  des  ducs  de  Spoletti 
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fs^y er  (  on  ne  dit  pas  si  c'est  au  roi  ou  à  Toffi- 
cieux  négociateur)  la  somme  de  cinquante  mille 
teuB  d'oF^  et  à  reconnaître  le  roi  de  Lombardie 
pour  son  souverain. 

Cujtis  tune  consiHo  consentiens,  ajoute  Er*- 
chemperto  y  Romam  adiit ,  aureos  tribuit ,  sa- 
^unientum  dédit  y  jusjurandum  accepit  :  nihil 
P^oficienSy  inanis  absceesit.  Ce  qui  y  selon  nous, 
veut  dire  que,  séduit  par  les  promesses  de  Guy, 
^igonulfe  s'achemina  vers  Rome,  paya  la  somme 
^^nvenue,  prêta  le  serment  y  reçut  {i)en  retour 
^  parole  royaley  et^  sans  autre  profit,  s'en  ré- 
suma les  mains  vides. 

Biais  que  signifiait  cette  parole  royale  qui  ne 
<l^>ait  être  que  la  simple  investiture  du  duché 
d^  Bénévent,  sans  le  secours  des  armées  lom- 
^rdes  et  françaises  pour  le  conquérir?  Or,  ce 
secours  était  devenu  nécessaire  à  Sigenulfe,  car 
^n  rival  avait  eu  le  temps  de  réparer  ses  pertes  ; 
Ui  renfort  de  Sarrasins  lui  était  venu  ;  le  nou- 
veau duc  de  Bénévent ,  paré  d'un  vain  titre, 


(1)  Nous  traduisons  dtmûsacramentinn  dédit,  jusjuran^ 
^««m  accepit, 

Muratori  traduit  ces  mots  par  :  diede  il  segreto,  prese 

**  giuramento,  Notre  interprétation  nous  paraît  pouvoii- 

^^e  motivée  par  l'assertion  d*Anastase,  qui  dil  que  Louis 

**^corda  au  prince  de  Salerne  ce  qu'il  était  venu  lui  de- 

viander. 
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œncontra  ,  dès  son  retour,  plus  d'obstacles     ^^ 
de  résistance  qu'il  ne  s'y  attendait,  Louis,  e^ 
se  rendant  au](  vœux  de  Sigenulfe ,  ne  fit  done^ 
qu'envenimer  la  haine  des  deux  princes  rivaux  : 
ce  qui,  dans  l'intérêt  de  la  domination  des 
Français,    pouvait  n'être  pas  une  faute.   La 
guerre  recommença  dans   le  Bénévent,  plus 
active,  plus  acharnée  que  jamais. 

En  attendant  les  résultats  de  cette  lutte 
nouvelle ,  qui  ne  pouvaient  que  profiter  à  sa 
cause ,  Louis  venait  de  faire  courber  sous  son 
autorité  le  front  d'un  de  ces  ducs  altiers ,  pre- 
nait acte  de  cet  hommage  à  la  souveraineté  de 
la  couronne  de  Lombardie,  et  préparait  la  voie 
qui ,  un  jour,  devait  conduire  ces  deux  grands 
ennemis  à  le  subir,  comme  arbitre  de  leurs  san- 
glans  démêlés. 

Ce  règne ,  comme  on  le  voit ,  a  un  brillant 
début.  En  peu  de  temps,  Louis  réprime  les  dé- 
sordres  de  l'administration  publique  en  Lom- 
bardie ;  un  duc  puissant ,  rebelle ,  victorieux , 
fléchit  le  genou  devant  Tautorité  royale  qu*il  ^^ 
trop  long-temps  bravée  ;  et  le  droit  des  empc  — 
reurs  crOccident,  d'intervenir  dans  la  conséctï^- 
tion  des  papes,   est  de  nouveau  reconnu    ^^ 
proclamé,  en  présence  du  jeune  roi,  parle  p*?^^- 
pie  romain,  par  le  rlcrgc  et  le  pape  lui-ménT»^^^* 
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Lies  ducs  de  Salerne  et  de  Bénévent  n'avaient 

s  été  les  seuls  j  dans  ces  temps  de  calamités^ 

suivre  l'exemple  du  comte  Julien  y  exemple 

uneste  qui  aura  plus  tard  d'autres  imitateurs 

a.«ore. 

£n  même  temps  que  Sigenulfe  et  Radelchis 
[^pelaient  l'intervention  des  Musulmans  en  Ita- 
^,  un  vieil  ambitieux  ^  première  cause  ou  pre- 
i^mer  prétexte  de  tous  les  maux  qui  avaient 
Madu  sur  l'empire  depuis  quelques  années  ^  le 
c^mte  Bernard^  regrettant  la  feveur  que  l'im* 
^xatrice  Judith  lui  avait  acquise  à  la  cour  de 
«unpereur  Louis,  cabalait  en  secret  pour  res- 
iàfMir  en  France  son  ancien  pouvoir  à  l'aide  des 
^^mes  auxiliaires  que  les  deux  ducs  italiens. 

Le  roi  Charles  trouvait  une  vive  opposition 
GUns  l'Aquitaine  et  la  Gaule  narbonnaise.   Le 
CMoftte  Bernard  se  ligue^  non  seulement  avec  les 
&l)elles,  mais  encore  avec  les  Sarrasins  qui 
oNilent  du  désir  de  ravager  de  nouveau  les 
OTres  de  France.   Charles  ^  feignant  de  tout 
vgnorer,  vient  en  personne  dans  le  Languedoc, 
ôt  convoque  les  États  près  de  Toulouse^  pour  se 
«relire  en  paisible  possession  des  provinces  ré- 
voltées. Suivant  une  vieille  chronique  manu- 
8cnte  d'Of/o  Ariherti ,   publiée  par  Baluze ,  lo 
^  de  Franco  v   mande  le  comte  Bernard ,  el 
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lui  fait  assurer  qu'il  peut  s'y  rendre  sans  aucui^  ^ 
crainte^ 

Bernard ,  qui  se  reconnaît  trop  &ible  pour  s^ 
maintenir  dans  l'indépendance  y  se  rend  au  mo- 
nastère de  Saint-Sernin  à  Toulouse ,  dans  le 
but  d'y  faire  sa  soumission.  Charles,  en  ce  mo- 
ment 9  sur  son  trône  j  se  lève  pour  l'embrasser. 
Le  duc  de  Septimanie  se  prosterne  à  genou  pour 
baiser  la  main  du  roi  qui ,  pendant  que  Ber-- 
nard  se  dispose  à  se  relever,  le  saisit  de  la  main 
gauche  et  tire  de  la  droite  un  poignard  qu'il  lui 
enfonce  dans  le  sân.  «  Malheur  à  toi  !  »  s'écrie  le 
farouche  monarque  tout  ensanglanté,  et  en  fou- 
lant aux  pieds  le  corps  du  duc  rebelle ,  a  Mal- 
»  heur  à  toi ,  qui  as  osé  souiller  le  lit  de  mon 
»  père  et  de  mon  seigneur  !  » 

D'après  la  même  chronique ,  Charles  aurait 
commis ,  dans  cet  acte  féroce ,  un  assassinat  et 
un  parricide ,  ses  traits  de  ressemblance  avec 
Bernard  trahissant  en  quelque  sorte  le  com- 
merce criminel  de  ce  duc  avec  l'impératrice 
Judith. 

D'autres  historiens  racontent  que  Bernard 
ayant  refusé  de  se  rendre  aux  États,  le  roi 
Charles  envoya  quelques  troupes  qui  se  saisi- 
rent (le  sa  personne,  l'emmenèrent  en  sa  pré- 
sence ,  et  que  ce  comte  rebelle  fut  condamné  à 
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mort  dans  l'assemblée  des  grands  du  royaume  (1). 
Tions  devons  ajouter  que  les  plus  habiles  his- 
tov*iens  n'ont  pas  fait  difficulté  d'admettre  y 
co:Bxme  la  plus  digne  de  foi ,  la  version  d'Odo 
d'wribertu 

lia  fin  tragique  du  comte  Bernard ,  bien  qu'é- 

iraJ^gère  au  cadre  que  nous  nous  sommes  tracée 

nous  a  paru  ne  pouvoir  être  passée  sous  silence^ 

après  le  rôle  qu'on  lui  a  vu  jouer  au  début  des 

troubles  qui  ont  si  tristement  agité  l'empire 

d'Occident. 

(1)  Lecointe.  —  Les  Annales  de  Saint-Bertin ,  citées 
par  Fermeras  ,  ann.  84(i. 
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•M  ctarMenD».  —  HaarMu*  dtfenld*,  -  U«a  IV 
■e*L—  Il  fortiOe  RomB.  —  HtfroUme  de  u  ddbnie 
HML— Uml*  Imbat  coinpIMeinMfL— S«M1*  ad 
n  Lomlwrdle.  —  L«tb«lre  l'anocte  k  l'autre.  — 
atmr  aiWIre  ealre  Slgennllb  et  lÉdrichl*.—  tt  it- 


—  Partie  des  Elsb  de  Lolbatre,  —  ATtnement 
I» IMo*  pMtIflcal.  -Sehbi]wd'ABaftMa.-nM« 

a  fa/WHc  Junna. 


iRTo  (i)  raconte  qu'on  parti  de  Sar- 
)uru  de  Sicile  au  premier  appel  du 
névent  et  débarqué  dans  les  Cala- 
u  de  se  porter  au  secours  de  Radet- 
bonçu  la  pensée  de  se  ménage  un 
int  éTénemeol,  dans  unedes  places 
itte  partie  de  la  Péninsule.  Bari  pa- 
à  servir  ce  dessein.  Potu/one,  gou- 
,  cette  place ,  avait  reçu  du  duc  de 

•ÊHtor.,  BsHTiNiAin,  (inn.  862). — Ercreh- 
».cq>>  20,  cité  par  HUHATORI,  T.  V,  p.  32. 
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Bénévenl  Tordre  de  donner  asile  aux  inûdèle^ 
dans  un  camp  j  hors  des  remparts ,  sur  le  bon 
de  la  mer.  Voyant  cela ,  les  Maures  se  déciden 
à  s'emparer  de  cette  ville  par  surprise  ou  d 
vive  force.  La  nuit  même  de  leur  arrivée ,  ils 
quittent  en  silence  le  camp  où  les  a  parqués  la 
juste  méfiance  de  Radelchis,  ils  s'approchent 
des  murailles  de  la  ville  et  en  font  le  tour  pour 
en  reconnaître  les  points  les  plus  vulnérables 
qu'ils  attaquent  à  Timproviste  ;  bientôt  maîtres 
de  quelques  issues,  ils  se  précipitent  tumultueu- 
sement dans  les  rues  de  Bari)  massacrent  une 
grande  partie  de  ses  habitans^  réduisent  le  reste 
en  esclavage  et  font  leur  repaire  de  cette  place 
fortifiée. . .  Ce  fut  sans  doute  à  cet  acte  d'hostilité 
de  la  part  de  barbares  qu'il  attendait  comm& 
auxiliaires,  queRâdelchis  dut  les  revers  qui  sUi — 
virent  leur  première  apparition  dahs  la  Péiiin — 
sule.  Vainement ,  par  ses  instances  et  ses  metia  — 
ces,  il  tenta  de  délivrer  Bari  de  la  présence  A^ 
ces  hôtes  dangereux.  Tout  ce  qu'il  en  obtint^  cr^ 
furent  quelques  secours  qui  l'aidèrent  à  pro- 
longer sa  fatale  lutte  contre  Sigenulfe. 

Mais  un  mal  immense  était  consommé;  1^ 
pied  des  Musulmans  avait  touché  le  sol  de  '» 
Péninsule;  leur  avarice  en  avait  entrevu  toiit€»s 
les  richesses  ;  une  ville  de  guerre  était  en  lo^r 
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K>UToir  et  allait  devenir  un  foyer  d'attraction, 
kn  point  de  ralliement  pour  d'autres  hordes  d'in- 
idèles*  Rome  et  lltalie  auraient  fini  par  tom- 
ber en  leur  pouvoir^  comme  l'Espagne  et  l' Afri- 
pie^  s'il  y  avait  eu  de  l'union  parmi  ces  conque-^ 
aAS  :  heureusement  leurs  divisions^  dès  les  pre- 
lûers  temps  de  leur  venue^  sauvèrent  la  cité  des 
pontifes  et  la  Péninsule  y  comme  les  fautes  des 
Carthaginois  sauvèrent  autrefois  la  vieille  capi- 
tale du  monde  romain. 

Des  bandes  nombreuses  de  Musulmans  ve- 
nus des  côtes  de  la  Sicile  en  846  y  pénétré- 
r^nit  de  nouveau  dans  la  Romagne  par  l'embou^ 
lîhure  du  Tibre.  Le  pays  était  encore  désert  par 
luite  des  ravages  qu'avaient  exercés  les  premiers 
HDivahisseurs.  Les  églises  de  Saint-^Pierrcl  et  de 
Îaint-Paul  furent  de  nouveau  pillées,  et  Rome^ 
^étroitement  assiégée,  était  au  moment  de  tom- 
ber aux  mains  de  ces  nouveaux  Vandales,  quand 
m  apprit  que  des  troupes,  expédiées  par  le  roi 
.^uis  II,  accouraient  pour  les  combattre. 

Les  Maures  se  portent  hardiment  au  devant 
le  leur  ennemi.  L'armée  lombarde  les  refoule 
l'abord  jusqu'à  Gaëte;  mais  les  Africains  ont 
Teint  cette  retraite  pour  attirer  les  troupes  du  roi 
Louis  dans  des  défilés  où  les  attend  leur  astuce. 
L'armée  chrétienne ,  attaquée  à  l'improviste  par 
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les  Maures  embusqués ,  est  mise  en  complet 
déroute  :  son  général  est  tué  ;  un  grand  nombn 
de  soldats  périssent  sur  place  ^  et  le  reste  eè 
été  peut-être  massacré  dans  sa  fuite  y  si  César 
(ils  de  Sergius,  duc  de  Naples  (1),  n'était  aiv 
couru  avec  des  renforts  au  secours  des  Lmi' 
bards.  Gé  nouveau  corps  de  troupes ,  tomban 
sur  les  derrières  des  Maures ,  les  contraint  i 
suspendre  leur  poursuite  acharnée.  Rome  es 
sauvée  par  cette  diversion  et  par  la  mésintdli 
gence  qui  se  met  aussitôt  dans  les  rangs  de 
Sarrasins.  Cette  expédition  j  qui ,  comme  le  dî 
Voltaire,  devait  être  une  conquête,  ne  fut  qu'uiM 
incursion  de  barbares^ 

Sur  ces  entrefaites ,  Sergius  II  mourut  (S) 
Léon  IV,  de  glorieuse  mémoire ,  fut  élevé  ai 
trône  pontifical.  Pour  ce  grand  pontife,  le  Saint 
Siège  fut  vraiment  un  trône  de  roi ,  et  la  tian 
devint  sur  son  front  un  puissant  diadème. 

Déjà  un  de  ses  prédécesseurs ,  Léon  III ,  avai 
formé  le  projet  de  bâtir  dans  Rome  une  seconde 
ville,  afin  d'enfermer  l'église  de  Saint-Pierri 
et  de  la  protéger  contre  les  attaques  des  Lom* 
bards.  Depuis,  les  Lombards,  sous  leurs  roii 
français ,  étaient  devenus  de  puissans  auxiliaire! 

(1)  MiiRATORi ,  Awi.  (lit.,  T.  V,  p.  19  et  suiv. 

(2)  Année  867. 
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pour  Rome,  et  c'était  contre  les  Musulmans  que 

L<^n  IV  avait  désormais  à  prémunir  la  capitale 

^  la  chrétienté.  Sans  attendre  le  retour  de  ces 

bordes  sauvages ,  et  pour  prévenir  de  nouveaux 

désastres,  le  grand  pontife  se  hâte  d'élever,  au- 

^^ir  de  la  basilique  du  Vatican  et  du  foubourg 

^<it  elle  fait  partie,  de  fortes  murailles  (1)  sur 

^^  premiers  fondemens  jetés  par  Léon  III  :  les 

^^sors  de  TÉglise,  les  secours  qu'il  doit  à  la 

''^^nificence  de  Lothaire  et  de  Louis  (2) ,  enfin 

^^^^  propres  richesses,  servent  à  l'exécution  de 

^rand  dessein* 

lÊcoutons  Voltaire  dans  l'hommage  que  ce  scep- 

e  écrivain  rend  à  un  pontife  de  Rome  (3)  : 

^(  Les  Musulmans  rennrent  bientôt  après, 

vec  une  armée  formidable  qui  semblait  de- 

"Voir  détruire  l'Italie  et  faire  une  bourgade 

^^~nahométane  de  la  capitale  du  christianisme. 

)>  Le  pape  Léon  IV,  prenant,  dans  ce  danger, 

•     Vine  antorité  que  les  généraux  de  l'empereur 

^    liothaire  semblaient  abandonner,  se  montra 

<1)  A  l'exemple  de  Léon  IV,  plusieui*s  évêques  cl  sel- 
K^^urs  d'itatie ,  autorisés  par  l'empereur ,  commencèrent 
^^>n  à  entourer  leurs  villes  de  remparts.  Milan  ne  fut  pas 
^  dernière  k  relever  ses  fortifications.  Giultnï,  T.  r', 
^ap.  IV,  ann.  Si\S, 

(2)  GlULlNI ,  idem, 

(S)  VoLTAHiE,  Esjt,  sur  l'Hist.  génrr,,  chap.  xxiv , 
^^  issance  musulmane,  ann.  8^8. 

T.  I.  27 
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»  digne  ^  en  défendant  Rome ,  d'y  commtiMie^ 
»  en  souverain. 

»  Il  avait  employé  les  richesses  de  l'Église  it 
»  réparer  les  murailles,  à  élever  des  tours,  à 
»  tendre  des  chaînes  sur  le  Tibre.  Il  arma  les 
»  milices  à  ses  dépens  j  engagea  les  habitans  de 
»  Naples  et  de  Gaëte  à  venir  défendre  les  c6tes 
»  et  le  port  d'Ostie,  sans  manquer  à  la  sage  prè- 
»  caution  de  prendre  d'eux  des  otages,  sachant 
»  bien  que  ceux  qui  sont  assez  puissans  pour 
»  nous  secourir,  le  sont  assez  pour  nous  nuire. 
»  H  visita  lui-même  tous  les  postes  et  reçut  les 
»  Sarrasins  à  leur  descente,  non  pas  en  équi- 
»  page  de  guerrier,  ainsi  qu'en  avait  usé  Gozli$L, 
»  évoque  de  Paris,  dans  une  occasion  encon 
»  plus  pressante,  mais  comme  un  pontife  qo 
»  exhortait  un  peuple  chrétien,  et  comme  u 
»  roi  qui  veillait  à  la  sûreté  de  ses  sujets. 
»  était  né  Romain.  Le  courage  des  premiers  â^ 
»  de  la  république  revivait  en  lui  dans  un  teir 
»  de  lâcheté  et  de  corruption,  tel  qu'un  < 
»  beaux  monumens  de  Tancienne  Rome  qu 
»  trouve  quelquefois  dans  les  ruines  de  la  i 
»  velle.  Son  courage  et  ses  soins  furent  se^ 
»  dés.  On  reçut  les  Sarrasins  courageusem< 
»  leur  descente,  et  la  tempête  ayant  dissr 
»  moitié  de  leurs  vaisseaux ,  une  partie  d 


LIVRE    IV.    —   CHAPITRE   l**'.  419 

»      <onquérans  échappés  au  naufrage  fut  mise  à 

n      la  chaîne.  Le  pape  rendit  sa  victoire  utile  exi 

«^      faisant  travailler  aux  fortifications  de  Rome 

»       les  mêmes  mains  qui  devaient  la  détruire  (1  ).  » 

Ceux  des  mahométans  qu'avait  dispersés  la 

t^Tnpête,  renforcés  par  la  venue  de  nouvelles 

bs^ndes  de  barbares,  se  rejettent  sur  le  Gari- 

g££4inoj  entre  Gaëte  et  Capoue  :  cette  contrée  est 

lÂ^ntôt  livrée  à  tous  les  genres  de  désastres.  Sur 

l^s  instantes  sollicitations  du  pape  y  Lothaire  or- 

à  oime  au  jeune  roi  d'Italie,  son  (ils,  de  marcher 

ï'^  i-même  contre  les  infidèles.  Louis,  à  la  této 

J  ^  ^ne  armée  lombarde ,  fond  sur  eux  comme  Té- 

^*^r,  les  surprend  par  son  impétueuse  attaque, 

ir  fait  éprouver  une  déroute  complète,  les  dis- 

Tse  et  les  rejette  loin  des  rivages  de  l'Italie  (2). 

Depuis  le  couronnement  de  Louis  comme  roi 

Lombardie,  les  abus  et  les  exactions  qui  écra- 

Sent  les  provinces  lombardes  avaient  cessé. 

'-*  ^e  sage  administration ,  dirigée  dans  les  voies 

_<i)Ce  ne  fut  qu'en  852,  après  quatre  ans  encore  de 
ins  etde  travaux»  que  la  vÂle  nouvelle  fut  complètement 
^^^lievée.  On  l'appela  du  nom  de  ses  fondateurs,  Cité 

(2)  GiULiNi,T.  r',  chap.  iv,  ann.  848.  — Muratoiu, 

^~    V.,  p.  24  et  suîv.  —  Beaucoup  d'historiens,  entre  au- 

^^^i3i  Barottius  s  Sigomus,  le  père  Pagi  ex  Léon  d'Osttc, 

l^r^teodent  à  tort  (comme  nous  semble  le  démontrer  Mu- 

^^^wi)  que  cette  eipédition  eut  lieu  en  851, 
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d'une  sévère  et  rigoureuse  justice ,  avait  rem- 
placé l'avide  et  brutale  oppression  des  nombreux 
gouverneurs ,  quelque  temps  enhardis  par  Tab 
sence  et  l'incurie  des  souverains.  La  Lombaidii 
respirait  après  tant  de  vicissitudes.  L'amour  e 
le  bonheur  de  ses  peuples  étaient  pour  Louis  h 
récompense  de  ses  nobles  efforts;  la  gloire 
après  la  défaite  des  Sarrasins  y  vint  jeter  soi 
éclat  sur  cette  jeune  couronne.  L'Europe  retenti 
d'un  aussi  brillant  triomphe ,  et^  Lothaire ,  fie 
des  succès  de  son  fils  y  se  hâta  de  l'associer  i 
l'empire  (1). 


(1)  GiULiNi,  T.  I",  lib.  IV.,  ann.  869. 

Cet  historien  fait  observer  toutefois  que  les  actes  oon 
temporains  ne  commencent  à  lui  donner  le  nom  d'empc 
reur  que  l*année  suivante ,  où  ce  jeune  et  glorieui  froa 
reçut  la  couronne  impériale  des  mains  non  moins  glorieuse 
de*  Léon  IV. 

Giulini  et  Muratori  font  mention  d'un  décret  puUié  Vm 
née  de  son  couronnement ,  par  le  nouvel  Auguste ,  et  dit 
de  la  royale  résidence  de  Marengo.  Dans  ce  décrel 
Louis  II  déclare ,  qu'après  avoir  pris  Tavis  et  obteaa  1 
consentement  de  la  diète  de  son  royaume,  il  a  fait  choix 
pour  épouse  ,  de  la  princesse  Angt'lberge ,  et  qu'il  hii  as 
signe  pour  dot ,  selon  la  coutume  des  Francs,  deux  paU 
qu'il  désigne.  L'historien  milanais,  à  propos  de  ce  décrel 
appelle  l'attention  sur  c^t  usage  des  Francs  de  doter  lev 
femmes ,  et  surtout  appuie  sur  le  consentement  préalM 
donné  par  la  diète  au  mariage  du  souverain. 

M  Comment  croire  maintenant ,  s'écrie  Giulini^  que  1 

»  royaume  d'Italie,  depuis  la  conquête  de  CharlemÀgM 

'  fut  héréditaire ,  «^t  que  le  choix  du  souverain  ne  fat  pi 

également  soumis  à  l'approbation  préalable  de  la  dièie  ? 
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De  toutes  parts  arrivent  au  jeune  empereur 

marques  de  sympathie ,  de  gratitude  et  de 

r^^spect.  La  morgue  des  ducs  les  plus  puissans 

s'^^^fiace  un  moment  devant  cette  jeune  et  rayon- 

as^nte  gloire  ;  les  ducs  Sigenulfe  et  Radelchis 

r^:Bdent  hommage  à  Louis  II  et  le  supplient  enlBn 

d*  ^tre  l'arbitre  de  leurs  trop  longues  discordes. 

L**^  jeune  empereur  fait,  entre  les  deux  rivaux  , 

un.  partage  nouveau  du  duché  de  Bénévent  (1), 

eC    parvient  ainsi  à  mettre  un  terme  à  cette  lutte 

f^^sieuse  qui,  par  Tappel  aux  Sarrasins,  avait  eu 

^^    devait  avoir  encore  de  si  falales  conséquen* 

<î«^  pour  l'Italie, 

Quelques  historiens  ont  voulu  entacher  la 
"Mémoire  de  Louis  II ,  par  le  récit  d'un  crime 
^'^aginaire  qu'ils  reportaient  à  celte  époque. 
*^î^ini  établit,  par  des  faits  et  des  rapprochemens 
^^  date,  le  peu  de  fondement  d'une  telle  accu-r 
^^l^'ion  que  combat  d'ailleurs  si  puissamment  le 
"^^^We  caractère  du  jeune  empereur. 

D'après  Muratori  et  quelques  autres  auteurs 
liens,  Louis  II,  dans  un  accès  de  jalousie, se 


Ci)  c;apou£,  qui ,  aTec  ses  dépendances .  échut  à  Sige- 

^^/e ,  secoua  peu  de  temps  après  le  joug  du  prince  de  Sa- 

^^"*"^ ,  et  s'érigea  eu  état  indépendant  des  deux  autres  :  ce 

^«ù  divisa  l'ancien  duché  de  fiénévcnt  en  trois  principautés, 

^voir:  de  Bénévent,  de  Salerne  et  de  Capoie.  —  (Wîî- 

^ATOKl). 
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serait  rendu  coupable,  en  851,  d'un  meurtre 8ur 
la  personne  de  Vépold  ou  Vépoldo ,  que  le  jeune 
empereur  avait  beaucoup  affectionné  et  cpi'il 
^vait  élevé  à  la  dignité  de  comte  da  palais. 
Louis  II  j  repentant  de  sa  faute ,  sdon  le  même 
récit  j  aurait  cherché  à  la  réparer  en  comblant 
de  bienfaits  les  iBls  de  sa  victime ,  auxquels  il 
aurait  donné,  pour  eux  et  leur  descatidance , 
les  duchés  de  Ligurie ,  de  Toscane ,  le  comté  de 
Modène  et  neuf  autres  fiefs  important.  Giulini 
fait  observer  que  le  duché  de  Liguriey  qui ,  dit 
cet  historien,  n^était  autre  que  la  Lombardie,  ne 
fut  que  iMcn  long- temps  après  héréditaire  ;  d'ail- 
leurs y  ajoute-t-il ,  il  existe  une  pièce  authen- 
tique trouvée  dans  le  monastère  de  Causaria , 
de  laquelle  il  résulte  que  Vépoldo  vivait  en  860 
et  jouissait ,  à  cette  époque ,  comme  comte  du 
palais,  de  la  faveur  de  Louis  IL 

La  victoire  remportée  par  ce  prince  en  848 
contre  les  Sarrasins,  n'avait  fait  que  les  éloigner 
pour  quelque  temps  du  sol  delltalie;  et  Bari 
continuait  à  être  occupé  par  un  parti  de  ces  for* 
bans  qui  ne  cessaient ,  par  leurs  irruptions ,  de 
désoler  les  contrées  les  plus  voisines  de  la  Mé- 
diterranée et  de  l'Adriatique. 

Louis  II   se  trouvait  à  Mantoué  quand  le  cri  i 
<lcs  provin<es  rhréliennes,  livrées  à  la  brulalt*^-^ 
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foreur  de  ces  brigands^  vint  de  nouveau  se  mêler 
aiJiiL  acclamations  joyeuses  4ont  l'entourait  tout 
^n  peujde  qui  lui  devait  une  ère  nouvelle  de 
cadme  et  de  prospérité.  La  Fouille ,  la  Calabre  j 
le  duché  de  Salerne  étaient  aux  abois  et  in- 
voquaient le  secoiirs  du  jeune  monarque. 

Louis  se  rendit  dans  le  duché  de  Bénévent  à 
1^  tète  d^une  armée  nombreuse  j  et  vint  enfin 
Boettape  le  siège  devant  Bari.  L'attaque  fut  vÎYe 
^t  la  résistance  non  moins  vigoureuse  ;  l'ardeur 
^  troupes  lombardes  semblait  enfin  approcher 
du  noble  but  de  tant  d'efforts  ;  déjà  les  machines 
d^  ^erre  avaient  ouvert  la  brèche,  et  I^uis 
^^it  ordonner  l'assaut  pour  la  nuit  suivante , 
^^nd  quelques  uns  de  ses  généraux  le  détour*, 
fièrent  de  ce  dessein ,  en  lui  représentant  cine 
l^  ville  renfermait  d'immenses  trésors  qui  devien- 
di^ient  la  proie  de  soldats  affirmés  de  pillage, 
*^  On  emportait  la  place  de  vive  force ,  et  qu'ij 
^^tait  plus  convenable  de  la  soumettre  par  ca- 
pitulation. Mais,  pendant  la  nuit,  les  Maures  se 
^^tèrent  de  combler  la  brèche,  d'élever  un  non- 
^^U  retranchement ,  et  on  les  vit  le  lendemaia 
*^^ver  leurs  ennemis  du  haut  de  leurs  remparts, 
^^    les  poursuivre  de  leurs  sarcasmes  sur  une 
^^^ssi  prudente  temporisation  (1).  Louis,  ajoute 

(t)  Erchemperto,  Ibid.,  ann.  852. 
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Ërchemperlo ,  à  qui  nous  empruntons  ce  récit, 
reconnut  j  mais  trop  tard  ^  la  faute  qu  on  venait 
de  lui  faire  commettre;  son  armée ^  harassée  de 
fatigue  j  décimée  par  le  feu  de  Tennemi  et  par 
les  privations  de  tous  genres,  avait  besoin  de 
repos;  un  renfort  promis  par  les  Capouans  n'ar- 
rivait pas  ;  les  Maures ,  d'un  jour  à  l'autre  y  pou- 
vaient recevoir  des  secours  :  le  jeune  empereur 
reprit  avec  son  armée  la  route  de  Lombardîe , 
triste  et  honteux  d'avoir  échoué  dans  une  entre- 
prise qui  semblait  lui  promettre  une  nouvelle 
occasion  de  gloire. 

D'un  autre  côté ,  les  Étals  de  Rome  essuyaient 
de  nouveaux  désastres  :  les  habitans  de  Cenium- 
celles ,  dont  les  murailles  étaient  ruinées ,  n'a- 
vaient plus  d'abri  contre  les  insultes  toujours 
renaissantes  des  Musulmans  ,  que  dans  les  fo- 
rêts et  sur  les  montagnes.  Le  cœur  de  Léon  IV 
s'émeut  au  spectacle  d'une  telle  misère;  le  saint 
pontife  se  porte  lui-même  au  milieu  de  cette 
population  fugitive  et  désolée  (1)  ;  nouveau  Moise 
dans  le  désert ,  il  ranime ,  par  sa  parole  inspirée 
du  ciel,  le  courage  abattu  de  ces  malheureux: 
et  Tinépuisable  charité  de  celui  qui  vient  de 
bâtir  la  cité  Léonine ,  fait  édifier  à  douze  milles 
de  Cenlumcelles ,  sur  un  mont  élevé  et  d'un 

(1)  A^ASTASK. 
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3s  difilcile,  une  ville  nouvelle  qu'il  nomme 

L«£oiH>LE.  Deux  ans  suffisent  au  grand  pontife 

po^jii-  mener  à  fin  cette  œuvre  d'une  magnifique 

clisiinté.  Ce  ne  fut  que  dans  la  suite  des  temps  ^ 

ci  cf  uand  les  côtes  d'Italie  n'euren tplus  à  craindre 

I^s  l)arbaresy  que  les  habitans  de  Léopole  j  trou- 

^^ot  cette  demeure  moins  commode  que  Tan- 

cienne,  retournèrent  à  Centumcelles  qui  prit , 

^^  là,  le  nom  de  Civita-Vecchia,  ville  neille. 

L'année  qui  suivit  la  dédicace  de  Léopole  fut 
ï^^arquée  par  le  concile  tenu  à  Pavie  (1),  et  que 
Présida  le  jeune  empereur  Louis  II  :  elle  le  fut 
^^rtout  par  la  mort  de  Léon  IV,  et  par  celle  de 
'-•^thaire. 

LK>thaire ,  avant  d'aller  rendre  le  dernier  et 
■'^doutable  compte  de  ses  crimes  comme  fils, 
^^^lïime  frère  et  comme  souverain,  descendit  du 
^''ôiie,  se  jeta  dans  le  monastère  de  Prumm, 
Pï*it  l'habit  monastique  et  mourut  six  jours  après 
^voir  fait  raser  ce  front  parricide  dont  le  con- 
^ct  avait  achevé  de  ternir  réclat  de  la  couronne 
^^  Charlemagne. 

(  1  )  Année  855.  On  chercha  dans  ce  concile  à  réprimer 
^^^  grand  nombre d*abus.  On  y  condamna,  entre  autres,  l*u- 
?%^  établi  par  plusieurs  seigneurs  laïques  d'appliquer,  sans 
*^  Consentement  des  évéques  ,  les  dîmes  levées  dans  leur 
^^rritoire,  à  leurs  oratoires  particuliers,  plutôt  qu'aux  égli- 
'^'^  fKiroissialcs. 
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Ce  prince ,  se  sentant  près  de  sa  fin ,  avait 
partagé  ses  États  entre  ses  trois  fils. 

Louis  conserva  l'Italie  supérieure  avec  le  titre 
d'empereur. 

Lothaire  eut  les  provinces  renfermées  entre 
le  Rhin  et  la  Moselle  qui  prirent  de  lui  le  nom 
de  (  Lottaringia  )  royaume  de  Lorraine. 

Charles  eut  la  Provence  jusqu'aux  environs 
de  Lyon. 

On  sentquele  roi  de  Lombardie  dut  être  peu  sa- 
tisfait de  ce  partage.  La  modération  de  ses  plain- 
tes, sur  lesquelles  nous  aurons  occasion  de  reve- 
nir, épargna  de  nouvelles  calamités  à  l'empire. 

La  succession  de  Léon  lY ,  dont  la  mort  avait . 
précédé  de  quelque  temps  celle  de  Lothaire, 
faillit  attirer  de  graves  désordres  dans  Rome ,  . 
et  fut  l'occasion  d'un  schisme  qui  eut  quelques^ 
mois  de  durée. 

Renoît,  Romain  de  naissance,  prétre-cardinaU 
de  l'Église  de  Sainte-CaUixte ,  d'une  piété  ausstf 
grande ,  aussi  sincère  que  son  humilité ,  priait, 
agenouillé  au  pied  de  l'autel  de  son  église, 
quand  le  peuple  et  les  prélats  vinrent  lui  annon-  - 
ver  qu'on  lui  avait  décerné  la  tiare.  «  Ne  me-s 
»  tirez  pas  de  mon  église,  s'écria-t-il,  les  larmes -^ 
»  aux  yeux ,  je  suis  incapable  de  soutenir  le  - 
»  poids  d'une  si  grande  dignité.  »  On  Tentralna 
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^^  l^alais  de  I^tran,  et  il  fut  installé  dans  la 
^'^^^ire  pontificale ,  aux  acclamations  de  la  foule 
^*'  ^es  prélats. 

X^thaire  vivait  encore:  la  paix  un  moment 
■"^t-^lie  dans  l'empire ,  la  gloire  récemment  fto- 
^^^ise  par  le  jeune  empereur  Louis  dont  les 
^^^i^urs  pouvaient  chaque  jour  devenir  plus  hé- 
^^^^saires  contre  les  Sarrasins ,  l'exemple  enfin 
procès  intenté  à  Sergius  II ,  rendirent  cette 
Téglise  de  Rome  plus  circonspecte  pour  la 
coKisécration  du  pape  ;  des  légats  furent  envdyés 
^^ix  deux  empereurs  pour  obtenir  la  confirma- 
tion (1)  de  l'élection  de  Benoît  III  (2).  Les  en- 
^ojés  trouvèrent  la  cour  de  Lothaire  prévenue 
^^ontre  le  nouveau  pontife  :  les  intrigues  d'un 
P'^^tre,  qu'avait  déjà  anathématisé  le  pape  Léon, 
P**évalurent  un  moment  contre  le  modeste  et 
^'^«•tueux  Benott.  Ce  prêtre ,  appelé  Anastase , 
^5^^  tenu  par  un  parti  turbulent  que  la  protec- 
des  Français  rendait  audacieux ,  s'était  em- 
du  palais  pontifical  pendant  que  les  envoyés 
^^    ^^enott  étaient  retenus  à  la  cour  impériale. 
^^-^ ••liaire ,  un  pied  dans  la  tombe,  eut  peur  de 
^^^^  tinuer  à  soutenir  un  schismatique  contre  le- 
^^^1  toute  l'Ëglise  s'insurgeait.  Privé  de  ce  se- 


C  X  )  Anas  T. ,  le  bibiiot. ,  In  vità  pap.  Bened.  lli. 
^^)  Hisf.  de  l'Egf.,  par  B.  B.,  T.  iv,  p.  ^06,  ami. 
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cours  puissant^  Anaslase  fut^  comme  naguère 
le  diacre  Jean ,  chassé  du  palais  des  pontifes  : 
on  y  ramena  triomphalement  Benoit  qui  y  reçut 
le  sacre  solennel  avec  l'agrément  des  deux  em- 
pereurs, le  lendemain  du  jour  de  la  mort  de 
Lothaire  (1). 

On  voit,  par  les  faits  que  nous  venons  de 
rapporter  et  les  dates  précises  que  nous  y  rat- 
tachons y  quel  cas  nous  avons  fait  du  conte  ab- 
surde et  scandaleux ,  exploité  par  les  ennemis 
de  l'église  de  Rome,  sur  la  prétendue  papesse 
Jeanne.  Fable  honteuse  que  l'on  ose  à  peine 
rappeler  aujourd'hui,  et  qui,  malgré  les  efforts 
des  ministres  de  Wiclef ,  de  Luther  et  de  Cal* 
vin ,  est  tombée  sous  les  coups  de  la  raison  et  - 
surtout  du  ridicule. 

Il  s'est  trouvé  des  hommes  qui ,  sur  quelques^a 
mots  obscurs  d'un  manuscrit  tronqué  de  Maria — 
nus  y  ont  afQrmé,  dans  de  longs  mémoires,  que^ 
le  siège  de  Rome  fut,  entre  Léon  lY  et  Benoît  III,  ^ 
occupé  par  une  femme.  Il  n'est  pas  un  détail  de£ 
ce  conte  qui  ne  trahisse  la  plus  dégoûtante  haines 
(M)ntre  le  Saint-Siège.  Cette  fable,  propagée  par* 
le  chef  des  kussitesj  combattue,  anéantie  par* 
Baroniusj  le  père  Labbé  et  même  par  Blondel^^- 

\\)  GILLLM.  —  Mlratori,  29  sept.  855, 
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^^^^-**  ministre  protestant  qu'il  était,  n*a  ren- 
^^^'■^tré  que  le  dédain  auprès  de  la  plupart  de  nos 
F^"îlo8ophes  rationalistes  du  xviii*  siècle,  qui 
"^ ^  se  fussent  point  fait  faute  d'une  pareille  arme 
itre  rËglise  romaine,  si  cette  arme  eût  été  de 
à  porter  quelques  blessures  sérieuses. 
"Soyons  le  tissu  délicat  et  ingénieux  de  ce 
^^OBnnan,  quelque  peu  dégagé  de  ses  innombrables 
'^' 5^  Mêlantes. 

^u  commencement  du  ix^  siècle ,  les  Saxons, 
^vftl>jugués  par  Charlemagne,  ayant  embrassé  le 
^l^ristianisme,  plusieurs  sa  vans  hommes  pas- 
r  €nt  d'Angleterre  en  Allemagne  pour  instruire 
nouveaux  convertis.  Parmi  ces  savans  était 
prêtre  :  on  n'en  dit  pas  le  nom.  Ce  prêtre 
^^€Mit  enlevé  une  femme.  Arrivée  près  de  Mayence, 
'^  femme  mit  au  monde  une  fille  qui  reçut  le 
•^^>imde  Jeanne;  d'autres  l'appellent  Agnès;  se- 
quelques  uns  elle  fut  appelée  Gilberte  ou 
'bertej  ou  Gerbergue^  et,  selon  d'autres  en- 
'e,  Isabelle,  Juste,  Marguerite,  Dorothée, 
Ita,  etc.,  etc.  Cette  fille,  douée  d'une  grande 
luté ,  montra  dès  l'âge  le  plus  tendre  un  génie 
(Dérieur  et  un  goût  décidé  pour  les  hautes 
»  #^nces  (1).  Elle  n'avait  pas  encore  atteint  l'âge 

(  J)  Hisf.  de  la  Paprssk  .Ieanink,  imprimée  a  Im  Haye 
1758.  2  vol.  in-12. 
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de  douze  ans  y  qu'elle  inspira  une  passion  vio- 
lente à  laquelle  son  jeune  cœur  ne  put  être  in 
sensible.  Elle  quitte  le  toit  paternel  y  prend  de 
habits  d'homme,  et,  sous  la  conduite  de  soi 
amant  qui  nécessairement  est  un  moine  y  dl 
se  rend  en  pays  étranger  pour  y  suivre  les  école 
des  sciences» 

Quelques  auteurs  la  font  étudier  long-temf 
dans  l'abbaye  de  Fulde  où  s'était  clottré  se 
amant;  l'envoient  de  là,  on  ne  sait  pour  q[ui 
motif,  en  Angleterre  où  elle  continue  ses  étudec 
lui  font  repasser  le  détroit ,  toujours  en  compfl 
gnie  de  son  amant  tonsuré ,  et  la  coiffent  d 
bonnet  de  docteur  à  l'Université  de  Paris.  13 
peu  plus  tôt ,  un  peu  plus  tard ,  les  auteurs  I 
conduisent  tous  à  Athènes ,  et  lui  font  suivre 
toujours  de  concert  avec  son  séducteur,  les  coui 
des  Académies  qui ,  remarquons-le  bien ,  a 
rapport  des  historiens  les  plus  accrédités,  avaiei 
été  détruites  dans  cette  ville  dès  le  v'  siècle (1 
Mais ,  n'importe ,  poursuivons  : 

La  jeune  et  belle  fugitive  prit  le  nom  de  Jea 
r Anglais,  quoique  née  en  Allemagne;  on  ri 
pond  à  cette  observation  qu'elle  était  d  origîn 
anglaise.  On  tait  le  nom  de  son  amant;   noii 

^1)  S^RKMIS,  Ep.    \'M'h 
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rons  toutefois  Tavoir  vu  désigner  quelque 
t^  sous  le  nom  d'AmiisiuSé 
^ean  l'Anglais,  dans  un  séjour  de  quelques 
à  Athènes ,  fit  de  merveilleux  progrès  dans 
belles-lettres 9  les  arts  libéraux,  l'histcnre 
pir^ofane  ^  les  sciences  humaines  et  particulière^ 
la  philosophie ,  grandes  et  sublimes  choses 
j  nous  l'avons  dit ,  ne  s'y  enseignaient  plus 
mis  près  de  quatre  siècles.  Tous  ceux  qui  en- 
tr€}Ê.ient  en  dispute  scientifique  ou  conversaient 
pa^wnilièremeni  ai^ec  elle  ^  admiraient  la  facilité 
fyxsr   plutôt  la  dùinité  de  son  esprit. 

Mais,  hélas!  triomphe  de  Tintelligence  et  joie 
du  cœur,  tout  cela  en  un  seul  être ,  c'était  trop 

pour  ici  bas L'amant  mourut  :  Jeanne  quitta 

la  Grèce ,  s'en  vint  à  Rome  étudier  la  théologie^ 
et    singulièrement  favorisée  par  la  malencon- 
treuse coutume  adoptée  dès  lors  en  Occident,  de 
se  raser  le  menton ,  elle  eut ,  en  avançant  en 
^S^  y  moins  de  difficulté  à  cacher  son  sexe.  Bien- 
^*  elle  se  mit  à  enseigner  dans  les  écoles  pu- 
diques :  on  vit  briller  en  elle  tant  de  savoir,  de 
subtilité  et  de  bonne  grâce  qu'elle  passa  pour 
^'^  des  plus  doctes  hommes  de  son  siècle  :  l'bcm- 
'^^^eté  de  ses  manières,  la  modestie  de  ses  dis- 
^^^^i^s  ,  la  régularité  de  ses  mœurs,  sa  dévotion 
^<>s  bonnes  œuvres,  étaient  en  exemple  à  tout 
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le  monde,  et  reluisaient  comme  une  lumiè^ 
devant  les  hommes  (1).  Certes,  elle  dut  être  bii 
vive  y  bien  éclatante  j  cette  lumière  :  car  voi 
que  Léon  lY  meurt ,  et  que  cardinaux ,  prélat 
noblesse  et  peuple  de  Rome  y  les  yeux  fascin< 
par  les  rayons  de  c^t  astre  éblouissant,  porten 
par  acclamations  unanimes ,  au  palais  du  Val 
<!an  y  le  docte  professeur,  sans  se  douter  quV 
élève  une  femme  au  siège  pontifical. 

Mais  ici  se  rencontre  une  grave  difficult 
Voilà  que  cette  Jeanne,  Dorothée,  Isabelle,  (qu 
nom  lui  donnerons-nous?),  née  au  commenc 
ment  du  ix"^  siècle ,  et  fille  d'un  prêtre  rat^isseu 
aurait  remplacé  sous  Charlemagne ,  en  Tann 
810,  Léon  III,  au  trône  de  Saint-Pierre  (2);  d'à 
très  disent  en  816,  deux  ans  après  la  mort  i 
Tempereur.  11  en  est ,  comme  nous  l'avons  di 
qui  la  font  venir  après  Léon  IV  et  avant  Benoit  II 
savoir  :  les  uns  en  853 ,  d'autres  on  854  ;  que 
ques  écrivains  plus  versés  dans  la  chronologie 
reportent  la  mort  de  Léon  IV  et  l'avènement  ( 
leur  héroïne  à  855. 

Nous  en  trouvons  aussi  qui  la  font  succéd< 
à  Benoit  III  ;  quelques  retardataires  ne  nous 

(1)  Malesius,  cité  dans  l'Hist,  de  In  Papesse,  Mîtk 
de  l.a  Haye,  1758  ,  'l\  i",  |)age  18. 
^2)  KMiKLHrsn  S- 


LIVRE   IV.   CHAPITRE    1''.  433 

WH>ntrent  que  SOUS  Tempirc  de  Charles  III,  tantôt 

^1^   880  y  tantôt  en  883  ;  enfin  des  tralneurs  la 

i^eittorquent  au  règne  d^Arnould  ou  Amolphe , 

^^i^s  Van  896.  La  marge  est  grande,  commeon  le 

voit .  Pour  sortir  d'embarras  entre  les  deux  points 

extrêmes,  810  et  896,  prenons  le  terme  moyen 

^^  ces  deux  époques ,  et  nous  tombons  tout  juste 

^  <^ette  année  853 ,  adoptée  par  l'éditeur  de  La 

"^ye  et  par  le  plus  grand  nombre  des  propaga- 

^^^Ts  de  cette  fable.  Cela  est  judicieux;  on  ne 

'^ï^ait  pas  mieux  sous  les  habiles  équilibristes 

^^   notre  heureuse  époque. 

IMais  Léon  IV  n'est  mort  qu'en  855  !  N'est-ce 
q^tie  cela?  Messieurs  les  hussites  le  tuent  en  853 
^t  la  question  est  tranchée. 

>^oilà  donc  Jeanne  souverain  pontife  ;  la  voilà 
can^férant  les  saints  ordres,  faisant  prêtres  et 
diiacres,  ordonnant  évèques  et  abbés,  chantant 
messes,  consacrant  temples  et  autels ,  adminis- 
trant sacremens ,  présentant  ses  pieds  pour  être 
baisés,  et  faisant  toutes  les  autres  choses  que 
tes  papes  de  Rome  ont  habitué  de  faire  (1). 

L'étude  et  la  pauvreté  avaient  tenu /eann^  dans 
"ne  conduite  honnête  et  réglée.  Le  commen- 
^^emerit  de  son  pontificat  s'otxiit  ressenti  de  ces 

(*)      DUHAILLAN,  cité  par  notn*  éditeur  de  La  Haye, 
•  ""-    page  2(x. 

T.  I.  -28 
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louables  habitudes  ;  mais  la  richesse,  laite  oui 
les  délices  de  la  papauté  et  les  ^uggestioM 
DIABLE  (1),  la  plongèrent  dans  rintempéraii 
Un  familier,  à  qui  il  était  indispensable ,  p 
nos  historiens ,  de  donner  la  double  qualité 
chapelain  et  de  cardinal,  fut  le  confident 
secret  de  Jeanne  et  devint  l'amant  de  l'héroi 
Il  survint  de  ce  coupable  commerce  de  gra 
conséquences.  Un  beau  jour,  ou  plutôt  une  b 
nuit ,  Tesprit  malin  (  or,  notons  que  notre  1 
torien ,  esprit  fort ,  croit  au  diable  et  à  ses  ; 
pari  tiens),  Tesprit  malin,  disons-nous,  sef 
sente  à  Jeanne  et  lui  dit  : 

tt  0  vous ,  pape ,  qui  êtes  le  père  des  pèr 
»  vous  devez  découvrir  au  monde ,  par  vo 
»  accouchement,  que  vous  êtes  une  papes. 
»  c'est  pourquoi  je  vous  emporterai  en  corps 
»  en  âme ,  aûn  que  vous  soyez  avec  moi  (2j 
Grande  fut  la  terreur  de  Jeanne  ;  repentante 
son  péché ,  elle  songeait  à  s'imposer  quelc 
rude  pénitence,  quand  un  ange,  nous  dit 
même  historien  (3),  qui  croit  probablement  a 

(1)  BocGATius  Bergamensis,  clté  par  le  même 

(2)  HisL  de  la  PAPESSE  Jeanne,  édition  de  La  Ha 
T.  i",  p.  33. — D'après  une  chronique  allemande .  —  C 
pidenense. 

(3)  T.  V\,  p.  33  et  suiv.  Il  cite  à  Tappui,  Blanc  et 
her  indulgent  :  Rom. 
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comme  au  diasle,  lui  fut  en(Wfé  de  là 

poL-w^^  de  Dieu,  pour  lui  offrir  l'alternaiitm  ou  de 

étemeUement  ou  d'être  confondue  en  public 

\nt  le  monde.  Jeanne  opta  pour  la  confusion 

6^  l'opprobre.  Opprobre  public  qui ,  lui  obtenant 

l^   rémission  de  sa  faute ,  devait  imprimer  une 

indélébile  à  l'Eglise  et  aux  pontifes  de 

te  !  Oh  t  l'ingénieuse  inspiration  du  cid  I 

Sur  ces  entrefaites,  vint  le  jour  des 

^^^^nne  partit  processionnellement  de  la 

q^^e  de  Saint-Pierre  pour  se  rendre  à  l'église  de 

^int-Jean-de-Latran  ;   elle  accoucha  sous  les 

^^l>it8  pontificaux  dans  la  rue  ;  mourut ,  selon 

^^^  uns,  au  même  instant,  et  fut  enterrée  le 

ff^^me  jour.  D'autres  racontent  qu'elle  fut  jetée 

^^ns  une  étroite  prison  ;  quelques  uns ,  qu'dle 

"^t  ignominieusement  chassée ,  et  qu'on  n'en- 

^*^dit  plus  parler  d'elle.  L'enfant ,  d'après  les 

^^s  ,  mourut  en  naissant  et  fut  enterré  avec  la 

^^re;  selon  d'autres,  on  le  fit  mourir.  Digne 

^^^clnsion  d'une  aussi  édifiante  histoire  ) 

Il  reste  à  nous  fixer  sur  la  durée  de  ce  ponti- 

Il  est  des  écrivains  qui  le  bornenl  à  un  an  et 

^^t  au  plus  à  deux.  Quelques  uns  lui  en  donnent 

^^is ,  quatre  et  cinq.  Volaterran  le  fait  d'onze 

^^s  huit  mois;  enfin  une  chronique  imprimée  à 
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Rome  en  1 476 ,  lui  donne  généreusement  dix 
neuf  ans  deux  mois  de  durée.  On  voit  que  pour 
4a  durée  du  pontificat  ^  comme  pour  l'époque  où 
il  peut  être  reporté  ^  aussi  bien  que  pour  les 
noms  que  reçut  Jean  l'Anglais  j  dans  sa  plus 
tendre  enfance ,  la  latitude  est  large,  et  qu*il 
n'y  a  que  l'embarras  du  choix. 

Notre  historien  de  La  Haye  fait,  pour  son 
compte,  siéger  la  papesse  deux  ans  un  mois,  o 
devançant  d'un  an ,  avec  une  incroyable  élasti 


cité ,  l'époque  de  la  mort  de  Léon  FV  et  en  re — 
culant  d'autant  la  consécration  de  Benott  III. 

Et  Ton  ajoute  que,  pour  perpétuer  le  souveniar 
de  l'infamie  de  Jeanne,  les  Romains  firent  éle — 
ver  une  statue  qui  la  représentait ,  sous  la  figura 
d'une  femme ,  en  habits  pontiGcaux ,  et  tenais 
son  enfant  entre  les  bras.  Et  l'on  dit  aussi  que^^ 
depuis  cet  accident,  les  papes,  en  se  rendant  d^ 
Vatican  à  Saint-Jean-de-Latran ,  ne  passèrent 
plus  par  la  rue  où  eut  lieu  ce  grand  scandale 
de  peur  d'en  renouveler  la  mémoire.  Ce  qui  es^ 
en  merveilleux  accord  avec   l'érection  d'un»^  j 
statue  commémoralive ,  Enfin  l'on  dit  encore  que?^" 
dans  le  but  de  prévenir  le  retour  d'une  auss 
déplorable  erreur,  lors  de  l'élection  et  de  1^ 
consécration  des  papes ,  on  eut  recours,  dans  1^ 
suite ,  à  «les  expédiens  dont  le  récit  nous  est  fai 


.11 
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p^r  rhistoricn  de  La  Haye  et  les  autorités  qu'il 
in^voque,  avec  une  effronterie  d'expressions  et 
u  n.  oynisme  de  détails  dignes  de  cette  ignomi- 
nieuse  invention. 

Rien  absurde  est  cette  fable  !  Qui  croirait  que^ 

dt;ii-2int  quelques  siècles ,  la  malice  perverse  de 

<^er  t^ins  hommes  l'imposa  à  la  crédule  ignorance 

des    peuples  y  et  que  des  gens  de  conscience  et 

de    savoir  se  crurent  obligés  de  descendre  se* 

neu  sèment  dans  l'arène  pour  briser  cette  arme 

q^e    Ton  brandissait  contre  l'Église  de  Rome  ! 

^n  vit  même ,  comme  nous  l'avons  dit ,  se  mêler 

^  cette  lutte ,  dans  le  seul  intérêt  de  la  vérité , 

^'^  partisan  de  la  réforme  luthérienne ,  un  mi- 

'bistre  protestant ,  Blotidel. 

Long-temps  on  ût  observer,  aux  souteneurs 
^'^  cette  misérable  invention ,  toute  l'absurdité, 
^oute  l'incohérence  de  leurs  mille  récits.  On 
^^Ulait  du  bruit,  du  scandale,  de  rafllicticm 
P^Ur  l'Église  romaine;  tout  fut  en  rumeur  pen- 
^*^ixt  une  trop  longue  période  d'années. 

On  leur  opposa  l'histoire,  les  faits,  la  chro- 
nologie. L'histoire  mentait,  la  chronologie  mon- 
^*t^  :  les  faits  avaient  tort,  ils  mentaient. 
On  objecta  le  silence  d'Anaslase  sur  cette 
^^ange  aventure;  d'Ânastase,  ce  célèbre  bi- 
**oihécaire  de  l'Église  romaine,  écrivain  dû 
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IX*  siècle  y  historiographe  des  papes ,  secrétaires 
de  Léon  lY  et  de  quelques  uns  de  ses  successeurs. 

Ils  répondaient  qu'Ânastase  ne  vivait  [Aus  ài 

cette  époque  ! Confondus  sur  ce  point  par 

l'autorité  de  l'histoire,  ils  affirmaient  qu'Anas- 
tase n'était  pas  l'auteur  de  la  vie  des  papes... 
Convaincus  encore  d'erreur,  ils  s'écriaient  har- 
diment :  «  Qui  vous  dit  qu'Ânastase  n'ait  pai 
parlé  de  la  papesse  ? 

— Les  écrits ,  les  manuscrits  de  cet  historien. 

—  Les  manuscrits  !  On  les  a  torturés ,  tron- 
qués! 

—  Non  seulement  le  silence  d'Ânastase  vois 
accuse ,  leur  disait-on  ;  mais  des  faits  articule 
dans  ses  écrits  excluent  l'existence  de  vote 
Jeanne. 

—  Des  faits I  des  faits!  dites  des  intercalls 
lions  frauduleuses,  des  additions  mensongères.* 
Telle  était  leur  réponse. 

Si  on  leur  citait  les  autres  écrivains  du  ix*  si^ 
clc ,  ceux  du  x"^  et  du  xi''  qui  ne  parlent  p^ 
plus  qu'Anastase  de  la  fabuleuse  héroine  :  «  Toc: 
ces  écrivains ,  s'écriaient-ils ,  étaient  pour  la  plu 
pari  de  lâches  adulateurs  et  de  complaisans  mi 
nistres  du  Saint-Siège ,  sur  lequel  ils  n'auraieifl 
l)as  osé  faire  rejaillir  une  aussi  grande  flétris 
sure.  )> 
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Et  Photius  ,  ce  fameux  schisma tique ,  cet 

dixlont  adversaire  de  la  primauté  de  l'évèque 
de  la  vieille  Rome ,  ce  patriarche  de  Constantin 
>^ople,  bafoué,  déposé,  anathématisé  parVÊglisê 
i'^>ttiaîne;  Photius  que  les  Romains  appelaient 
^ï^  dérision  le  patriarche-eunuque ,  Photius  n'a 
"^«îi  dit  de  votre  Jeanne  ! . . .  » 

Us  répliquaient  avec  un  grand  sérieux  :  «Vous 
J^gez  mal  Photius,  et  vous  interprétez  mal  son 
^^l^nce.  Cet  homme,  devenu  malgré  lui  patrîar- 
^^^  de  Constantinople ,   était  d'un  caractère 
''^cïp  modéré  et  d'un  esprit  trop  modeète  pour 
^^^^iiber  dans  aucun  emportement  déraisonfiabte, 
POMr  sacrifier  les  personnes  des  papes  et  la  di- 
ff'^^ité  de  l'Église  à  sa  passion  particulière  (1).  y> 
^^^ië  dire  après  un  tel  portrait  de  ce  céîèWe 
I^faotius ,  avec  qui  nous  ferons  bientôt  connais- 
sa^Bce,  et  qui,  selon  l'expression  triviale  mais 
éi:icrgîque  d'ALLATius ,  si  Voi^enture  de  la  pa- 
pesse était  arrivée ,  aurait  mieux  aimé  crevKr 
7**«  de  ne  la  pas  reprocher  à  l'Église  de  RorHe. 
fédifice  élevé  par  les  partisans  de  cette  fe- 
^'^  impure  s'écroulait  sous  les  coups  de  bélier 
î^^  lui  portait  la  double  autorité  de  la  raisoii  et 
<ies  faits  constatés  par  l'histoire.  Les  rahgs  de 

i^)  Hist,  delà  Pap.  Jeanne,  édilion  de  La  Haye.  T.  ii, 
"^*  part.,  pages  11  et  12. 


440  PREMIÈRE    ÉPOQIE- 

ces  insensés  s'éclaircissaient  de  jour  en  joai 
Un  privilège  de  l'abbaye  de  Corbie,  confiim 
par  le  pape  Benoit  III  au  commencement  de  se 
pontificat  9  et  peu  de  mois  après  la  mort  à 
Léon  IV 9  et  dont  l'authenticité  fut  y  malgré  h 
clameurs 9  incontestablement  établie,  vint  e 
aide  aux  actes  et  aux  faits  positifs  déjà  allégué 

Enfin,  on  produisit  une  lettre  d'Hincmai 
archevêque  de  Rheims,  au  pape  Nicolas  V 
successeur  de  Benoit  III.  Hincmar  y  dit  qu'c 
même  temps  que  l'empereur  Lothaire  ei 
voyait  ses  ambassadeurs  à  Rome  avec  une  lett 
pour  le  pape  Léon  IV,  il  expédia  (  lui ,  Hin* 
mar  )  des  émissaires  chargés  de  remettre  s 
même  pape  une  supplique  à  l'effet  d'obtenir 
confirmation  du  second  synode  de  Soissons 
avec  la  sanction  des  privilèges  du  primat 
du  diocèse  de  Rheims.  Pendant  que  tes  émf 
saires  étaient  en  chemin,  ajoute  la  lettre,  i 
apprirent  la  notwelle  de  h  mort  de  Léon  IV 
étant  arri\>és  à  Rome,  ils  trouvèrent  Benoit  dér^ 
sur  le  siège  pontifical ,  et  le  nouveau  pape  tf 
voya  à  Hincmar  le  privilège  demandé. 

On  le  voit ,  raulorité  dos  faits  ne  manqua  pi 
pour  anéantir  la  scandaleuse  invention  qui,  trc 
long-fenips,  avait  préoccupo  \o  peuple  oA  afflij 
rÉgliso.  ]jv  (lo}(oftl  puMir  fit  enfin  justice  ( 
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ce  grossier  amas  de  mensonges  et  d'immoralités 
qui  n'avait  pas  besoin ,  pour  s'écrouler ,  d'être 

combattu  par  la  parole  puissante  de  tant  de 

graves  écrivains. 


CHAPITRE  II. 


Il  n'est  pas  vraisemblublc  que  Léon  I\  ait  pensé  à  remettre  1*1.  ^"'^ 
sous  le  joug  de  Coustantinople.  —  Méfiance  des  empereurs  <^^   ,  j 
cident  à  cet  égard,  un  moment  motiTée.  —  Plaintes  de  Loi»f  ^ 
au  sujet  du  partage  de  l'empire.  —  Cette  iiyostice  lut  profit^'  " 
Affaiblissement  continu  de  la  royauté,  à  Tcxception  de  cell^  ^ 
Louis  II.  —  Nicolas  I",  pontife  romain.  —  Trois  fléaux  fon<J*"* 
sur  la  Lombardie.  ~  Froids  rigoureux.  —  Guerre  étrangère- 
Rébellion.  —  Louis  acquiert  de  nouveaux  droits  à  la  reconii*^' 
sance  dos  Lombards.  —  Amours  de  Lotbaire  et  de  Waldrade-  -" 
Colère  de  Louis  II  contre  Nicolas  !•*.  —  Excès  commis  par  »*5S 
troupes.  —  Terreur  superstitieuse  de  l'emperenr.  —  Il  s'ap**** 
et  quitte  Rome.  -  Inflexibilité  du  pape  à  l'égard  de  Lothaire.  — 
Autres  scandales  de  la  cour  de  Lorraine. 

—  /)<?  855  4865.  - 


((  Le  motif  qui  engagea  principalement 
»  thaire  à  faire  avant  sa  mort  le  partage  de  son 
»  empire,  »  dit  Puffendorff  (1),  «  fut  la  sédition 
»  qui  arriva  à  Rome  sous  Grégoire  FV.  Ce  pon- 
»  tife,  qui  travaillait  insensiblement  à  ren<ï** 
»  le  Saint-Siège  indépendant  d'une  autre  piii^' 
»  sance  que  la  sienne ,  avait  insinué  dans  1'^*' 
»  prit  des  peuples  qu'ils  ne  seraient  jamais  b^^'' 
»  reux  que  sous  la  domination  des  emper^^^^ 
»  grecs. 

l)  l)*apiTsdc  Htiss. .  Hist.  dWiicm. 
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ipe  i  en  formant  ce  projet  y  se  flattait 
lui  serait  pas  difficile  de  se  soustraire 
eu  à  la  domination  des  empereurs  de 
itinople  et  qu'il  deviendrait  sowferain 
le.  » 

^  était  mort  depuis  quinze  ans  y  quand 
le  suivit  dans  la  tombe.  Nous  ne  com- 
as comment  les  prétendues  trames  de 
I  pour  soustraire  Rome  à  la  domination 
auraient  pu  exercer  cette  influence  pos- 
tardive  sur  les  dernières  dispositions 
reur;  nous  ne  comprenons  pas  surtout 
Lothaire,  voyant  la  prépondérance  de 
d'Occident  menacée  en  Italie  ^  crut 
lieux  affermir  cette  prépondérance  en 
ant  son  empire ,  et  en  réduisant  les 
18  de  celui  de  ses  fils  qui  héritait  du 
opereur,  au  seul  royaume  de  Lom- 

Kis  les  cas ,  il  nous  semble  que  Tau- 
inand  aurait  dû  attribuer  la  détermi- 
Lothaire  à  ce  qui  se  serait  passé  sous 
»t  de  Léon  IV,  plutôt  qu'à  ses  griefs 
loins  fondés  contre  Grégoire. 
it,  Ânastase  raconte  que,  peu  de  temps 
nort  de  Léon  IV,  un  maître  de  la  gen- 
romaine,  du  nom  de  Daniel  ,  ayant 
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porté  des  plaintes  à  V empereur  Louis,  ce  wr^o- 
narque  vint  en  toute  hâte  à  Rome.  On  croit  €f  w« 
Daniel  fit  part  au  fils  de  Lothaire  de  quelqfir  ^^ 
rumeurs  répandues  à  Rome  sur  une  conspiratîc:::^^ 
secrète  qui,  sans  l'aveu  de  Léon  FV,  s'état  i' 
ourdie  à  la  faveur  des  troubles  qu'occasions  ~ 
naient  les  ravages  des  Sarrasins,  et  avait  pot*^ 
but  de  remettre  Rome  sous  la  domination  d^^ 
Grecs.  Soit  que  la  conspiration  ne  fût  qu'im»  -^ 
ginaire ,  soit  que  la  présence  de  l'empereur  Louî  ^ 
eût  imposé  aux  factieux,  Rome  ne  fut  poiim^ 
troublée.  Louis  ,  ajoute  Anastase,  ayant  ter — 
miné  l'affaire  qui  l'y  aidait  appelé,  repartit  pm^ 
la  Lombardie ,  et  peu  après  le  pape  Léon  sen^ 
dormit  dans  le  Seigneur.  Qu'à  cette  époque  le^ 
papes  aient  tenté ,  comme  dans  tous  les  temps , 
d'étendre  le  plus  possible  leur  influence  et  d'af- 
fermir leur  autorité  tant  spirituelle  que  tempo- 
relle ,  cela  n'est  pas  douteux ,  cela  n'est  pas  une 
question.  Mais  nous  repoussons  la  pensée  que 
Grégoire  ou  Léon  aient  pu  prendre  part  à  toutes 
les  trames  ourdies  contre  la  France.  Plus  que  ja- 
mais Rome  avait  besoin  de  secours  immédiats,  ef- 
ficaces. Où  aurait-elle  trouvé  plus  de  zèle,  un  dé- 
vouement plus  vrai ,  et  des  secours  plus  prompts 
qu'auprès  du  jeune  empereur  qui  occupait  le 
trône  de  Lombardie?  Des  mécontens  (oii  n'en  ren- 


LIVRE   IV.    —   CHAPITRE    II.  445 

tre-lron  pas?  )  peuvent  avoir  conspiré  à  Rome 
covutre  la  domination  française  ^  et  avmr  plaidé 
lai  €»U8e  de  la  cour  d'Orient  pour  cacher  d'au- 
tres vues  secrètes.  Peut-être,  pour  ne  pas  lais- 
ser se  refroidir  les  bonnes  dispositions  de  l'em- 
pereur Louis  II ,  la  politique  du  pape  Léon  IV 
se  sera-t-elle  assouplie  jusqu'à  laisser  entrevoir 
la  possibilité  d'un  retour  d'influence  pour  Con- 
stantinople  sur  les  affaires  de  la  Péninsule  ;  mais, 
nous  le  répétons ,  ce  que ,  malgré  l'assertion  de 
certains  écrivains ,  nous  ne  saurions  admettre, 
c'est  que  Léon  IV,  pas  plus  que  Grégoire,  ait 
pu  vouloir  sérieusement,  en  de  semblables  cir- 
constances ,  substituer  à  la  protection  généreuse 
^t  utile  des  empereurs  orthodoxes  d'Occident , 
le  lointain  et  stérile  patronage  de  la  cour  schis- 
©a tique  du  Bosphore.  L'ambition  est  bien  sou- 
vent aveugle  ^  il  est  vrai  ;  mais  elle  sait  quelque- 
fois ,  et  à  Rome  surtout ,  avoir  sa  clairvoyance 
et  sa  logique. 

Or,  voyons  ce  qui,  depuis  long-temps,  se 
passait  à  Constantinople  : 

Comme  un  arbre  à  la  sève  empoisonnée  qui , 

frappé  de  caducité  quoique  jeune  encore,  voit 

ses  branches  se  dessécher  ou  se  briser  au  vent 

de  la  tempête,  l'empire  fondé  par  Constantin 

menaçait  ruine  de  toutes  parts.   Il  ne  reslait 
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plus  rien  à  la  cour  du  Bosphore,  ni  en  àfirî^pie-  i 
ni  en  Syrie;  l' Asie-Mineure  lui  échappait  ttmt^ 
entière.  Ses  frontières  y  plus  resserrées  de  je«r 
en  jour,  étaient  désolées  vers  Forient  delaMer^ 
Noire  par  les  Sarrasins ,  et  du  côté  du  Danuh— 
par  des  hordes  de  Scythes ,  Abares  ou  BulgaroH 
qui  y  répandues  dans  les  belles  contrées  de  ■ 
Remanie,  menaçaient  de  tout  envahir  et  de  toiza 
ravager. 

Enveloppée  par  ce  réseau  redoutable  et 
jours  plus  menacée,  la  capitale  enhardi 
Taudace  de  ses  avides  ennemis  par  le  désord^^ 
et  les  crimes  dont  elle  était  depuis  long-tem^ 
le  théâtre. 

Le  sang  coulait  a  torrens  tantôt  pour  anéaià-i 
tir  le  culte  des  images,  tantôt  en  représailB.^ 
de  ces  cruautés ,  pour  venger ,  contre  les  im^ 
noclastes,  les  martyrs  de  l'orthodoxie.  L'arC^ 
fice  et  le  meurtre  ouvraient  les  voies  du  trôa^ 

Nous  avons  vu  Irène  assassiner  son  fils  poir-^ 
régner;  puis,  nous  l'avons  vue  dépossédée  elfe-^ 
même  et  reléguée  dans  l'île  de  Lesbos.  L'usur- 
pateur iVicépfeore,  en  butte,  pendant  un  règne 
de  huit  ans,  à  des  révoltes  et  à  des  conspirations 
incessantes  contre  sa  personne,  irrite  le  peuple 
et  l'armée  par  son  impiété ,  ses  rigueurs  et  son 
insatiable  avarice.  Engagé  témérairement  contre 
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l^s   Bulgares  ;  peu  secondé,  et,  selon  quelques 

bis  tenons  y  livré  par  ses  propres  troupes,  il 

U>niil)e  entre  les  mains  des  Scythes.  Son  corps 

&ert  de  pâture  aux  oiseaux  de  proie  y  et  le  roi 

Crumme  se  fait  une  coupe  de  son  crâne. 

Le  £sdble  Michel  Curopalate  ou  Rhangabé 
u^eurt  honteusement  conGné  dans  un  cloître  par 
L'éon  qui,  en  lui  ravissant  la  couronne,  fait 
prendre  l'habit  monastique  à  ses  deux  fils,  £m- 
^^aie  et  Ignace^  après  les  avoir  fait  mettre  tous 
^^nx  l|ors  d'état  d'avoir  de  la  postérité. 

Léon4' Arménien ,  brave  guerrier,  mais  impi- 
^<>yable  persécuteur  des  images,  est  assassiné 
4^ià8  sa  chapelle  pendant  qu'on  y  chantait  ma- 
l-^ues.  Son  corps  est  traîné  dans  les  rues  et  sur 
'^8  places  publiques.  Michelrle-BèguCy  condamné 
^  périr  pour  un  complot  contre  les  jours  de 
*^on ,  est  tiré  de  son  cachot  où  il  attendait  la 
^ort  ;  au  lieu  d'avoir  la  tète  tranchée ,  il  reçoit 
^^  pourpre  impériale  avant  que  d'être  délivré 
^^  ses  fers.  Le  nouvel  empereur  fait  subir  aux 
^Toig  fils  de  Léon  le  traitement  barbare  que  Léon 
avait  infligé  aux  enfans  de  Rhangabé. 

La  redoutable  révolte  de  Thomas  ensanglante 

le  règne  de  Michel.  Les  Sarrasins  que  Thomas 

appelle  à  son  aide ,  et  les  Bulgares ,  dont  Michel 

invoque  le  secours ,  dévastent  l'empire  ;  Ttle  de 
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Crète  reste  au  pouvoir  des  musulmans ,  et 
inhisond'EuphémitiSy  poursuivi  criminelle] 
par  ordre  de  l'empereur,  pour  avoir  enlevé  ui 
religieuse  9  leur  livre  la  Sicile  9  à  Texception  & 
Syracuse  et  de  Taormine. 

Théophile  j  fils  de  Michel-le-Bègue  j  est  pre^ 
que  le  seul  empereur  qui  succède  paisiblemei 
à  son  père ,  dans  la  longue  période  de  deux  si< 
clés  :  il  se  fait  le  sanglant  ennemi  des  image:^    , 
et  subit  de  terribles  échecs  contre  les  Sarrasim?;»  . 
Ce  prince,  apprenant ,  au  moment  où  sa  moir~t 
approche,  que  les  troupes  persanes  ont  pro- 
clamé empereur,  Théophobe,  son  beau-frère,  or- 
donne son  arrestation.  Théophobe  s'était  rencl"^^ 
lui-même  à  la  cour  deConstantinople,  pour  ré- 
signer un  dangereux  honneur  qu'il  n*avait  poîï*  ^ 
brigué.  Théophile ,  qui  se  voit  près  d'expirer,  *^^ 
qui  craint  que  ses  enfans  ne  soient  frustrés  J^ 
sa  couronne  par  Théophobe ,  fait  trancher  la  iè  ^^ 
de  son  beau-frère,  ordonne  qu'on  lui  apport^* 
cette  té  te,  la  contemple  et  meurt  en  disant  ' 
«/e  ne  suis  plus  Théophile,  mais  tu  n'es  plti-"^ 
»  Théophobe  (1).  » 

Pressée  dans  cette  voie  sanglante  de  forfait s^ 
et  d'atroce  barbarie ,  débordée  sur  toutes  s<?^ 

(l)  Pliffem)()RFF,  Inir,  à  rnisf.  de  rVm'r./W  vu,  lib- 
VII,  chap.  \ii. 
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TroKitières  par  d'innombrables  hordes  d'enva* 
liisseurs ,  mutilée ,  morcelée  sur  tous  les  points^ 
la  oour  du  Bosphore  était  encore  moins  en  me* 
sure  que  la  France  de  jeter  un  regard  ambitieux 
sut*  ses  anciennes  possessions  d'Italie  ;  et  l'Ita- 
lie y  de  son  côté ,  ne  pouvait  guère ,  dans  ses 
P^essans  périls ,  fonder  sur  elle  quelqu'espoir 
de  secours.  Disons-le,  toutefois ,  les  empereurs 
d'Occident  purent  concevoir  un  moment  quel- 
les inquiétudes. 

A  lamortdeThéophile,  l'impératrice,  sa veuve^ 
^'^ît  pris  en  mains ,  comme  régente  de  son  fils 
Michel  III,  âgé  de  trois  ans ,  les  rênes  de  l'em- 
pîre ,  pt ,  à  l'exemple  de  la  veuve  de  Léon ,  de 
*^  célèbre  Irène,  elle  avait  mis  sa  gloire  à  réta- 
Wîp  les  images.  Le  sang  coula  pour  ce  rétablis- 
^^ntient  comme  il  avait  coulé  pour  la  prohibition. 
^ï^e  procession  solennelle  fut  instituée  pour 
appeler  tous  les  ans  le  souvenir  de  cette  grande 
^cioire  obtenue  sur  une  hérésie  qui  comptait 
^Ht  vingt  ans  de  durée.  On  appela  cette  solen- 
*té  la  Fête  de  l'orthodoxie.  Rome,  on  le  con- 
fît, ne  put  qu'applaudir  à  ce  triomphe,  mais 
He  fut  que  passager.  La  politique  de  Théo- 
»*o  eut-elle  pour  but  secret  de  réparer  les  per- 
•  que  l'hérésie  de  Léon-r Isaurien  avait  en- 

tnées  pour  le  trône  d'Orient?  Le  triomphe 
T.  I,  29 
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des  iconoclastes  avait  été  la  première  cause 
la  perte  de  l'Italie  ;  la  ruine  de  cette  mémehérfi^- 
sie  devait-elle,  dans  l'esprit  de  Timpératric^    ^ 
comme  autrefois  l'avait  pensé  Irène,  ramener 
ces  belles  contrées  sous  la  puissance  de  Con^ — 
tantinople?  De  mystérieuses  intrigues,  de  secr< 
tes  intelligences ,  soigneusement  ménagées 
les  bords  du  Tibre ,  préparaient-elles  de  longi 
main  le  grand  événement  que  la  présence  d^ 
Louis  II  à  Rome  (it  avorter  ?  Le  fils  de  Lothai  re 
fut-il  aidé  dans  cette  victoire  par  les  nouveaux 
troubles  survenus  à  la  cour  du  Bosphore,  par 
l'exil  de  Théodora   et  par  le  règne  brutal  de 
son  fils  Michel,  dont  la  débauche  et  la  cynique 
licence  neutralisèrent  tout  ce  que  Texpérience 
et  le  zèle  de  Bardas  eussent  pu  amener  d'heu- 
reux résultats  pour  l'empire?  Tous  ces  douter 
peuvent  s'élever  ;  les  concevoir  est  chose  pli^^ 
aisée  que  les  résoudre....  Dans  tous  les  cas,  /^ 
rapport  de  Daniel  ne  put  que  vivement  impres^ 
sionner  Louis  IL 

Le  jeune  empereur  avait  d'autant  plus  d'in- 
térêt à  s'assurer  du  plus  ou  moins  de  fondement 
des  craintes  qu'on  lui  avait  inspirées  ;  il  lui  im> 
portait  d'autant  plus  de  faire  échouer  les  pro- 
jets  de  Théodora ,  s'ils  avaient  été  conçus  réel- 
lement, que  cette  Italie,  que  l'on  disait  con- 
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iroit^e  de  nouveau  par  Constantinople ,  était  le 
seol  héritage  que  lui  eût  laissé  son  père....  Sin- 
pliure  dérision  que  de  voir  la  couronne  impé- 
n^e  de  Gharlemagne  tomber^  un  demi-siècle 
api"ês  la  glorieuse  fondation  du  grand  empire 
d'Occident,  sur  le  front  d'un  simple  roi  de  Lom- 
hardie  1 

A^ussiy  le  jeune  empereur  avait-il  été  mécon- 
^^^t  du  partage  opéré  par  Lothaire.  L'Italie  était 
^  don  de  son  aieul  ;  il  pensait  avoir  le  droit 
de  venir  en  concurrence  avec  les  autres  princes 
^rtovingiens,  pour  le  partage  du  reste  des 
^tats  de  son  père.  Il  se  plaignit  ;  mais  trop  peu 
Puissant  pour  soutenir  ses  prétentions  les  armes 
^  la  main ,  ou  trop  sage  pour  ensanglanter  de 
'^uveau  l'empire  par  de  semblables  querelles , 
^  s'en  tint  à  des  remontrances  modérées  qui 
^^stèrent  sans  grand  résultat  (1). 

Peut-être  Louis  II  aurait-il  dû  s'applaudir  de 


(1)  Selon  de  vteiUes  annales ,  il  aurait  obtenu  *  de 
^^harles ,  roi  de  Provence,  son  frère ,  vers  l'année  859,  Ta- 
baodon  de  la  portion  du  royaume  attribuée  à  ce  dernier 
tu  delà  du  mont  Jura,  et  qui  comprenait  Genève^  Lau- 
same  et  5tan,  capitale  du  Valais ,  avec  leurs  évêchés  et 
leurs  monastères.  Mais ,  qu*était  cette  cession  auprès  de 
la  part  à  laquelle  il  croyait  devoir  prétendre?  Aussi,  le 
verrons-nous  plus  tard  renouveler  ses  doléances  et  ses  dé- 
marches. 

*  Ann.  Frane,^  RmiTiNrAffr.  —  Mwatori,  T.  t,  p.  Hô. 
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n'avoirpasàsoutenir  à  lui  seul  le  poids  du  scepi^ 
de  Gharlemagne.  Son  aieul  y  si  brillant  comnc^« 
roi  d' Aquitaine,  avait  plié  sous  le  fardeau ,  quanc 
la  couronne  du  fondateur  de  l'empire  d'Occiden  i 

vint  à  presser  son  front  trop  faible pouvait-iiF 

se  flatter  de  réussir  mieux  que  lui  y  mieux  qu^ 
Lothaire?...  Tels  sont  les  embarras  que  laissent 
après  eux  ces  grands  capitaines  dont  la  vaste 
ambition  n'est  pas  rassasiée  alors  même  qu'elle 
a  fait  courber  sous  le  joug  la  moitié  de  l'univers. 
La  mort  les  surprend  au  faîte  de  la  puissance  y 
rêvant  encore  gloire  et  nouvelles  conquêtes.  Ils 
meurent  :  une  caisse  de  marbre  ou  de  plomb 
renferme  cette  tête  qui  se  sentait  à  l'étroit  dans 
les  limites  du  plus  grand  empire  du  monde  :  1^ 
lourde  épée  du  conquérant  tombe  aux  mains  d^ 
quelque  débile  successeur  qui  la  laisse  cheoir  3 
terre ,  faute  de  la  pouvoir  tenir  ;  ou  bien  1^ 
pourpre  souveraine,  trop  immense  pour  les  ché^ 
tives  proportions  du  malheureux  héritier,  est 
mise  en  lambeaux  par  une  avide  meute  d'impuis- 
sans  compétiteurs. 

Nous  disons  que  Louis  II  appela  injuste  1^ 
partage  fait  par  son  père.  Qui  sait  si  à  cette  ii^" 
justice  le  jeune  empereur  ne  dut  pas  sa  gloire  ^ 
et  l'Italie  son  rqpos  et  son  salut.  Exempt  à^ 
soucis  que  lui  eût  attirés  l'empire  réel  d'Oc^^" 
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itj  l'esprit  plus  libre  dans  une  sphère  plus 
>ite,  Louis  put  doter  la  Lombardie  de  lois 
es  et  paternelles  9  et  surtout,  ce  qui  est  plus 
ieile  encore  que  de  faire  des  lois,  il  put 
lier  à  leur  exécution.  Sa  sollicitude  lutta  vic- 
ieusement contre  les  abus  que  l'assemblée 
Pftvie  avait  eu  pour  but  de  réprimer  :  le  mal 
il  immense,  les  habitudes  invétérées;  les 
ads  y  tant  séculiers  qu'ecclésiastiques,  deve- 
eut  difficiles  à  contenir  dans  les  bornes  du 
oir,  et  leur  puissance  allait  toujours  crois- 
t.  en  raison  inverse  de  l'afiaiblissement  de  la 
Bàuté. 

^«irtout  nous  avons  vu  les  évéques  se  faire 
es  des  rois  :  la  France ,  la  Germanie ,  vien- 
it  de  nous  offrir  le  triste  spectacle  de  monar- 
^  soumis  à  la  censure  des  prélats ,  déposés 
■^établis  par  eux.  Tandis  que  Vénillon ,  arche- 
[Ue  de  Sens ,  à  la  tête  de  quelques  évoques 
Meux,  déposait  Charles-le-Chauve ,  roi  de 
^nce ,  et  offrait  ces  dépouilles  royales  à  son 
Te  Louis  -le-Germanique  ,  d'autres  évoques 
Uiinaient  l'excommunication  contre  ce  der- 
^  roi  et  le  sommaient  de  subir  la  pénitence. 
iiis  résistait,  mais  sa  faiblesse  se  trahis- 
t  jusque  dans  sa  résistance ,  et  il  répondait 
avant  de  se  résigner  à  l'arrêt  prononcé,  il 
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avait  besoin  de  consulter  les  évoques  de 
royaume  (1). 

Charles-le-Chauve ,  de  son  c6té,  voulant  tireir 
vengeance  de  Vénillon  j  assemblait  un  concile  & 
Savonières  près  de  Toul.  La  ^  un  roi  de  France^ 
un  petit-fils  de  Gharlemagne  disait  humblement  r 

a  Jette  devais  pas  être  déposé  y  ou^  du  moins  ^ 
^  je  deuais  être  auparavant  jugé  par  les  M— 
»  ques  qui  m'oNT  donné  l'autorité  royale.  ïom- 
»  toujours  été  soumis  à  leur  correction  et  je  srn^ 
»  prêt  encore  à  m^y  soumettre.  »  Vénillon  échap- 
pait à  une  condamnation  en  se  réconciliant  avec^ 
le  prince  ;  et  les  évoques  du  concile ,  avant  d^ 
se  séparer^  s'obligeaient  ^  par  un  canon,  à  de — 
meurer  unis  pour  corriger  les  rois ,  les  grands  e  M 
le  peuple. 

Qu'eût  fait  Louis  au  milieu  de  ce  grand  chaos  ^ 
s'il  eût  été  dans  sa  mission  et  dans  son  devoi:^ 
de  rendre  l'ordre  et  le  calme  à  tout  l'empire  -^ 
et  de  tenir  chacun  dans  les  limites  de  ses  pré^ — " 
rogatives  et  de  ses  droits  ?  C'était  déjà  pour  to  ^ 
une  tâche  assez  difficile  que  de  contenir  1^ 
clergé  d'Italie,  qui  ne  pouvait  rester  témoin  iu^^ 
passible  d'un  tel  spectacle.  Louis  II ,  tantôt  pa^" 
ses  libéralités ,  tantôt  par  de  sévères  prohiba 

(1)  HiST.  GÉN.,^  abbé  Millot»  Ifûr.  ttiod.,  ir  époque. 
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^s ,  tempérait  le  mauvais  effet  de  ces  conta- 
tx%  exemples.  Il  ralentit  du  moins,  s'il  ne  put 
fréter  complètement ,  la  marche  du  mal  j  et 
c^e  ftit  qu'après  lui  que  le  clergé  de  Lombar- 
et  les  archevêques  de  Milan,  dépassant  l'or- 
^il  d'Angilberto  lui-même,  élevèrent  leurs 
entions  à  l'égal  de  celles  des  autres  prélats 
ta  chrétienté.  Il  est  vrai  que  ce  flot  d'ambi- 
:^  comprimé  fut  peut-être  plus  impétueux  et 
8  envahissant,  une  fois  affranchi  de  sa  digue, 
ku  dessus  de  ces  maîtres  des  rois  et  de  ces 
pensateurs  de  oouronnes ,  s'élevait  une  puis- 
se ,  juge  de  ces  mêmes  juges ,  et  maîtresse 
^ces  mêmes  maîtres.  Cette  puissance ,  c'était 
chaire  de  Saint-Pierre,  c'était  le  trône  du 
kican.  Benoit  III,  en  mourant ,  eut  pour  suc- 
»seur  Nicolas  V'j  dont  le  génie  puissant  et  in- 
lible  vint  donner  une  vigueur  nouvelle  et 
18  d'extension  encore  à  l'autorité  des  pontifes 
Qiains  (1) 

(1)  Voici  comment  parle  de  Nicolas  V  un  chroniqueur 
totmiporain  :  * 

•  Depuis  le  bienheureux  Grégoire,  nul  évêque,  élevé 
(ans  la  ville  de  Rome  sur  le  siège  épiscopal ,  ne  peut  lui 
Jtre  comparé.  //  régna  sur  les  rois  et  les  tyrans ,  et  les 
loumit  à  son  autorité,  comme  s'il  eût  été  le  maître  du 
monde.  Il  se  montra  humble ,  doux,  pieux  et  bienveillant 
mvers  les  évéques  et  les  prêtres  religieux ,  et  qui  obser- 

Chron,  de  Reginon,  ad.  ann.  868.—  Guizot,  Hist,  de  la  Civ,  T.  ii, 

n. 
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Cette  vaste  intelligence,  en  même  temp^ 
qu'elle  tenait  tête  à  Torage  soulevé  en  Orient  pai^ 
le  schisme  du  trop  fameux  Photius ,  avait  l'oa^ 
incessamment  ouvert  sur  toutes  les  fautes  d 
rois  d'Occident,  pour  saisir  la  plus  large  part  d 
débris  de  l'autorité  royale  que  ces  mêmes  fau 
amoncelaient  autour  des  trônes  y  et  livraient  i 
Tavidité  des  évoques  et  des  grands.  Cette  ten 


dance  du  Saint-Siège  devint  plus  que  jamais  ma. 
nifeste  sous  le  pontiûcat  de  Nicolas  1^\  Hais  di 
cette   constante  préoccupation  à  profiter  de 
fautes  d'une  puissance  rivale  ou  dont  on  cod 
teste  la  suprématie  ,  il  y  a  loin  à  de  lâches  ia 
trigues  ayant  pour  but  et  pour  fin  de  fomente 
la  révolte ,  les  trahisons  et  des  collisions  saa 
glantes  dans  Tcmpire.  Ce  reproche,  nous  la 
vons  repoussé  pour  Grégoire  IV ,  et  nous  D' 
l'aurions  pas  admis  davantage  pour  Nicolas  I*''  ^ 
s'il  s'était  reproduit  à  son  égard. 

L'empereur  Louis  II  fut  celui  des  souverain^^ 
d'Occident  qui  donna  le  moins  de  prise  à  oe  • 
esprit  d'envahissement  qui ,  de  plus  en  plus  — 
s'emparait  de  Rome. 

»»  vaieiil  les  précopies  du  Scigacur,  terrible  el  d'uue  f*^  — 

•  irèmc  rigueur  |X)ur  les  impies  el  ceux  qui  s'écarlai«»  • 

•  du  droii  chemin.  Tellement  qu'on  l'eût  pu  prendre  pM»  *" 

•  lin  autre  Elie  ,  ressuscité  de  nos  jours  à  la  voix  de  Di^*-  ■  - 
siufHi  en  corps ,  du  moins  en  esprit  el  en  vertu.  *> 
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f  ourquoi  faut-il  que ,  plus  tard,  ce  prince , 
doKàt  la  vie  est  si  belle  et  presque  sans  tache  j 
a>jaQmette  dans  sa  querelle  avec  Gharles-Ie- 
CliRauve ,  pour  Théritage  de  son  frère  Lothaire , 
la  faute  de  recourir  à  l'intervention  du  pape 
Adrien?  Démarche  imprudente  dont  un  éclair 
d*énergie  de  Charles-le-Chauve  fera  momen- 
tanément tourner  les  conséquences  à  la  confu- 
sion du  Saint-Siège,  qu'il  est  toujours  déplorable 
de  voir  compromettre  dans  sa  dignité  ;  démar- 
che d'autant  plus  inopportune  que  le  pontificat 
de  Nicolas  I"  venait  à  peine  de  finir,  et  qu'elle 
^Hd)lait  sanctionner  les  maximes  de  ce  pape 
P*vas  hardi  qu'aucun  de  ses  prédécesseurs. 

Clomment  Louis  II ,  roi  et  empereur,  put-il 
"^^ttre  en  oubli  que  Nicolas  I"  avait  plus  gour- 
''^^ndé  l'archevêque  Hincmar  pour  avoir  déposé 
**^^thade ,  évoque  de  Soissons,  que  l'évoque  Vé- 
*^^llon  et  ses  complices,  pour  avoir  osé  prononcer 
*^  déchéance  d'un  roi  de  France,  de  Charles- 
'^^Chauve?...  Mais  il  nous  reste  à  signaler  bien 
des  actes  méritoires  de  Louis  11 ,  avant  d'aborder 
'^  récit  des  événemens  qui  firent  commettre 
^^tte  faute  au  jeune  empereur. 

J^es  premières  années  qui  suivirent  la  mort 
"^  Lothaire,  furent,  comme  nous  l'avons  vu, 
^'^ployces  par  l'empereur  Louis    à    raffermir 
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l'ordre  et  le  règne  des  lois  dans  ses  Ëtats  don^l 
il  ne  recula  que  faiblement  les  limites  y  malgi       é 
ses  justes  sujets  de  plainte  contre  le  partage  dSC^e 
Thérédité  paternelle.  Il  fit  ployer  l'orgueil  d^He 
ses  grands ,  notamment  des  ducs  de  Bénéveir— it 
et  de  Salerne  :  il  maîtrisa  l'impatiente  ambitioi^n 
du  clergé  y  et  quoiqu'il  ne  combattit  enco^H-e 
qu'avec  des  chances  diverses  les  Sarrasins  q  ^^i 
infestaient  l'Italie,  il  avait  fait  de  la  Lombard^^  e, 
dès  ces  premières  années ,  la  suzeraine  protâ^<- 
trice ,  le  bouclier  de  toute  la  Péninsule. 

A  tous  ces  soins  vinrent  se  joindre  d'aut^T^es 
graves  sujets  de  préoccupation  pour  le  fils  ^e 
Lothaire. 

La  révolte ,  la  guerre  étrangère ,  l'intempé  :^i^ 
des  saisons  qui  quelquefois  pèse  sur  un  peuj^^^^ 
aussi  lourdement  qu'une  guerre,  fondent  tou^*^ 
à  la  fois  sur  la  Lombardie ,  et  fournissent^  ^ 
Louis  11  l'occasion  de  développer  une  infatigafc^'^ 
activité,  une  vigueur  de  résolution  peu  cocT'^' 
mune  et  un  ardent  amour  pour  ses  peuples. 

Les  auteurs  contemporains  (1)  racontent  qi]^^  " 
tomba  en  860  une  si  grande  quantité  de  nei  -?^ 
en  Italie,  que  les  routes  et  les  champs  en  fure^=^  ^^ 
encombrés  pendant  près  de  !a  moitié  de  Ta     '^' 

(1)  ANDREAS,  Fkesb\tkr.,  Cliron.  T.  I",  ann.,  860^ 
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née.  Daos  presque  toutes  les  localités  y  les  grains 
ensemencés  se  gelèrent  sous  les  sillons ,  aussi 
tnen  que  toutes  les  vignes  sur  les  coteaux.  Le  vin 
Biéme  gela  au  point ,  dit  l'historien  Andréas^ 
]u'on  dut  briser  les  vases  ou  les  cuves  qui  le 
xintenaient. 

he%  Annales  de  Fuldes{\)  ajoutent  que  la  mer 
Adriatique  fut  prise  aussi  par  la  glace  y  de  telle 
sorte  que  les  marchandises,  qui  d'ordinaire 
irrivaient  à  Venise  sur  des  vaisseaux  y  y  furent 
transportées  à  cette  époque  sur  des  chevaux  et 
ies  charrettes. 

La  misère  fut  grande  dans  tout  le  nord  de 
lltalie.  La  sage  administration  de  Louis  II  pré- 
vint les  troubles  qu'aurait  pu  amener  ce  désas- 
tre ,  et  son  inépuisable  munificence  répara  bien 
ies  maux. 

On  lit  dans  les  Annales  de  Metz  que  la  môme 
innée,  l'empereur  eut  à  soutenir  contre  les  Es- 


(1)  Mare  lomum  glaciali  ngore  ttà  comtrictum  est , 
m  tnercatores  qui  nunquàin  anteà  nisi  vecti  navigio,  titnc 
m  equis  quoque  et  carpentis  mercimonia  ferentes  Venetiam 
frequentarent. 

Muratori,  après  cette  citation,  ajoute:  * 

Qui  si  parla  delta  cita  Italica  di  Venezia,  la  cui  laguna 
anche  nelrigoroso  verno  del  1709  ,  talmente  agghiacciata 
ti  vide ,  che  su  pel  ghiaccio  dalle  carrette  e  da  i  cavalli 
conoerme  portarvi  le  mercatanzie ,  c  le  prat'isioni  del  vùto. 

*  MuEATOBi,  Ann.  li'ltaL,  T.  v.ann.  860. 
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clavons  une  guerre  qu'il  signala  par  d'édatanteG^ang-jo 

victoires  (1).  Les  anciennes  chroniques  italien -t- 

nes  ne  relatent  pas  ces  faits  sur  lesquels  Mura m- 

ton  lui-même  ne  jette  aucun  jour^  mais  qu'il  ne^i^^e 
dément  pas. 

Quant  à  la  rébellion  j  elle  fut  suscitée  par  uick  mvl 
homme  comblé  des  faveurs  de  Louis.  Ce  per- 
sonnage j  du  nom  à^ Hubert  y  oublieux  des  bien-j 
faits  reçus ,  traître  à  son  devoir  y  et  profitan  ^imsA 
des  embarras  suscités  à  Louis  par  les  Esclavons  ^st&j 
avait  fait  alliance  avec  les  Bourguignons  contre  ^^H^re 
l'empereur.  Louis  envoie  contre  cette  ligu^^ffi^^ 
Conrad  qui ,  à  la  tête  de  bonnes  troupes ,  tér^^"^ 
pond  à  la  confiance  de  son  maître.  Unebataill«^f  ^^ 
s'engage  ;  elle  est  terrible ,  sanglante  j  disputée  ^^^* 
mais  Hubert  est  tué  au  fort  de  l'action  ;  ses  trou-^:^'*"- 
pes  déconcertées  lâchent  pied  :  le  désordre  s»^^^  ^ 
met  dans  les  rangs  des  rebelles  dont  les  impC^^^ 
riaux  font  un  grand  carnage  (2). 

Ainsi ,  tandis  que  tous  les  monarques  autour  d»  M^^ 
lui  voyaient  leur  puissance  décroître ,  Louis  1  ^^''' 
affermissait  la  sienne ,  soit  par  la  gloire  de  se  -^"^^ 
armes,   malgré  quelques   insuccès  contre  le:  -^^^ 
Sarrasins ,  soit  par  les  nouveaux  titres  qu'il  ac^  '^'^ 

(i)  Pliinvia  beUa  strcnuissinia  gessit  (]^60)  adversù — 

Sclavortnn  geniem.  Ann.  franc.,  Mktenses. 
f2)  Mi'RATORi  ,  i4wi.  r/7r,anii.  860. 
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(piérait  chaque  jour  à  la  gratitude  et  à  raffec- 
tion  non  seulement  de  ses  sujets  lombards  y  mais 
encore  de  toute  l'Italie. 

Mais  quel  orage  impétueux^  inattendu  s'élève 
sur  Rome?  Pourquoi  l'empereur  Louis,  reve- 
nant du  royaume  de  Naples,  après  une  expédi- 
tion infructueuse  contre  les  Sarrasins ,  tourne- 
t-il  tout  à  coup  ses  armes  contre  le  Saint-Siège? 
Ses  troupes  commettent  les  plus  graves  excès  : 
le  sang  coule.  Rome  elle-même  est  menacée  de 
pillage  et  de  destruction  par  celui  qui  s'en  est 
constamment  montré  le  zélé  défenseur  ! 

La  cause  de  cette  colère  subite  de  Louis  II 
faisait  alors  grand  bruit  et  grand  scandale  dans 
le  monde.  Elle  préparait  à  la  papauté  un  grand 
triomphe ,  celui  de  voir  un  roi ,  descendant  de 
Gharlemagne,  venir  humblement ,  à  trois  cents 
lieues  de  la  capitale  de  ses  États ,  plaider  devant 
le  chef  de  l'Église  de  Rome ,  pour  conjurer  les 
foudres  que  le  Vatican  brandissait  sur  sa  royale 
tête.  Ce  roi ,  c'était  Lothaire,  fils  de  l'empereur 
de  ce  nom  et  frère  de  Ix)uis  II. 

De  bizarres  complications  ont  rendu  fameuse 
cette  aventure  dont  Lothaire  est  le  triste  héros. 
A  cet  intéressant  épisode  nous  rattacherons  plus 

(1)  GlULiNi.  —  MURATORI ,  anno  863. 
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tard  y  les  noms  retentissans  de  Berthe  y  d'Her 
mengarde  et  du  roi  Hugues. 

Lothaire  y  roi  de  Lorraine,  avait  épousé  Theu 
berge ,  fille  du  comte  Boson.  Dégoûté  de  cet 
princesse  après  une  année  de  mariage  y  et  aveu 
glé  par  le  frénétique  amour  que  lui  inspira 
Waldrade  y  sa  concubine  y  jeune  et  belle  femme 
au  cœur  faible  et  tendre,  à  Tàme  ardente  e= 
passionnée  y  il  répudie  Theutberge  qu'il  ose  a 
cuser  d'inceste  avec  son  frère.  La  malheureuse 
reine  est  d'abord  jitstifiée  par  Tépreuve  de  Fea 
bouillante  ;  bientôt  y  poussée  à  bout  par  les  m 
naces  y  les  mauvais  traitemens  et  la  crainte 
la  mort,  elle  s'avoue  coupable...  mais  elle 
l'était  pas ,  la  pauvre  femme  !  Son  aveu  ne  fi 
que  ce  cri  mensonger  de  la  douleur  et  du  d 
sespoir  qu'arrache  la  torture.  Le  mariage 
Lothaire  est  dissous  par  un  concile  de  huit  év 
ques  tenu  à  Aix-la-Chapelle.  On  renferme  Vi 
fortunée  Theutberge  dans  un  cloître,  et  Lothai 
épouse  Waldrade. 

Theutberge  parvient  à  s'échapper  de  sa  prise 
elle  cherche  un  refuge  à  la  cour  de  Charles- 
Chauve  et  implore  le  secours  du  souverain  po 
tife. 

La  loi  romaine ,  qui  permettait  le  divorce , 
qui  s'était  lonp-temps  maintenue  après  Consta. 
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tisTM.  ,  faiblissait  sous  la  loi  de  l'Ëglise  qui  veut^ 
et;  21  du  reste  raison  de  vouloir,  que  le  mariage 
somt  considéré  9  non  seulement  comme  le  plus 
iii:^;g)ortant  des  contrats  civils,  mais  encore  comme 
lien  sacramentel  et  indissoluble.  Mais  la  me- 
,  la  coercition  dussent-elles  servir  au  triom- 
pl^^  de  sa  volonté  et  du  bon  droit ,  sont  de  datt- 
es i*eux  moyens  pour  l'Église,  car  elles  ne  font 
<T^*enfanter  trop  souvent  le  bruit  et  le  scandale, 
d^arlemagne,  à  l'exemple  de  plusieurs  rois  de 
*^  première  race ,  avait  répudié  sa  femme  pour 
^ï^  épouser  une  autre.  Rome  s'en  était  émue  peut- 
^^**c,  mais  le  pape  Etienne  n'avait  osé  hasarder 
^^oune  censure.  Les  temps  étaient  changés. 
"^j)uis  près  d'un  demi-siècle,  Charlemagne  était 
^^scendu  du  trône  dans  la  tombe ,  et  Rome  avait 
P^xir  pape  Nicolas  I*'  (1).  L'impérieux  pontife 
^moint  aux  évoques  de  Gaule  et  de  Germanie 
^^  se  rendre  immédiatement  à  Metz ,  d'y  citer 
^othaire  en  présence  de  deux  légats  de  Rome , 
^^  y  après  l'avoir  entendu ,  de  prononcer  un  ju- 
^^ïïxent  canonique.  Le  concile  de  Metz  et  les  lé- 
S^ts  du  pape  eux-mêmes,  gagnés  par  les  larges- 

».   Cl)  Il  est  juste  toutefois  de  reconnaître  que  plusieurs 

I    *^t©riens  accusent  Adrien  d'avoir  non  seulement  approuvé 

ivorcede  (Charlemagne,  mais  de  l'avoir  conseillé,  en  haine 


^o 


princes  lombards. 
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monarque  résiste  aux  remontrances  et  aax  priè- 
res du  pape  :  il  veut  une  réparation  de  ce  qu'il 
appelle  les  torts  du  Saint-Siège  à  Tégard  de  tous 
les  rois  outragés  dans  la  personne  de  LiOthaire. 
Sur  ces  entrefaites  y  un  des  familiers  de  l'em- 
pereur^ qui  avait  brisé  la  bannière  de  sainte 
Hélène,  est  frappé  de  mort  subite  (1);  le  monar- 
que lui-même  tombe  malade  y  une  crainte  su- 
perstitieuse le  saisit;  l'impératrice ,  gagnée  par 
les   présens   et  les  secrètes  sollicitations  du 
pape  y  profite  des  terreurs  qui  assiègent  l'i- 
magination de  Louis  pour  lui  faire  abandonner 
une  entreprise  que    paraît  condamner  le  ciel  ; 
l'empereur  se  retire  et  retourne  en  Lombardie 
avec  ses  troupes,  après  avoir  donné  sa  sanction  i 
la  conduite  de  Nicolas.  Les  archevêques  deCdo— - 
gne  et  de  Trêves  s'enfuient  courbés  sous  le  poids  — 
de  l'excommunication.  Quelques  années  plus  - 
tard  on  verra  le  fougueux  Gonthier  venir  an 
Mont-€assin  se  jeter  aux  genoux  du  pape  Adrien, 
successeur  de  Nicolas ,  et  s'écrier  :  «  Je  déclare-- 
»  devant  Dieu  et  devant  les  saints ,  à  vous ,  mon- — 
»  seigneur  Adrien ,  souverain  pontife ,  aux  évé — 
»  ques  qui  vous  sont  soumis,  et  à  toute  l'assem  — 
»  blée,  que  je  supporte  humblement  la  sentenr  c» 

(i)  MliRATORi  ,  Ann.  d'it.,  T.  v,  p.  56. 
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»  de  déposition  donnée  canon iquement  contre 
»  moi  par  le  pape  Nicolas.  » 

Nicolas,  devenu  plus  impérieux  après  avoir 

apaisé  l'empereur  et  l'avoir  fait  adhérer  à  ses 

actes,  excommunie  la  seconde  femme  de  Lothai re 

et  ordonne  à  ce  prince  de  reprendre  Theutberge 

qui  s'est  rendue  à  Rome  pour  plaider  elle-même 

^  cause.  Vainement  Lothaire  s'humilie  jusqu'à 

offrir  de  venir  se  justifier  en  personne  ;  le  pape 

^eui  avant  tout  que  Waldrade  soit  chassée.  Le 

^i  de  Lorraine  hésite  :  un  légat  de  Rome  le  me- 

'ta^e  d'une  prompte  excommunication  s'il  per- 

'i^  le  dans  la  désobéissance.  Le  prince,  intimidé, 

»     soumet  ;  il  rappelle  Theutberge  et  consent  à 

^     que  le  légat  emmène  Waldrade  à  Rome  pour 

^lorer  lé  pardon  du  saint  père.  Mais  arrivée 

^avie  et  réclamée  avec  instances  par  son  royal 

ant,  Waldrade  ne  se  sent  pas  la  force  de 

F^^irsuivre  la  route,  elle  échappe  au  légat  et 

irt  reprendre  à  la  cour  de  Lothaire  la  place 

reine  et  de  maîtresse  (1). 

Theutberge ,  accablée  par  ce  nouveau  mal- 

^^iir,  et  sous  le  poids  de  la  persécution ,  de- 

^^nda  elle-même  la  permission  de  se  séparer 

^^  Lothaire:  prétextant  une  infirmité,  ellesup- 

ii)  GlULINl. 
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plia  le  pape  de  prononcer  la  nollité  de  son  ma 
riage  et  la  légitimité  de  celui  de  Waldrade.  L« 
pape  fut  inflexible  :  Rome  devait  plus  tard  sortS 
victorieuse  de  cet  étrange  conflit. 

Ce  désordre  n'était  pas  le  seul  dont  la  co 
de  Lorraine  donnât  en  ce  moment  le  triste 
tade...  Beaudoin,  depuis  comte  de  Flandre 
avait  outragé  la  royale  famille  de  France  en  e 
levant  Judith ,  fille  de  Charles-le-Ghauve.  L 
thaire ,  comme  pour  étayer  les  désordres  de 
propre  vie ,  sur  le  scandale  de  la  vie  des  a 
très,  offrit  au  ravisseur  et  à  sa  complice  un 
fuge  auprès  de  lui ,  contre  le  trop  juste  resse 
timent  du  roi  de  France. 

Mais  voici  un  autre  scandale  encore  : 

Boson  j  comte  d'une  partie  de  la  Bourgogn 
Boson  y  père  de  Theutberge  y  avait  épousé  en  s 
condes  noces  Engeltrude  j  fille  de  Malfrid 
comte  italien.  Cette  jeune  femme  quitte 
époux  et  s'enfuit  avec  un  amant.  Où  son  libe 
tinage  effronté  trouve-t-il  un  asile?  en  LorraiiB 
à  cette  même  cour  d'où  la  fille  de  son  mari  e^^^' 
outrageusement  exilée ,  et  où  règne  en  souv 
raine  la  rivale  de  Theutberge. 

Le  comte  Boson  y  après  avoir  vainement  U> 
tenté  pour  rappeler  auprès  de  lui  son  épom  — 
fugitive,  a  recours  à  l'autorité  du  pape.  Nîcol»  - 
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•sûnsi  que  ce  pontife  le  raconte  lui-même  dans 
sa  cinquante-huitième  lettre,  ordonne  qu'un  sy- 
sMKle  80  rassemble  à  Milan  et  que  Tépouse  cou- 
pable y  soit  citée.  Tadon  était  à  cette  époque 
archevêque  de  Milan  ;  les  évêques  ses  suffragans 
se  réunissent  sous  sa  présidence ,  mais  Ëngel- 
4Yude  ne  comparaît  pas  devant  cette  redoutable 
assemblée,  et  une  sentence  d'excommunication 
prononcée  contre  elle. 
Le  pape  présidait ,  dans  le  même  temps ,  le 
de  Rome  qui  cassait  les  conciles  de  Metz 
d'Âix-la-Chapelle.  La  sentence  du  synode  de 
BAilan  est  solennellement  approuvée  par  le  con- 
<^ile  de  Rome  qui  loue  la  conduite  de  l'arche- 
^v^que  Tadon  (1). 

Engeltrude  y  qu'encouragent  dans  ses  dépor- 
^emens  les  conseils  et  Texempte  de  Judith  et  de 
^^aldrade,  brave  l'excommunication  fulminée 
Ciontre  elle. 

Arsène  (2),  évêque  d'Orta,  était  alors  légat 
4e  pape  auprès  de  Lothaire.  Le  pieux  prélat  met 
œuvre  toutes  les  inspirations  de  son  zèle 


(1)  Giulini  trouve  dans  cette  circonstance  une  nouvelle 
(Preuve  de  la  fausseté  de  Tassertion  de  quelques  écrivains  , 
^ui  prétendent  qu'à  cotte  époque,  un  schisme  scandaleux 
séparait  la  métropole  de  Milan  de  T (église  de  Rome. 

(2)  GiULiNi ,  lib.  V. 
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apostolique  pour  ramener  au  bercail  la 
égarée  qu'il  trouve  moins  intraitaMe  que  ses 
deux  compagnes  y  et  obtient  enfin  de  la  pauvre 
pécheresse,  à  force  de  prières  et  de  paternelles 
exhortations ,  la  promesse  d'un  retour  dans  la 
bonne  voie.  Comme  Waldrade  y  Ëngeltrude  s  a- 
chemine  toute  repentante  vers  Rome  ;  mais  bien- 
tôt  aussi ,  comme  Waldrade  y  trop  faible  pour 
un  tel  sacrifice ,  elle  revient  sur  ses  pas  et 
tombe  dans  sa  faute  plus  passionnée  que  ja- 
mais (1). 

Ëngeltrude  ne  pouvait  rencontrer  de  protec- 
teur plus  indulgent  que  Lothaire  ;  c'est  auprè 
de  ce  prince  qu'elle  vient  chercher  un  nouvi 
asile.  Le  père  de  Theutberge,  l'époux  d'Engel 
trude  y  porte  encore  ses  doléances  à  Rcmie  ;  mal 
les  voix  menaçantes  du  Vatican  se  perdent  ^ 

travers  les  bruyantes  orgies  de  la  cour  de  Loi 
raine. 

Boson,  confus^  désespéré,  implore  l'intervei 
tion  de  l'empereur  Louis...  Des  pensées  d'ui 
trop  grave  importance  préoccupaient  alors  l'e 
prit  de  ce  monarque...  Force  fut  donc  au  pèn 
à  l'époux  désolé,  de  <lévorer  ce  double  outra] 
impuni. 

(1)  Gll  LIM.  —  Ml  RAIOIU  ,  aiin.  865. 
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—  DiJ  865  a  867  — 

L'insolence  et  les  rapines  des  Sarrasins ,  en- 
j^dis  par  l'insuccès  de  quelques  entreprises  de 
onpereur  Louis  ^  allaient  toujours  croissant 
us  le  pays  de  Naples. 

Nous  avons  vu  que  les  Lombards ,  au  moment 
t  l'expédition  de  Gharlemagne  j  s'étaient  em- 
iTés  de  presque  toute  l'Italie,  à  l'exception  de 
^:xarchat  de  Ravenne,  du  duché  de  Rome  et 
^  la  plus  grande  partie  des  provinces ,  connues 
ijourd'hui  sous  le  nom  de  royaume  de  Naples. 
Les  Grecs  n'avaient  conservé  quelque  autorité 
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que  sur  les  contrées  que  n'avaient  pas 

les  Lombards.  Nous  avons  vu  Rome ,  plus  tard 

échapper  à  la  cour  du  Bosphore. 

Gharlemagne^  ayant  mis  fin  à  la  puissan 
des  Lombards  y  ne  songea  pas  à  attaquer  le  duch 
de  Naples  et  les  autres  places  que  les  Grecs 
sédaient  encore  de  ce  côté.  Bénévent  avait  mém 
sous  ce  conquérant  et  ses  successeurs ,  coBserv-^ 
pour  duc  un  Lombard. 

Ce  duc,  tributaire  des  empereurs  d'Occiden. 
mais  tributaire  indocile  parce  qu'il  était  for^ 
aspirait  à  augmenter  sa  puissance  de 
les  possessions  de  Naples.  Le  prince  Sicon 


avait  été  jusqu'à  faire  payer  tribut,  en  818 ,  ^ 
ce  royaume  soumis  aux  faibles  empereurs  d'O — 
rient. 

Bénévent  serait  infailliblement  devenu  maître 
de  Naples  même ,  sans  les  divisions  qui  s^élevè- 
rent  entre  les  ducs  les  plus  puissans  d'Italie , 
surtout  sans  la  fatale  querelle  d'Adelchis  et  de 
Sigenulfe.  Nous  avons  vu  y  depuis  cette  double 
faute,  Rome  et  Naples  désolées  constamment 
par  les  incursions  des  barbares. 

Nous  avons  admiré  l'héroïsme  de  Louis  II. 

Nous  avons  vu  l'empereur  Louis,  à  défaut 
des  empereurs  d'Orient ,  voler  plus  d'une  fois 
îMi  secours  <le  provinces  (|uc  Constantinople  aii- 


r^ 
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t  dù  secourir,  puisqu'elle  s'obstinait  à  s'en 
di  wre  la  maîtresse. 

XVous  avons  vu  l'Italie  toute  entière  se  bas- 
ti^z^sner,  élever  des  tours,  créneler  ses  mursau- 
des  couvens,  des  châteaux ,  des  grandes  (f) 
clés  petites  villes  :  les  villages  les  moins  popa- 

eurent  leurs  murailles  de  défense. 
Ce  fut  à  cette  époque  que  les  populations  dis- 
se jcninées  des  campagnes ,  livrées  à  la  brutalité, à 
la.  ftarbarie  des  envahisseurs,  cherchèrent  un  ré- 
futée au  pied  des  murs  menaçans  élevés  par  les 
<^c>xntes,  parles  seigneurs.  Groupées  autour  de  ces 
forteresses  protectrices  à  l'approche  du  péril , 
^ï>Titées  derrière  ces  puissans  retranchemens  et 
""^^inies  en  famille  dans  ces  tutélaires  retraites 
î^^and  éclatait  l'orage,  elles  donnèrent  aux 
^^^inds  un  nouveau  prestige ,  et  le  géant  de  la 
^^Ddalité  fit  un  pas  immense  en  avant. 

Les  Maures,  profitant  de  la  maladie  qui, 
^  864  ,  avait  ramené  l'empereur  de  Rome 
^^ns  la  Lombardie,  reparurent  l'année  suivante 
^^ns  le  Bénévent ,  plus  terribles  que  jamais, 
^^aielporto  et  Guandelperto ,  gastaldi  ou  gou- 
verneurs, l'un  de  Tétèze ,  l'autre  de  Boiano, 


(i)  Giuliui  fait  la  remarque  que  le  faubourg  des  villes, 
-Jusqu'alors  appelé  Sutntrbia,  prit  en  Italie  le  nom(\eSob- 
^xjrgo  depuis  les  fortifiratioiis. 
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dans  le  duché  de  Bénévent,  aidés  par  Lamberlo 
duc  de  Spoletti,  et  Ghérardo  y  cc»Dte  de  Marti 
dont  ils  avaient  imploré  le  secours ,  attaquèren 
les  Maures  sur  la  route  de  Bari  où  ces 
retournaient  chargés  de  trésors  et  de  dépouilles 
mais  l'ennemi  reçut  le  choc  avec  une  vigueu. 
telle   qu'elle  ébranla  les  troupes  coalisées 
changea  leur  attaque  en  complète  déroute  :  i 
champ  de  bataille  fut  jonché  de  cadavres  ; 
grand  nombre  de  chrétiens  furent  traînés 
captivité.  Les  deux  gastaldi  et  le  comte  Ghé 
rardo  trouvèrent  un  trépas  glorieux  dans  cet 
sanglante  lutte  (1). 

L'épouvante  gagna  toute  la  Péninsule  au 
de  ce  nouveau  désastre  :  de  toutes  parts  on  in 
voqua  l'assistance  du  roi  de  Lombardie  y  en 
qualité  d'empereur  et  de  protecteur  du  premier 
pontife  des  chrétiens.  Le  mal  était  immense , 
le  danger  pressant  ;  les  progrès  des  Sarrasins 
devenaient  alarmans  pour  le  nord  même  de  l'I- 
talie; Louis  II  résolut  d'employer  toutes  ses 
forces  contre  ces  redoutables  envahisseurs.  U 
publie  l'édit  remarquable  (â)  dont  nous  avons 


(i)  Mlratori  ,  Ami.  iVlt.,  aiiii.  865. 

(2)  Balutius  ,  CapiL  rcg.  Fr,,  T,  il,  p.  359.  —  PERt- 
(;RINUS  ,  Princip,  Longob.  —  MtRAT. ,  Rer.  iuiL ,  T.  Il, 
part.  M. 
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^^  l'occasion  déjà  de  rappeler  les  dispositions 
pi^micipales. 

Par  cet  édit  ^  l'empereur  règle  les  cas  et  les 

'ï^ojens  d'exemption  pour  le  service  militaire  ; 

1^    nombre  d'hommes  propres  à  la  guerre  que 

l^s  comtes  et  les  gastaldi  peuvent  retenir  pour 

'^^ir  service  personnel;  il  prescrit  aux  abbés  et 

^l>lDesse8  d'envoyer  tous  leurs  vassaux  à  Tannée. 

Q^Asint  aux  évêques ,  le  décret  impérial  ne  leur 

pi^escrit  rien,  habitués  qu'ils  sont  pour  la  fin- 

Psài^t  y  malgré  les  défenses  plusieurs  fois  publiées 

P^i"  les  divers  empereurs  depuis  Charlemagne, 

^  I> rendre  eux-mêmes  les  armes,  à  marcher  à  la 

^^t.^  de  leurs  vassaux  et  à  affronter  le  péril  des 

^t^ailles;  au  surplus,  dans  cette  occasion,  c'est 

^^  c^use  de  la  chrétienté  qui  se  trouve  engagée  : 

^  ^st  presque  une  guerre  sainte ,  c  est  un  avant- 

^^Mreur  des  croisades. 

A  la  veille  d'une  aussi  importante  expédition 

^v\*il  veut  mener  à  terme,  et  qui,  conséquem- 

^^nt,  peut   long-temps  l'occuper   loin  de  la 

V^mbardie,  Louis  II  pourvoit,  par  le  même 

éilit,  aux  soins  de  l'administration  de  ses  Ëtats 

pendant  son  absence.  Il  nomme  trois  délégués 

impériaux.  Les  contrées  situées  entre  le  Tésin 

et  le  Pô  sont  confiées  à  Eriulfo;  celles  comprises 

f»nlre  le  Tcshi  et  VAHHnh  Eremberlo;  et  les  pays 
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entre  VAdda  el  VAdige  à  Landerberto.  Ces  a 
ministra leurs  sont  chargés  de  pourvoir  aux  p 
paratifs  de  la  guerre ,  et  de  veiller  surtout  à 

levée  de  Tarmée L'empereur  désigne  po 

point  de  rassemblement,  au  mois  de  mars 
Tannée  866  y  la  route  de  Ravennes. 

Louis ,  accompagné  de  l'impératrice,  pénèti 
au  mois  de  juin ,  dans  le  duché  de  BénévenI 
la  tête  de  sa  nombreuse  armée.  Il  visite  le  m 
nastère  du  Mont-Gassin ,  où  il  est  reçu  avec  ui 
grande  magnificence;  et  il  confirme  tous  1< 
privilèges  que  ce  pieux  établissement  a  obtenc 
de  ses  prédécesseurs. 

L'évéque  Landolfe  vient  y  rejoindre  le  monai 
que  avec  les  Capouans  dont  il  est  le  seigneur.  C 
se  souvient  queCapoue ,  lors  de  la  dernière  exp< 
dition  de  l'empereur,  avait  manqué  de  parole 
en  ne  lui  envoyant  pas  les  renforts  qu'elle  s  * 
tait  engagé  à  fournir.  Louis  II  dissimule  s( 
juste  ressentiment  et  fait  un  accueil  bienvei 
lant  à  Landolfe;  mais  ne  voilà -t-il  pas  qu'; 
moment  où  Louis  II  se  dispose  à  une  attaqi 
décisive  contre  les  Maures ,  les  soldats  de  C 
poue ,  soit  malgré  leur  seigneur,  soit  sous  : 
secrète  inspiration  (ce  qui  est  plus  probable 
désertent  tous ,  les  uns  après  les  autres ,  les  dr 
peaux  de  l'armée  chrétienne. 
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lândolfe  reste  seul  au  camp  impérial  (1).  Cette 
lâ.c^lie  défection  indigne  et  irrite  l'empereur  : 
to^ji  te  l'armée  s'en  émeut  et  demande  à  marcher 
cositre  les  traîtres.  Cet  incident  change  malheu- 
re^jisement  le  plan  de  campagne  de  Louis  II ,  à 
qvEi  il  importe  maintenant,  avant  d'attaquer  Ten- 
nexni  j  de  s'assurer  de  ses  derrières ,  de  tenir  en 
rc^spect  des  alliés  plus  que  douteux  et  de  les 
na^ttre  hors  d'état  de  lui  nuire.  L'empereur  di- 
■^î^c  son  armée  vers  Capoue,  malgré  les  prières 
^t  les  remontrances  de  Landolfe,  dont  la  sincé* 
ri  t^  lui  semble  avec  raison  par  trop  suspecte. 

Mae  siège  de  cette  place  dure  trois  mois;  enfin 
le^  Capouans,  réduits  à  merci ,  subissent  la  loi  du 
^^inqueur.  Louis  charge  Lamberto  y  duc  de  Spo- 
^^^Xi ,  d'en  finir  avec  cette  ville  coupable  qu'il 
^^^daigne  de  visiter.  Lamberto  y  pénètre  avec 
^^c  partie  de  l'armée,  et  la  traite  en  pays  con- 
^^îs.  Ce  fait  d'armes,  qui  absorbe  un  temps  pré- 
^^^ux  pour  l'empereur,  termine  la  campagne  de 
''^nnée. 

Louis ,  que  la  saison  des  froids  a  surpris  oc- 
^^pé  à  cette  malencontreuse  expédition ,  prend 
^^^  quartiers  d'hiver  dans  les  pays  qui  avoisi- 
^^ntle  théâtre  des  prochaines  hostilités.  Il  re- 

.^  n)ERcnEMP.,  Hist.,  cap.  xxxii.  —  Muratori,  Ann. 
'^    -^r.,T.  V,  p.  fil. 
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çoit  comme  souverain, pendant  ce  fatal  reposai 
hommages  des  ducs  de  Salernè  et  de  Bénéven t  (  I 
qui  Taccueillenl  avec  une  grande  pompe  dai 
leurs  capitales. 

L'année  suivante,  l'armée  chrétienne  est  réunî*--  ^ 
à  Lucera  (2)  en  Fouille,  et  se  dirige  menaçao/^^  ^ 
contre  la  ville  de  Bari  qu'occupent  les  Sarrasins^  -^' 
lies  partis  arabes  qu'elle  rencontre  sur  sa  nm\^^^  "^ 
sont  battus ,  culbutés ,  refoulés  vers  la  place.  ^  ^' 
Ces  avantages  partiels  animent  l'ardeur  des  sol-  ^^  ^' 
dats  de  Louis  qui  en  augurent  bien  pour  Tissue  ^  ^ 
définitive  de  la  campagne  ;  mais  Bari ,  pendant   ^  ^^ 
que  Capoue  et  les  rigueurs  de  l'hiver  suspen-    -^  ^ 
daient  l'agression  de  l'empereur,  Bari  avait  vu    •-^  ^ 
s'accroître  ses  moyens  de  défense.  Les  chrétiens    ^  ^"^ 
rattaqiient  avec  vigueur,  une  égale  vigueur  les     ^=5^^ 
repousse  :  ils  reviennent  à  la  charge  plus  im-      ^-^ 
pétueux ,  plus  affames  de  victoire  ;  la  fortune      ^ 
trahit  leurs  efforts  ;  leurs  premiers  succès  se      ""^^ 
changent  en  revers  :  les  Musulmans ,  d'assiégés       ^ 
deviennent  agresseurs  :  secondés  dans  la  ville, 
secourus  du  dehors ,  ils  fondent  avec  une  fureur 
nouvelle  sur  l'armée  de  Louis  qu'ils  entourent, 


f\)  Dès  Tannée  853  ,  Adelchts  avait  remplacé  ,  comaie 
duc  de  Bénévenl ,  son  frère  Radeirhis.  MliRATORl,  Ami. 
dit,,  T.  V,  année  85^,  p.  60. 

(2)  Ou  ISorerti,  année  8G7. 
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qvft  'ils  pressent  de  toutes  parts  avec  leurs  assauts 
^t  leurs  caracols.  Alertes  et  légers  y  ils  y  vont , 
coKmme  leurs  ancêtres  à  la  bataille  de  Tours , 
(i^^cune  merifeilleuse  agilité  (1);  mais  plus  heu- 
remax  que  leurs  devanciers  sur  les  bords  de  la 
Lioire,  ils  semblent  vouloir  prendre  une  san- 
glsinte  revanche  contre  un  descendant  de  Char- 
les-Martel. Montés  sur  de  rapides  chevaux  que 
&t.mguent  peu  leurs  fameux  hoquetons  rembour- 
"^és  et  piqués ,  armés  de  flèches  et  de  leurs  za- 
9^M0as  y  ils  lassent  ^  ils  enfoncent  y  ils  écrasent 
P^*"  leur  nombre  et  la  vivacité  de  leurs  attaques^ 
les  gros  bataillons  lombards  couverts  de  bou- 
^li^rs,  de  pointes,  de  javelots,  et  les  mettent 
^*^  complète  déroute.  Le  désordre  de  l'armée 
•■^a jpériale  est  au  comble  :  elle  fuit ,  laissant  par- 
^^xit  la  terre  jonchée  de  cadavres,  de  boucliers, 
^  ^.rmes  de  tous  genres  et  de  fourgons. 

louis,  qui  sait  qu'à  l'exemple  de  Roncevaux 
^^^  échec  peut  devenir  encore  une  occasion  de 
8»oire ,  se  montre  calme  et  ferme  au  milieu  de 
^^  désastre  :  il  cherche  à  rallier  son  armée ,  et 
**  ^n  conduit  les  débris  jusqu'à  Bénévent  (2), 
^ï^ïès  avoir  tenu  noblement  tète  aux  attaques 
^  Vm  infatigable  ennemi  qui  le  presse  sur  ses 

(1)  lMEZERAY. 

(2)  Gii  UNI.  T.  r,  lib.  V. 
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flancs  et  sur  ses  derrières,  qai  cherche  mèa^^ 
le  devancer  pour  lui  couper  toute  retraite 
l'envelopper,  espérant  ajouter  une  tôte  d*< 
reur  aux  sanglans  trophées  de  sa  victoire. 

Loin  de  se  laisser  abattre  par  ce  rude  échec^^ 
Louis  ne  songe  qu'à  le  réparer.  L^œil  fixé  sur*^ 
les  remparts  de  Bari ,  il  appelle  à  lui  de  nou- 
velles troupes  y  demande  des  secours  à  son  frère 
de  Lorraine  qui  se  hâte  de  lever  une  armée  pour 
répondre  à  son  appel  (1). 

L'empereur ,  par  l'exemple  de  sa  propre  éner- 
gie j  relève  le  moral  de  ses  soldats ,  fait  passer 
dans  leurs  âmes  son  ardent  besoin  de  venger 
l'affront  de  la  défaite ,  et  attend  impatiemment 
à  Bénévent  que  l'arrivée  des  renforts  demandés 
le  mette  en  mesure  de  marcher  encore  sur  cette 
place  contre  laquelle  ses  premières  tentatives 
ont  si  cruellement  échoué. 

Le  pape  Nicolas  P'  ne  survécut  que  quelques 
jours  à  l'annonce  du  désastre  éprouvé  par  l'em- 
pereur :  on  croit  que  la  défaite  de  l'armée  chré- 
tienne hâta  la  mort  de  ce  pontife  (2).  Il  fut  long- 
temps regretté  à  Rome  où  sa  charité  envers  les 
malheureux  fut  aussi  grande  que  sa  bonté  pour  ^ 
les  gens  de  bien  et  son  inébranlable  sévérité  à 

(i)  MURATORI,  Ann,  dit,,  T.  v,  p.  65. 

(2)  GirîJM,  T.  r%  lib.  V.  Il  mourut  le  1 3  nov  867. 
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regard  de  ce  qu'il  appelait  les  méchans  (1).  Lç 
ii^onde  chrétien  le  regarda  comme  placé  par  la 
Providence  pour  opposer  une  puissante  digue 
*^i^  désordres  du  schisme  et  de  l'hérésie.  Habile 
À  saisir  toute  occasion  d'agrandir  le  pouvoir 
pontifical ,  il  profita  des  scandales  de  la  cour  de 
Lc^tliaire  pour  abaisser  les  rois  au  profit  de  Tau- 
tortté  du  Saint-Siège.  Son  zèle  pour  la  répres- 
sion de  ces  scandales  fut  poussé  au  delà  den 
l>omes  naturelles  de  la  puissance  des  papes  ; 
^^^is  les  monarques  laissaient  faire.  Si  quelque- 
fois ils  se  lassaient  de  courber  leur  front  cou-^ 
"^^iiné  devant  la  mitre  épiscopale,  ce  n'était 
^n**un  passager  éclair  de  leur  orgueil  froissé 
^I^e  le  Vatican  ou  les  simples  évoques  effaçaient 
^^ssitôt  par  l'éclat  de  leurs  foudres  ;  le  sceptre 
"^^  rois  ployait  au  moindre  choc  du  bâton  pas- 
*^^^.  Que  ne  devait  dès  lors  tenter  le  chef  des 
P^^nces  de  l'Église ,  le  pontife  suprême  qui  ju- 
S'^^t  et  déposait  les  évêques ,  surtout  quand  ce- 
^^î  qui  portait  la  tiare  à  la  triple  couronne  s'ap- 
P^^lait  Nicolas  I"? 

^  L'aventure  de  Lothaire ,  par  l'attitude  impé- 
'^'^  '^use  qu'y  sut  prendre  le  pape  Nicolas,  prépara 
*^^  malheurs  si  connus ,  pour  des  causes  à  peu 

(1)  Hist.  del'Egi,  B.-B.,  T.  v. 

T.  i.  31 
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près  semblables ,  de  Robert  ^  de  Philippe  I"  el 
de  Philippe-Auguste. 

Mais  la  plus  grande  af&ire  de  TËglise  à  cette 
époque  j  celle  où  Nicolas  avait  eu  à  déployer  une 
énergie  plus  juste  et  plus  légitime  ^  une  affiiire 
où  il  acquit  un  de  ses  plus  beaux  titres  de 
gloire  y  et  qui ,  encore  de  nos  jours ,  a  son  reten- 
tissement et  ses  fâcheuses  conséquences  y  ce  fut 
le  schisme  de  PnoTius ,  cette  triste  origine  d< 
la  séparation  religieuse  des  Grecs  et  des  Latins. 

Saint  Ignace ,  un  des  fils  mutilés  de  l'empe- 
reur Michel  Curopalate  j  occupait  le  siège  pa- 
triarcal de  Constantinople  y  quand  Michet  III 
étant  parvenu  en  âge ,  priva  de  toute  autorité 
par  les  conseils  de  Bardasy  Théodara  y  sa  mère 
veuve  de  Théophile.  La  chaire  des  patriarche 
à  Constantinople  était  y  ainsi  que  le  trône  d^ 
rient^  sujette  à  des  révolutions  fréquentes.  Il  vin 
à  Tesprit  de  Photius  de  s'emparer  de  cette  haul 
dignité^  de  Télever  au  dessus  de  la  puissance 
papes  romains  y  et  de  dominer  ainsi  le 
en  se  faisant  plus  grand  que  le  dominateur  Ai 
évéques  et  des  rois. 

Personne  plus  que  Photius  n'était  fait  pou 
concevoir  et  réaliser  ce  hardi  projet.  Illustre  ps^ 
sa  naissance  et  par  Talliance  de  sa  maison  av^=^^^ 
les  empereurs;   déjà   puissant   comme  grai^^^-^ 
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écuyer  et  premier  secrétaire  d'Ëtat^  possédant 
iie  grandes  richesses,  homme  d'une  science  uni- 
verselle,  d'une  éloquence  entraînante  et  per- 
suasive y  d'un  esprit  souple  et  artificieux ,  et  d'un 
génie  aussi  vaste  qu'entreprenant ,  tel  était  l'am^ 
t>itieux  qui  convoitait  en  silence  la  chaire  di- 
gnement occupée  par  le  vertueux  Ignace. 

Une  occasion  se  présente....  Bardas,  aban^ 
dconé  aux  passions  les  plus  dissolues,  chasse 
S2I  femme  pour  vivre  publiquement  avec  une 
concubine,  et>  dans  cet  état  de  scandale^  se  pré^ 
s^nte  un  jour  de  solennité  pour  participer  à  la 
^^on^munion  :  le  patriarche  Ignace  la  lui  refuse*. 
I^jà ,  une  première  fois ,  le  saint  homme  avait 
b^avé  la  colère  de  Bardas  et  de  Michel  >  en  re- 
f^ssuit  de  couper  les  cheveux  et  de  donner  l'ha- 
^H  nionastique  à  l'impératrice  Théodora  et  à 
^^s  filles.  La  nouvelle  résistance  d'Ignace 'met 
*6  oomble  à  la  fureur  de  Bardas.  Photius  profite 
^^  cette  irritation  qu'il  excite  sourdement;  il 
S^gne  Bardas  par  sa  soumission  et  ses  promes- 
^^^  ;  les  évoques  sont  gagnés  à  leur  tour  ;  on 
^^piilse  Ignace ,  on  le  relègue  dans  l'île  de  Té- 
^^bînthe  sans  pouvoir  obtenir  un  acte  de  re- 
'^^ïiciation  à  son  siège ,  et  on  lui  donne  Photius 
I^U.T  successeur.  Un  laïque,  qui  n'a  encore  connu 
^l^^  la  guerre  et  les  intrigues  politiques ,  devient 
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tout  à  coup  patriarche.  Le  premier  jour,  on  \i 
fait  moine  (1);  le  second  jour,  lecteur;  le  troi 
sième,  sous-diacre;  le  quatrième,  diacre;  lecîn 
quième  jour,  prêtre  ;  puis  enfin ,  patriarche  l 
jour  de  Noël  de  Tannée  858. 

Le  pape  Nicolas,  malgré  les  protestation 
perfides  de  Tintrus,  et  une  ambassade  de  quatr 
évoques  que  lui  envoie  l'empereur  d'Orient 
prend  le  parti  dlgnace  et  excommunie  Pbotiufl 
Taccusant  des  violences  exercées  contre  le  vn 
patriarche,  et  lui  reprochant  d'avoir  francli 
avec  une  insolite  rapidité  tous  les  degrés  de  1 
hiérarchie  ecclésiastique.  Photius  répond  qu 
saint  Ambroise ,  gouverneur  de  Milan  et  à  pein 
chrétien  (2),  est  arrivé  avec  plus  de  rapidité  d 
la  position  d'un  simple  laïque  à  la  dignité  d'é 
vôque;  il  proteste  qu'on  lui  a  fait  violence 

(i)  Les  moines  étaient  alors  regardés  comme  faisant  p» 
tie  de  la  hiérarchie. 

(2)  «  En  374  ,  Auxence  ,  évéque  de  Milan ,  arien  d'opi 
»nion,  venait  de  mourir;  on  s*était  réuni  dans  la  cathedra 
»  pour  élire  son  successeur.  Le  peuple,  le  clergé ,  les  M 
»  ques  de  la  province,  tous  étaient  là ,  et  tous  très  animé 
»  Les  deux  partis ,  les  orthodoxes  et  les  ariens^  voulalei 
»  chacun  nommer  Févêque.  Le  tumulte  aboutit  à  un  désoi 
»  dre  violent.  Un  gouverneur  venait  d'arriver  à  Milao  i 
"nom  deTempereur  :  c'était  un  jeune  homme;  il  s'appda 
•>  Ambroise.  Informé  du  tumulte,  il  se  rendit  dans  l'élis 
•pour  le  faire  cesser;  ses  paroles,  son  air  plurent  an  peu 
»  pie.  Il  avait  bonne  renommée  ;  une  voix  s'élève  du  milie 
>'  de  l'église ,  la  voix  d'un  enfant  :  selon  la  tradition  ,  ell 
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\\Mk — lûéme  en  le  chargeant  du  fardeau  de  l'épis- 
..  Il  excommunie  le  pape  à  son  tour  ;  le  dé- 
déposé, et  proclame  hérétiques  les  évé- 
de  la  communion  des  pontifes  de  Rome  ; 
il    prend  le  titre  de  patriarche  œcuménique, 
pré  tendant  que,  du  moment  où  les  empereurs  ont 
passé  de  l'Italie  dans  la  Grèce ,  la  primauté  de 
de  l'Ëglise  a  aussi  passé  de  Tancienne  Rome  à 
Is^  nouvelle  (1);  source  première,  source  inta- 
rissable d'illusions  et  d'erreurs  pour  les  Grecs, 
^i  principe  de  la  défection  qui  les  sépare  encore 
de  l'Église  de  Rome  :  Église  ignorante ,  écrivait 
*^hotius.  Eglise  hérétique  qui  a  l'impiété  d'a- 
jouter des  paroles  au  sacré  symbole,  qui  ose  dire 
9^*c  le  Saint-Esprit  procède  non  seulement  du 
"^^€,  mais  encore  du  Fils!  Les  autres  sujets 
^  ^Uathème  étaient  que  les  Latins  se  servaient 
^lors  de  pain  non  levé  pour  l'eucharistie,  qu'ils 
P^'Bscrivaient  le  jeûne  le  samedi ,  qu'ils  man- 
Suaient  des  œufs  en  carême ,  et ,  nouveaux  ma-- 
^^<^kéens,  qu'ils  condamnaient  le  mariage  par 
célibat  des  prêtres  ;  enfin ,  que  leurs  prêtres 


i« 


^  '^  écrie  :  //  faut  nommer  Ambroise  èvèque  !  El  séance  le- 

^  ^^nte,  Ambroise  fui  élevé  à  Tépiscopal  ;  il  est  devenu  saint 

-^^nbroise,  *  »  Hist,   de  la  civ.  en  France,  GUIZOT,   i*' 

^*1-,  iiMcç.,p.  89. 

(1)  Hùt.  de  CEgL,  B.-B.,  T.  v. 

Saint  Ambroise  filait  gauloi».  Il  e.«t  n^  k  Trêves,  vers  Tau  340. 
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ne  se  faisaient  point  raser  la  barbe.  Étrange 
raisons  y  s'écrie  un  historien  (l)^  ponr  brouillei 
rOrient  avec  UOccidentl 

Photius  j  dans  ses  vues  hardies ,  osa  penser  ii^  ï 
séparer  du  pape  les  évoques  des  régions  sou — ^- 
mises  à  la  domination  française,  l('andacieu)ii^^jix 
Gonthier,  archevêque  de  Cologne ,  que  sa  con—  .^i- 
duite  dans  les  désordres  de  la  cour  de  Lorraint^^^e 
avait  y  comme  nous  l'avons  vu ,  fait  déposer  d»  .flé 
son  siège  par  le  souverain  pontife;  GonthiersH^r, 
frère  de  Waldrade ,  répondit  à  l'appel  de  Tin^ciai- 
trasy  se  montra  disposé  à  traiter  avec  le  schism^iisie 
de  Constantinople  y  et  publia  un  outrageant  IS^  ii- 
belle  contre  le  pape. 

C'est  armé  de  cet  odieux  manifeste,  que  Vz^^  f* 
ehevéque  de  Cologne  vint  au  camp  de  Louis  HT^» 
faire  le  récit  à  l'empereur  de  toutes  les  angoi^^s- 
ses  de  Lothaire.  Déjà,  pour  gagner  Louis  II,  l'ar   -^^' 
tificieux  Photius  lui  avait  donné,  dans  un  conci^C  '^ 
récent ,  le  titre  d'empereur,  que  la  jalouse  coïc — ^ 
de  Constantinople  refusait  aux  descendans  (^^^ 
Charlemagne  ;  l'impératrice  y  avait  été  trail^^** 
A^ auguste  et  de  nouvelle  Pulchérie.  Angilber^^g^' 
reçut  du  patriarche  de  riches  présens  et  d< 
lettres  pleines  d^adulation,  dans  lesquelles 

(I)  Voltaire,  Hïst.  genrr. 


LIVRE  IV.  —  chapitre:  III.  487 

I  suppliait  d'user  de  son  influence  sur  l'esprit 
le  son  époux  pour  faire  chasser  de  Rome  le 
lape  Nicolas. 

Nous  avons  vu  Louis  U  fondre  sur  Rome  y  sans 
toute  moins  ému  par  les  instances  de  Photius 
[ue  poussé  par  le  désir  de  venger  les  affronts 
le  son  frère  et  de  soutenir  la  dignité  royale. 
îou$  l'avons  vu  arrêté  par  une  maladie  subite 
i  prendre  cet  incident  pour  une  menace  du  ciel. 
fous  avons  vu  le  pontife,  autant  par  sa  haute 
prudence  que  par  Teffet  des  appréhensions  su- 
litoB  qui  avaient  saisi  l'empereur,  échapper  au 
langer  qui  le  menaçait.  C*est  au  milieu  de  toutes 
ies  traverses  j  et  en  déployant  toujours  la  mômc^ 
laergie  que  Nicolas  V'  parvint  au  terme  d'une 
arrière  dont  le  souvenir  n'est  pas  un  des  moins 
[lorieux  monumens  de  l'histoire  de  l'Ëglise  ro- 
naine.  Sa  fermeté  ne  put  abattre  immédiatement 
^hotius ,  mais  elle  prépara  la  chute  de  cet  or- 
gueilleux schismatique^ 

Giulini  parle,  dans  son  Histoire  de  Milauj  de 
ieux  instructions  données  |mr  le  pape  Nicolas!"'. 
Nous  en  ferons  également  mention  jwur  ajouter 
quelques  traits  <ie  plus  au  tableau  des  mœurs  ri 
des  coutumes  de  répocjue  qui  nous  occupe. 

L'archevêque  de  Milan,  Tndone^  avait  consulté 
le  pajKî  Nieolas  sur  la  conduite  à  tenir  à  l'égard 
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de  ceux  qui,  ayant  maltraité  des  prêtres,  n'étaieet 
condamnés  par  les  juges  à  aucun  châtiment.  Le 
pape  répondit  qu'il  fallait  jusqu'à  trois  fois  les 
exhorter  à  changer  de  vie ,  et ,  s'ils  persistaient 
dans  leurs  excès  et  leur  incondaite^  les  frapper 
d'excommunication . 

Le  second  fait  est  rapporté  par  l'auteur  mi- 
lanais, qui  l'a  emprunté  au  père  Mabillon  (1). 

Nous  ferons  précéder  ce  récit  par  quelques 
détails  qui  nous  paraissent  dignes  d'intérêt. 

Les  persécutions  éprouvées  par  les  orthodoxes 
en  Orient,  sous  les  empereurs  iconoclastes,  et  par* 
les  chrétiens  en  Espagne,  sous  Abdérame  et  sons 
fils  Mahomet,  avaient  fait  beaucoup  de  victimes. 
La  fureur  de  la  persécution  d'une  part ,  et  l'ar- 
deur pour  le  martyre  du  côté  des  chrétiens, 
avaient  été  poussées  dans  le  royaume  de  Cor— 
doue ,  au  point  que  bourreaux  et  suppliciéss 
semblaient  avoir  pris  à  tâche  de  lasser  récipro- 
quement leur  constance.  Ferreras  {2)  parle,  d'a- 
près le  récit  (ÏAimoin,  de  deux  saintes  filles  mar- 
tyrisées dans  cette  ville  j  et  dont  les  noms  sonS 


(1)  Mabill.  ,  Opéra  posthuma,  T.  1",  S  XXI,  p.  247^ 
Opusci  de  saDctis  ignotis. 

(2)  HisL  gêner.  d'Esp. ,  T.  Il,  siècl.  \\\  aon.  864,  p.  631- 
—  AiMOiN,  de  la  Translat.  des  reliq.  de  saint  Vinrent^ 
liv.  1"  et  u^ 
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%és  ignorés  des  Espagnols.  «  L'atnée  de  ces 

sœurs  y  »  dit  Ferreras,  «  craignant  que  la 

c^sidette  ne  tombât  en  £aiblesse ,  lorsqu'elle  la 

^verrait  expirer,  lui  offrit  de  lui  céder  la  gloire 

de  mourir  la  première  pour  Jésus-Christ;  mais 

œlle-ci  lui  fit  réponse  qu'il  ne  lui  convenait 

pas  de  précéder  dans  le  triomphe  sa  mat* 

^      tresse  dans  la  vie  chrétienne.  Ces  deux  jeu^ 

^     nés  filles  furent  décolées  et  allèrent  dans  le 

>>     oiel  jouir  de  la  félicité  étemelle.  » 

Perreras  ajoute  que,  parmi  ces  milliers  de  vie- 
tÂvnes  dont  le  sang  coula  pour  avoir  confessé  la 
r^li^on  du  Christ ,  il  en  est  dont  le  zèle  à  cou- 
^i^  au  devant  des  tourmens,  bien  que  glorifié 
plus  tard  par  la  canonisation,  ne  fut  pas  toujours 
exempt  de  quelque  blâme. 

A.  la  soif  du  martyre ,  succéda  ou  plutôt  vint 

^^  joindre  (car  les  persécutions  n'étaient  pas  en- 

^^ore  à  leur  terme  )  une  avidité  générale  d'enri- 

^l^ir  les  églises  et  les  monastères  des  dépouilles 

^ï^utilées  des  saintes  victimes  pour  les  exposer  à 

"^  vénération  des  fidèles.  De  toutes  parts  on  vit 

^^  pieux  pèlerins  se  mettre  en  quête  de  ces  restes 

P>*écieux,  et  visiter  les  régions  les  plus  loin- 

^*ràes  où  avait  coulé  le  sang  des  confesseurs 

^^    la  foi.  Andalde  partit  en  855  du  monastère 

^'^    iéonqne  en  Aquitaine,  et  passa  en  Espagne 
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pour  chercher  les  reliques  du  martyr  mîiU  Vin- 
cent  (1).  Trois  ans  plus  tard^  deux  moines  di^ 
monastère  de  SainuGermain,  (hnard  eiOUnfwrd^ 
rapportèrent^  d'Espagne  en  France,  les  rdiqu 
vraies  ou  supposées  de  saint  Grégaire,  de  sain^ 
AureUus  et  de  sainte  Nathalie  (8).  Que  d'inno- 
centes ruses,  que  de  pieux  mensonges  furent 
ployés  dans  ces  excursions  secrètes,  <hi  souve 
Tenlèyement  de  restes  vénérés  n'était  rien  moi 
qu'un  rapt  et  un  larcin  !  ! 

Chaque  monastère,  chaque  église  voulut  avo 
ses  reliques  :  la  fraude  vint  bientôt  en  aide 
cette  ardeur  toujours  croissante ,  et  Ton  vit  d 
hommes ,  haut  placés  dans  la  hiérarchie  eod 
siastique ,  ne  pas  dédaigner  de  recourir  à 
puériles  supercheries,  à  d'indignes  expédi 
pour  satisfaire  cette  sainte  soif  de  reliques  q 
s'était  emparée  de  la  chrétienté. 
Ceci  nous  ramène  au  récit  du  père  Mabillo 
Selon  cet  écrivain,  l'archevêque  de  Mila 
Tadone ,  pendant  que  cette  flèvre  générale  éU 
à  son  paroxysme  en  Lombardie,  avait  écrit  a 
pape  Nicolas,  pour  l'informer  qu'il  n'exisiaitda 
une  certaine  ville  de  son  diocèse  que  pou  de  cor 


(i)  Ferreras,  T.  n,  pari,  iv,  siècle  \\\  p.  611  pïmii 
(2)  Ibidem,  p.  6J6  «4  sniv. 


f. 
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de  saints  reconnus  comme  tels.  «  Au  surplus , 
»  ajoutait  le  pieux  prélat ,  cette  ville  possède 
^  plusieurs  corps  sans  nom  à  la  vérité,  mais  dont 
»  la  complète  conservation  semblerait  un  puis- 
»  sant  indice  de  sainteté.»  L'archevêque  se  pro- 
posait de  donner  à  ces  cadavres  les  noms  des 
saints  les  plus  en  honneur  dans  la  localité ,  et 
de     les  exposer  à  la  vénération  publique  après 
^voir  prescrit  des  oraisons  et  des  jeûnes.  Le 
P>"^Iat  attendait  toutefois ,  pour  accomplir  son 
nge  dessein,  d'y  être  autorisé  par  le  souve- 
n  pontife.  Le  sage  Nicolas  répondit  par  un 
■^^^^s  formel  d'autoriser  cette  scandaleuse  co- 
'^^^die ,  et  par  une  réprimande  sévère  au  mé- 
^''Ojpolitain  de  Milan. 

.JMjà  folie  est  de  toutes  les  époques  :  heureu- 
^^iciaent,  à  toutes  les  époques  aussi ,  marche  non 
*^i:m  d'elle  le  bon  sens  pour  en  réprimer  les 
^^op  grands  écarts. 
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—  Dr  868  fl  873.  - 

ï^'empereur  ^  campé  devant  6ari  dobt  il  avait 
pris  le  siège,  soutenait  la  guerre  avec  des  chan- 
^  tantôt  heureuses,  tantôt  défavorables,  quand 
ireçut  dans  son  camp  la  visite  du  roi  de  Lor- 
iïie,  son  frère,  qui  s'était  fait  précéder  par 
^  renforts  que  lui  avait  demandés  Louis, 
liothaire  avait  espéré  d'abord  avoir  meilleure 
^iaaposition  du  pape  Adrien  que  de  Nicolas.  Il 
^tait  hâté  d'adresser  au  nouveau  pontife,  dès 
•i  avènement  à  la  chaire  de  saint  Pierre,  deslet- 
^8  pleines  de  respect  et  de  soumission.  Toujours, 
tis  épris  de  Waldi^ade,  il  y  suppliait  Adrien 
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de  consentir  à  son  divorce  avec  la  reine,  et  à^ 
légitimer  son  mariage  avec  sa  concubine, 
fortunée  Theutberge  elle-même  s'était  rendif ^ 
à  Rome  pour  prier  le  successeur  de  Nicolas  d 
consentir  à  la   rupture  d'une  chaîne  qui  lu. 
était  devenue  trop  pesante.  Adrien,  comme  Ni- 
colas, s'était  montré  inébranlable.  L4>tliaire  vio 
donc  trouver  l'empereur  Louis  dans  son  camp^ 
pour  arrêter  l'excommunication  prête  à  être  fol — 
minée,  craignant  que  son  oncle  C3iarles-le— 
Chauve,  qu'il  avait  outragé  en  accueillant  s^ 
fille  fugitive  et  son  ravisseur,  ne  s'annAt  contre 
lui  au  nom  de  l'Église,  et  ne  s'emparftt  de  sorm 
royaume  de  Lorraine. 

Lothaire  avait,  par  de  riches  présens,  mi^ 
l'impératrice  dans  ses  intérêts*.  D'ailleurs,  Loui  ^ 
affectionnait  son  frère  :  la  promptitude  qu'avai  ^ 
mise  le  roi  de  Lorraine  à  envoyer  les  renfort:^ 
demandés  pour  la  nouvelle  tentative  cont 
Bari ,  était  un  titre  de  plus ,  pour  l'amant  d 
Waldrade,  aux  bontés  de  l'empereur. 

Un  petit-ûls  de  Cbarlemagne ,  le  roi  d^  Lo 
raine,  le  frère  de  Louis  II ,  demandait  à  cet  em] 
reur  sa  médiation  pour  obtenir  que  le  pape  rfai"^^' 
gnât ,  non  plus  sanctionner  son  mariage  av 
Waldrade ,  supplique  irrévocablement  rejetée 
mais  se  rendre  au  Mont-Cassin  pour  y  célébrer  ^^ 
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>  mystères  sacrés,  y  permettre  la  présence  de 
fthaire  j  l'absoudre  de  sa  faute ,  et  lui  donner 
^3ommunion  de  sa  main.  Pour  prix  de  cette 
iMlescendance  9  on  promettait  formellement 

Tompre  la  fatale  et  coupable  liaison.  Adrien 
agitait  encore  y  comme  si  cette  humble  démar- 
B  d'un  roi ,  appuyée  par  un  empereur,  n'était 
a^  une  suffisante  réparation  du  scandale  donné, 
])lutôt  comme  s'il  attendait,  d'un  peu  plus  d'à- 
UBsement  de  la  royauté,  quelque  nouveau  triom- 
«pour  l'autorité  de  la  chair-e  pontificale  (1). 
Ki'impératrice  dut  aller  elle-même  à  Rome. 
^À  cette  fois ,  dit  l'historien  de  l'Église,  elle 
^t  entendre  de  ces  sortes  de  sollicitations  qui 
^nent  lieu  de  commandement  absolu  dans 
^  personnes  de  son  rang. 
^)n  se  rendit,  de  part  et  d'autre ,  au  Mont- 
«sin  ;  le  pape  célébra  la  messe  :  Lothaire  était 
iSsent.   «  A  la  filn  du  saint  sacrifice ,  »  ajoute 

même  historien,  «  le  pontife,  prenant  en 
kuains  le  corps  de  Jésus-Christ,  et  se  tournant 
^ers  le  roi ,  lui  dit  d'une  voix  haute  et  for- 
tement accentuée  : 

^  Prince ,  si  vous  n'êtes  pas  coupable  de  /'a- 
^ultère  DEPUIS  que  vous  avez  été  averti  par  le 

<i)  Bertuti-Bercastel,  t.  V. 
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»  PAPE  Nicolas,  et  si  vous  m^z  fait  une  ferme  réso- 
y»  luttôn  de  n  avoir  plus  de  commerce  avec  iH>irt 
n  concubine  Waldeade,  approchez  en  toute  con- 
f>  fiance ,  et  tece^ez  le  sacrement  de  la  vie  éter- 
»  nelle;  mais  isi  votre  pénitence  nest  pas  «tn- 
»  cère,  n'ayez  pas  la  témérité  de  recevoir  le  corp$ 
yf  et  le  sang  de  notre  Seigneur,  et  de  vous  incor- 
y*  porer,  en  les  profanant ,  votre  propre  condam- 
»  nation  (1).  »  Lothàire  ose  recevoir  le  sacre- 
ment ;  plusieurs  seigneurs  de  sa  suite  participent 
à  la  communion.  De  magnifiques  présens  sont 
échangés  entre  le  roi  pénitent  et  le  souverain 
pontife  >  qui  dtnent  ensemble  et  se  séparent  avec 
les  marques  d'une  ailection  réciproque.  Lothaire 
repartit  aussitôt  après  pour  la  Lorraine  dit  Mu- 
ratori,  avec  l'espérance  secrète  de  retrouverWal- 
drade  que  y  peu  de  temps  auparavant ,  Rome, 
sur  les  instances  de  l'empereur,  avait  relevée  de 
Tanathème^  Mais  arrivé  à  Lucques ,  il  fut  sur- 
pris par  une  fièvre  qui  devint  plus  grave  à  Plai- 
sance ;  le  même  mal  envahit  une  partie  de  son 
cortège.  Cette  fièvre  produisait  les  plus  effroya- 
bles effets  :  les  cheveux,  les  ongles,  la  peau  même, 
tombaient  à  ceux  qu'elle  avait  atteints ,  et  tout 
leur  corps  n'était  plus  qu'une  horrible  plaie. 

(i)B.-B.,Hwf.  de  l'EgL,  Bv.  wvi,  ann.  869. 
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Lothaire  mourut  le  10  août.  On  raconte  que 
tes  seigneurs  qui,  comme  lui,  avaient  reçu  la 
::ommunion,  suocombèrent  au  mal,  et  que  ceux 
{ui,  reculant  devant  le  sacrilège,  &' étaient  reti- 
rés de  la  sainte  table^  furent  épargnés,  il  est 
nutile  d'ajouter  qu'on  crut  reconnaître  dans  ce 
«rrible  incident  la  vengeance  du  ciel.  Lothaire 
!iit  enterré,  sans  pompe,  dans  FégKse  de  Saint- 
ifUoine  à  Plaisance.  La  reine  Theutberge  pleura 
ion  époux  infidèle ,  comme  si  jamais  elle  n'en 
sût  reçu  aucun  outrage  ;  elle  dota  généreuse- 
nent  TËglise  où  il  fut  inhumé ,  et  y  fonda  des 
prières  perpétuelles  pour  le  ropl  défunt.  Wal- 
Irade,  en  apprenant  la  mort  prématurée  de  son 
unant ,  alla  cacher  sa  honte  et  expier  les  scan- 
iales  de  sa  vie  dans  Tabbaye  de  Remiremont. 

On  conçoit,  sans  peine ,  que  tous  ces  singu^ 
tiers  événemens  aient  servi  d'une  ifiçon  mer^ 
railleuse  l'ambition  des  pontifes  romains. 

Un  autre  triomphe  couronnait  en  même  temps 
la  constance  de  l'Églisa  de  Rome. 

Le  meurtre  et  l'assassinat  contini^aient  à  en- 
sanglanter la  cour  du  Bosphore.  Bardas  (866) 
était  tombé  sous  le  poignard  de  Basile ,  que  Mi* 
chel  III  venait  d'élever  du  néant  au  rang  des  Cé- 
sars, et  dont  il  avait  secrètement  dirigé  l'ho- 
micide main.  Michel  (867)  avait  été  à  son  tour 


6  PREMIÈRE   ÉPOQUE. 

égorgé  par  les  ordres  du  meurtrier  de  Bardsfe.^^ 
de  ce  Basile  qu'il  avait  comblé  de  faveurs. 

Des  partisans  de  Photius  raconteut^  sur  la  foi 
de  Zonoras ,  autre  schismatique  y  que  Iwsque 
Basile,  après  ce  lâche  attentat^  se  {Mrésenlai  dans 
l'église  de  Sainte- Sophie ^  cet  évoque ,  à  l'exem- 
ple de  saint  Ambroise,  osa  lui  dire  :  «  Vous  êtes 
»  indigne  d'approcher  des  saints  mystères^  vous 
v>  qui  avez  les  mains  encore  souillées  du  sang 
»  de  votre  bienfaiteur,  d  Basile ,  pour  venger  cet 
affront ,  rétaUit  Ignace  dans  le  siège  patriarcal 
et  chassa  Photius. 

«  Ce  tyran  y  dit  Voltaire ,  fît  une  chose  juste 
»  par  vengeance,  i» 

Rome  se  vit  ainsi  délivrée  de  son  plus  redou- 
table ennemi  :  elle  profita  de  cette  conjoncture 
pour  réunir  à  Constantinople  le  huitième  concile 
œcuménique,  que  les  légats  du  pape  présidèrent 
et  où  se  rendirent  trois  cents  évéques.  Photius 
et  ses  partisans  y  furent  solennellement  con- 
damnés ,  soumis  à  la  pénitence  publique,  et  ana- 
thème  fut  prononcé  contre  eux.  Les  légats  ie^ 
patriarches  de  Jérusalem ,  d'Antioche  et  d'A- 
lexandrie firent  partie  de  cette  assemblée ,  o\» 
s'établit  plus  que  jamais,  et  dans  les  fomœs  k^ 
plus  précises,  la  prééminence  du  si^e  deRoi^^^* 

La  dixième  et  dernière  session  de  ce  conc-^^ 
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se  tiat  le  dernier  jour  de  février  de  Tannée  870. 

Les  empereurs  Basile  et  Gonstakitin  y  parurent 
;ttr  un  trône,  entourés  de  vingt  patrices  :  ils  si- 
pràrent  les  actes  de  l'assemblée,  en  traçant  une 
aroix  avec  de  l'encre  rouge  dont  ils  se  servaient 
lar  distinction ,  ce  qui  fit  croire  à  l'historien 
Sieéias  que  ces  actes  avaient  été  souscrits  avec 
iQ  roseau  trempé  du  sang  de  Jésus-Christ. 

Des  ambassadeurs  de  l'eni^ereur  Louis  se 
louvaient  en  ce  moment  à  Gonstantinople  :  ils 
étaient  venus  solliciter  la  coopération  de  la  cour 
rOrient  contre  les  Maures ,  et  traiter  du  ma- 
îage  de  la  fille  de  leur  maître  avec  le  jeune 
empereur  Constantin.  Ils  assistèrent  au  concile 
Liissî  bien  que  des  ambassadeurs  .de  Bogoris,  roi 
les  Bulgares ,  nouvellement  converti  au  chris* 
ianisme.  Les  envoyés  de  Louis  II  étaient  placés 
I  la  droite  des  empereurs;  les  ambassadeurs 
iHilgares  à  la  gauche  ;  mais  cette  prééminence 
nir  les  représentans  d'un  roi  barbare  ne  put 
XNnpenser  le  dégoût  que  la  jalouse  rivalité  des 
jireGS  leur  fît  éprouver  en  refusant  à  Louis  II  le 
litre  et  les  prérogatives  d'empereur.  Les  ambas- 
iadeurs  lombards  n  ayant  pu  rien  obtenir  sur  ce 
p^nt,  rompirent  les  négociations  commencées, 
^quittèrent  fort  mécontcns  la  cour  de  Constan- 
tinople. 
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Pendant  que  sur  les  bords  du  Bosphore  on  re- 
fusait à  Louis  II  un  titre  que  Torgueilleuse  Irène 
n'avait  pas  osé  contester  à  Charlemagne^  Charles- 
le-Chauve  et  Louis-le-Germanique  enlevaient  à 
l'empereur  les  royaumes  de  Lorraine  et  de  Pro- 
vence j  dont  la  succession  lui  revenait  de  droit 
par  la  mort  de  son  frère  Lothaire.  Trop  occupé 
en  Italie  par  sa  guerre  contre  les  Sarrasins ,  el 
peu  encouragé  par  les  résultats  négatifs  de  sa 
sage  modération  9  lors  du  partage  de  Tempire  pa- 
ternel^  Louis  II  commet^  en  cette  occasion ,  la 
fautegrave  de  recourir  à  Tintervention  du  pape. 

L'impérieux  Adrien  ^  fort  de  cette  faiblesse 
de  Louis  y  menace  d'excommunication  les  rois 
usurpateurs.  «  Les  armes  que  Dieu  nous  met  en 
»  mains ,  leur  écrit*il ,  sont  préparées  pour  la 
v  défense  de  Louis  II.»  /fiiicmar^  archevêque  de 
Rheims  y  et  qui  a  sacré  Charles-le-Ghauve ,  ré- 
pond au  pape  de  se  souvenir  du  respect  et  de  la 
soumission  des  anciens  pontifes  à  l'égard  des 
princes  j  et  il  lui  fait  entendre  que  sa  dignité: 
ne  lui  donne  aucun  droit  sur  le  gouvernemen 
des  empires.  «  Quand  nous  représentons  au^ 
»  grands,  ajoute  l'habile  prélat ,  le  pouvoir  d^ 
»  lier  et  de  délier  qui  a  été  donné  à  saint 
»  et  à  ses  successeurs,  ils  disent  que  les  roya 
»  mes  s'acquièrent  par  les  combats  et  les  vi 
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^  ioires,  non  par  les  excommunications  du  pape 
»  ou  des  évoques.  Si  les  pontifes  romains  veulent 
»  ainsi  disposer  de  TËtat^  disent-* ils  encore , 
»  qu'ils  le  soutiennent  contre  les  attaques  des 
»  Normands  y  et  qu'ils  ne  nous  demandent  pas 
n  de  les  défendre  eux-mêmes.  Puisque  le  pape 
n  Adrien  ne  peut  être  évéque  et  roi,  puisque  ses 
»  prédécesseurs  se  sont  contentés  du  gouverne- 
]>  ment  de  l'Église ,  et  n'ont  point  entrepris  sur 
»  l'Ëtat  qui  appartient  aux  princes,  qu'il  ne 
)»  nous  ordonne  pas  de  reconnaître  pour  roi  ce- 
»  lui  qui,  se  tenant  éloigné  de  nous,  ne  peut 
»  nous  soutenir  contre  les  barbares  ;  qu'il  ne 
)»  prétende  pas  nous  assujettir  à  un  joug  que  ses 
»  prédécesseurs  n'ont  pas  imposé  à  nos  ancé- 
»  très  :  nous  ne  pouvons  le  supporter  (1).  » 

Adrien,  loin  de  se  rendre  à  ces  raisons  puis- 
santes ,  plus  irrité  du  mépris  de  son  autorité  que 
rfu  froissement  des  droits  qu'il  revendique  pour 
f-ouis  II ,  ose  prendre  ouvertement  parti  pour 
fils  rebelle  de  Charles-le-Chauve ,  et  écrit 
e  nouvelle  lettre  impérieuse  et  menaçante  à 
monarque. 

Charles,  doublement  offensé  comme  père  et 
mme  roi ,  répond  au  pape  sous  l'inspiration 

<1)  UUl  de  l'EgL,  B.-B.,  T,  v. 
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d'Hincmar  :  a  Nous  avions  bien  voulucroîre  que 
»  la  première  épttre  n'était  pas  de  vous  ;  mais 
»  la  seconde  ne  nous  permet  plus  de  la  méoon- 
»  nattre.  Vous  nous  traitez  de  pariure,  de  tyran, 
D  d'usurpateur.  Si  vous  exigez  des  manfues  de 
»  reconnaissance  et  de  dévouement,  écrivez- 
y>  nous  comme  les  papes  voe  prédéoesseois  <mt 
»  écrit  aux  rois  nos  ancêtres.  Êcrivesr-Bous  d'un 
»  style  qui  convienne  à  votre  sainteté  et  à  notre 
»  majesté...«è... 

»  Les  rois  de  France  ne  sont  pas  les  servi- 
)>  teurs  des  évéques  ^  mais  les  maîtres  de  l'État. 
»  Les  menaces  d'excommunication  contraires  i 
x>  l'Écriture  y  à  la  traditiim,  aux  canons^  sont 
»  sans  force  comme  sans  effet.  Votre  îUiistre  et 
»  saint  prédécesseur  Léon  a  dit  que  le  privilège 
»  de  Pierre  subsiste  quand  ce  jugement  est  seloa 
»  l'équité  ;  il  ne  subsiste  donc  plus  quand  et 
»  jugement  est  injuste.  » 

Ainsi  la  fausse  démarche  de  l'empereu' 
Louis  9  imprudence  dont  l'ambition  de  Rom 
croyait  pouvoir  profiter  y  avait  fait  se  fourvoy< 
la  puissance  pontificale ,  et  donné  un  sujet  ^  ^ 
triomphe  à  l'usurpation  qui,  confondant  sa  cau^' 
avec  la  cause  de  la  royauté ,  s'était  armée  de  ^^ 
double  autorité  de  la  force  et  de  la  raison. 

De  hrillans  succès  contre  les  Sarrasins  vinri^^ 
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A  peu  dédommager  l'empereur  du  mauvais  ré- 
dtat  de  la  malencontreuse  médiation  du  pontife 
nain  dans  les  affaires  de  France,  et  de  Taffroni 
çn  à  la  cour  de  Constantinople. 
Les  princes  lombards  et  d'Italie  avaient  réuni 
utes  leurs  forces ,  sous  les  ordres  de  Louis  H , 
mr  une  expédition  décisive  :  les  troupes  ve- 
I6B  de  Lorraine  étaient  un  bon  renfort  pour 
innée  impériale.  Oihon .  comte  de  Bergame  y 
•mmandait  en  chef  sous  l'empereur.  Quelques 
tinbâts  partiels,  sans  importance  cœnme  sans  ré- 
Ital,  ouvrent  la  campagne  et  exaltent  l'ardeur 
)9.  deux  camps.  EnQn  le  signal  d'une  attaque 
inérale  ébranle  toute  l'armée  de  Louis  qui 
amhe,  pleine  de  confiance  et  d'enthousiasme , 
ntfe  les  remparts  de  la  place.  Les  Sarrasins , 
m  des  succès  de  l'année  précédente',  comptant 
irde  nouveaux  triomphes ,  trop  impatiens  pour 
tendre  l'ennemi  derrière  des  murs  crénelés,  se 
rteot  à  la  rencontre  des  troupes  impériales, 
r  dioc  fut  impétueux ,  la  bataille  meurtrière, 
victoire  long-temps  indécise  ;  mais ,  secondé 
r  l'habileté  d'Othon ,  par  la  bravoure  et  h 
•c^fdîne  de  ses  bataillons  impénétrables  cette 
^  aux  charges  désespérées  des  mahométans. 
uis  II  triomphe  enfin  de  toute  résistance.  Les 
rrasins ,    mis  en  déroule ,  fuient  de   toutes 
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parts.  Bari  et  Canosa-Matera  (1)  ouvrent  leu/^ 
portes  à  l'empereur. 

Louis  poursuit  les  Maures  jusqu'à  Tarente  : 
pendant  qu'une  partie  de-  ses  troupes  &it  le 
siège  de  cette  place ,  il  parcourt  en  vainqueur 
les  contrées  voisines  infestées  encore  par  quel- 
ques restes  épars  des  hordes  musulmanes  qu'il 
chasse  devant  lui  j  et  il  châtie  en  passant  qud- 
ques  comtes  d'une  fidélité  plus  que  douteuse. 
Ce  qu'il  perd  en.  Lorraine  et  en  Provence ,  la 
victoire  semble  vouloir  le  lui  rendre  en  Italie. 
Profitant  de  l'éclat  de  soo  triomphe^  il  cherche 
à  étendre  sur  presque  toute  la  Péninsule  y  sinon 
ouvertement  son  autorité ,  du  moins  sa  tutélaire 
influence  ;  Amalfi ,  le  duché  de  Naples  méme^ 
entraînés  par  le  prestige  de  sa  gloire ,  semblent 
prêts  à  se  livrer  au  monarque  victorieux.  Mais 
l'empereur  Basile^  l'œil  ouvert  sur  des  provinces 
qu'il  veut  conserver,  tout  en  laissant  à  d'autres 
le  soin  de  les  défendre ,  se  plaint  hautement  de 
la  conduite  de  Louis  II  et  de  ses  projets  ambi- 
tieux sur  l'Italie  toute  entière. 

Le  vainqueur  de  Bari ,  qui  a  intérêt  à  ne  pas 
rompre  ouvertement  avec  les  Grecs,  et  pour  qui, 
du  reste ,  le  bien  général  parle  plus  haut  q^^ 

(l)  Ml'RATORI,  Ann.  d'hal. ,  anii.  871. 
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l'ambition  personnelle,  calme  les  inquiétudes 
de  la  cour  du  Bosphore  y  en  protestant  de  son 
désintéressement  dans  cett€i  lutte  :  «  Mon  but  y 
»  en  prenant  les  armes ,  )»  répond-^il,  «  a  été 
X»  non  de  ïd'emparer  dû  duché  de  Naples  j  mais 
1»  de  le  secourir  contre  l'oppression  des  Arabes.  » 
La  remise  aii  duc  de  Bénévent  de  la  ville  de  Bari 
aussitôt  après  l'avoir  conquise  sur  les  Maures,  lui 
parait  un  témoignage  déjà  bien  éclatant  de  sa 
sincérité*  Pour  nouvelle  preuve  de  sa  bonne 
foi ,  Louis  II  propose  à  Basile  de  joindre  ses 
efforts  aux  siens  dans  le  but  de  délivrer  com- 
plètement l'Italie  et  la  Sicile  de  leurs  féroces 
oppresseurs,  et  il  lui  fait  demander  Tenvoi  d'une 
flotte  pour  couper  aux  Arabes  toute  retraite  sur 
mer,  ajoutant  :  Nos  enim  Calabriâ^  Deo  auctore, 
expugnatâ,  Siciliam  disposuimus ,  secundùm 
cammunem  placitum,  libertati  restituere  (1). 
L'ingratitude  et  la  trahison  devaient  faire  avor- 
ter ce  noble  dessein  de  l'empereur  ! 

Chargé  de  gloire  et  de  butin ,  Louis  II  crut 
pouvoir  aller  prendre  du  reposa  Bénévent;  mais 
là  rétoile  de  sa  fortune  devait  un  moment  en- 
core s'obscurcir. 

Pendant  qu'une  partie  de  l'armée  impériale 

(i)  Mdratori  ,  Arm.  d'It.,  T.  v. 
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élait  occupée  encore  au  siège  de  Tarente,et 
que  le  reste  retournail  joyeux  et  triomphant  en 
Lombardie^  Louis  II  et  l'impératrice  s'étaient 
rendus  auprès  d'Adelchis,  sous  l'escorte  d'une 
garde  peu  nombreuse.  Le  duc  de  Bénévent  les 
accueille  dans  sa  capitale  avec  les  marques  de 
la  plus  profonde  gratitude  et  du  dévouement  le 
plus  respectueux  ;  mais ,  sous  ce  perfide  sem- 
blant de  courtoise  soiimission ,  Adelchis  ourdis* 
sait  le  plus  infâme  guet  apens  contre  son  souve- 
rain, son  hôte,  son  bienfaiteur. 

Un  jour,  c'était  le  25  août  871  (1),  l'empe- 
reur dormait  pour  échapper  aux  chaleurs  de  h 
journée.  En  un  moment,  le  palais  est  envahi  par 
une  troupe  nombreuse  de  Bénéventins  armés  : 
le  peu  de  soldats  impériaux  préposés  à  la  garde 
de  leur  maître ,  opposent  la  plus  énergique  ré- 
sistance. Louis  est  réveillé  par  le  bruit  du  com- 
bat :  il  se  jette  sur  ses  armes  et  court  partager 
le  péril  de  ses  braves.  Adelchis ,  outré  de  cette 
résistance  opiniâtre,  ordonne  qu'on  mette  1^ 
feu  au  palais.  Louis  se  fraie  un  passage  au  mi- 
lieu de  l'incendie,  et  va  chercher,  dans  une  tour 
voisine,  un  refuge  avec  l'impératrice  et  sa  vail- 
lante escorte.  On  Vy  poursuit. ..  Le  nombre  enfin 

(1)  GlLLiM,  Storia  di  Mil.,  ann.  871.  —  MuRATOBl. 
Amt.  (i*It,,  idem. 
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tridEphe ,  après  trois  jours  d'une  défense  dé- 
serrée.  L'empereur  et  les  siens  sont  jetés  dans 
deb  cachots  (1). 

D'après  quelques  historiens ,  Adelchis  aurait 
été  poussé  à  cet  acte  de  félonie  par  l'appât  d'une 
riche  rançon  ;  d'autres  pensent  qu'il  voulut  se 
venger  de  l'humeur  dure  et  hautaine  de  l'im- 
pératrice et  des  déprédations  de  tous  genres 
exercées  par  les  soldats  francs  et  lombards  dont 
ses  peuples  auraient  eu  presque  autant  à  souffrir 
que  des  dévastations  des  Maures  ;  d'autres  enfln 
croient  que  le  duc  de  Bénévent  ^  en  payant  les 
bienlaitsde  Loui^  II  par  une  aussi  noire  ingrati- 
lode^  n^  fit  que  céder  aux  pressantes  instances 
de  Basile. 

A  la  nouvelle  de  la  honteuse  équipée  d'Adel- 
diis^  des  clameurs  d'indignation  et  de  ven- 
geance s'élèvent  dans  tous  les  rangs  de  l'armée 
îflB|)ériale.  Les  troupes ,  qui  rentraient  en  Lom- 
bardie,  s'arrêtent,  retournent  en  arrière  et  mar- 
chent sur  Bénévent  ;  leur  cri  de  guerre,  Volons 
au  secours  de  l'empereur,  est  répété  avec  en- 
thousiasme par  les  braves  qui  assiègent Taren te. 

Louis  II  y  que  la  disgrâce  ne  pouvait  abattre, 
éprouvait  dans  les  fers  combien  trop  souvenl 

(1)   ËRCHEMPERTO,  Hist,,  cap.  XXXIV. —  MDRATORI. 
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ringratitude  suit  de  près  le  bienfait;  combien 
un  revers  de  fortune  suit  de  près  la  victoire... 
Plus  calme  dans  son  cachot  que  le  duc  félon 
dans  son  triomphe  passager  ^  il  attendait  sans 
crainte  le  dénoûment  de  cet  étrange  épisode^ 

Adelchis  n'avait  pas  tardé  à  sentir  le  poids 
écrasant  d'une  telle  capture  :  il  voulait  et  ne 
voulait  pas  se  décharger  de  ce  lourd  fardeau. 
L'approche  à  marches  forcées  des  troupes  de 
l'empereur,  et  un  nouveau  débarq[uement  des 
Sarrasins  à  Salerne  y  mettent  bientôt  un  terme 
aux  hésitations  du  duc  de  BénévenL  Dissimu- 
lant les  trop  justes  sujets  d'appréhensions  qui 
l'assiègent,  Adelchis,  après  vingt-deux  jours  de 
mortelles  angoisses ,  propose  à  l'empereur  de 
lui  rendre  la  liberté;  il  n'exige  aucune  ran- 
çon, et  ne  lui  demande  que  sa  promesse,  surles 
saints  Évangiles ,  de  ne  point  chercher  à  tirer 
vengeance  contre  lui  (  Adelchis  )  de  l'outrage 
reçu ,  et  rengagement  formel  de  ne  plus  remet- 
tre  le  pied  dans  le  duché  de  Bénévent  avec  de* 
troupes  armées.  L'empereur  promet  ce  qui  ^^^ 
est  demandé  et  recouvre  la  liberté  avec  tou^  ^^ 
siens  (1). 

(1)  Muratori  a  publié,  dans  ses  Antiquités  itatù 
des  vers  que  Ton  composa  à  cette  époque,  au  sujet 
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A  la  nouvelle  de  la  captivité  de  Tempereur, 
[ue  Ton  avait  bientôt  fait  suivre  du  bruit  de  sa 
oort  j  Charles*le-Chauve  s'était  porté  en  toute 
lâte  à  Besançon ,  pour  être  plus  en  mesure  de 
adsir  au  delà  des  Alpes  la  proie  que  cette  mort 
Uait  livrer  à  son  ambition.  Le  roi  de  Germanie, 
le  8on  c6té  y  se  disposa  à  reconquérir  le  pays 
[u'il  avait  abandonné  naguère  à  Louis  II,  du 
Mé  de  la  Suisse. 

Les  émissaires  expédiés  en  Italie  par  ces  prin- 
68  y  leur  ayant  rapporté  l'issue  du  drame  de 
Eénévent,  les  deux  rois  ambitieux  en  furent 
our  la  honte  d'avoir  trahi  leurs  secrètes  vues; 
iliarles-le-Cbauve  se  hâta  de  rentrer  dans  sa 
IfHtale. 

Dire  perfidie  d*Adelchis.  Cette  lamentation,  comme  le 
Bose  le  savant  historien,  se  chantait  probablement  dans 
8  mes  et  sur  toutes  les  places  publiques.  Voici  les  trois 
remîers  Vers  de  cette  curieuse  pièce  : 

têdite  omnes  fines  terrœ  horrore  cum  tristilià 
uatescetus  fuit  factum  Benevento  cmtas  ■: 
udovicum  comprenderunt  sancto  Pio  Augusto. 

€e  qui  veut  dire  : 

Oyez  vous  tous,  peuples  de  l'univers, 
Oyez^  <xoec  autant  a  horreur  que  de  tristesse. 
De  Bénévent  le  trait  noir  et  pervers  ; 
Us  ont  osé,  quelle  scélératesse  !l! 
Prendre  Louis  et  le  charger  de  fers. 

Le  IX'  siècle  avait  aussi,  conune  on  le  voit,  ses  poètes, 
*s  chanteurs  et  son  pttblic  de  gomplaintss. 

T.  u.  2 
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Louis  II 9  à  peine  délivré  de  sa  cafpiiyité,  mar- 
che contre  les  comtes  Lambert  et  Ildebert  qu'il 
veut  châtier,  non  d'une  rébellion  ouverte  (1)^ 
mais  du  secret  assentiment  qu'ils  ont  donné  à 
l'indigne  trame  d'Âdelchis,  contre  leqfuel  j  d'a- 
près leur  serment  de~  vassaux ,  ils  auraient  dA 
s'armer  à  la  première  annonce  de  l'outrage  fait 
à  la  personne  et  à  la  majesté  impériale.  Les 
deux  comtes  j  effrayés  à  son  approche ,  quittent 
Spoletti  et  Camerino  j  et  se  réfugient  à  la  cour 
d'Adelchis  qui  j  par  son  bon  accueil  (2),  trahit 
le  mystère  de  leur  complicité  et  justifie  le  res- 
sentiment de  l'empereur.  Louis  donne  le  duché 
de  Spoletti  à  Suppone  II ,  l'un  de  ses  meilleurs 
généraux  (3).  Il  se  rend  ensuite  à  Rome;  mais 
avant  de  quitter  ces  contrées  9  il  fonde  dans  les 
Abruzzes  y  en  actions  de  grâces  pour  la  pro- 
tection du  ciel  qui  l'a  fait  triompher  des  mau- 
vais desseins  d'Adelchis ,  le  monastère  de  Cx^' 
SARiA  y  devenu  depuis  si  célèbre  (4). 

(1)  MURATORI,  Ann.  (Vit.,  T.  v,  p.  82. 

(2)  Erchemperto. 

(3)  MuRATORi,  Ann.  d'it.,  T.  v,  p.  89. 

(4)  Le  père  Mabillon  croit  que  le  monastère  de 
fut  ainsi  nommé  (  Casa  Aurea),  à  cause  des  fortes  soi 
dépensées  par  Louis  II  pour  le  construire  et  le  étitcr. 
ratori  (  Ann.  d'Jt.,  T.  v,  p.  62)  pense,  au  contraire, 
le  lieu  où  fut  créé  ce  pieux  établissemeut  s'appelait  Ci 
saria  avant  cette  fondation  :  il  cite  des  actes  <racquisiti<C^ 
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Pendant  que  Louis  se  dirigeait  vers  la  capi- 
tale de  la  chrétienté^  Timpératrice  traversait  les 
Alpes  pour  aller,  auprès  de  Charles-le-Chauve 
et  de  Louis -le- Germanique ,  revendiquer  au 
nom  de  son  époux  une  partie  de  l'héritage  de 
Lothaire.  Charles  reçut  fort  mal  sa  nièce;  Louis, 
qui  avait  tenu  Angîlberge  s\ir  les  fonts  baptis- 
maux y  raccueillit  avec  plus  de  bonté  ;  mais,  au- 
près de  l'un  et  de  l'autre,  la  mission,  quant  au 
fond  i  eut  le  même  résultat  :  aucun  de  ces  mo- 
narques ne  se  dessaisit  de  sa  part  des  dépouilles 
de  Lothaire»  On  ne  prend  pas  frauduleusement 
ce  qui  revient  à  autrui  pour  s'en  dessaisir  aus- 
sitôt après,  sur  un  simple  appel  au  droit  et  à 
l'équité. 

L'empereur,  croyant  imposer  à  ses  oncles 
el  donner  plus  de  force  à  ses  prétentions,  no 
s'était  rendu  à  Rome  que  pour  se  faire  couron- 
ner roi  de  Lorraine  par  le  pape  Adrien.  Cette 
démarche  n'aboiltit  qu'à  irriter  l'orgueil  de  ses 
rivaux.  Adrien,  subjugué  par  la  présence  de 
Louis  II,  n'osa  lui  refuser  ce  qu'il  demandait; 


faites  en  871  et  872  par  rempereur,  dont  l*un  porte  tw /oro 
qui  dicùur  Causaria^  et  l^autre  insuLa  quœ  vocatur  Casau- 
rea.  Ce  monastère  est  situé  dans  «ne  île  du  fleuve  de  Pù- 
cara,  qui  faisait  alors  partie  du  duché  de  Spoletti ,  el  ((ui 
ressort  aujourd'hui  de  l'évêque  de  Chietti. 
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mais  il  s'abstint  de  fulminer  «ôntre  les  rois  de 
France  et  de  Germanie ,  tant  les  lettres  impé- 
rieuses et  menaçantes  de  Gharles-le-Chame 
avaient  intimidé  le  Saint^iégB.  D'ailleurs  la 
santé  de  l'empereur  allait  s'affidblissant ,  il  n'a- 
vait point  d'enfant  mâle  :  comment  oser  mena- 
cer des  foudres  du  Vatican  un  front  qui  bientôt 
peut-^tre  viendrait  à  Rome  ceindre  la  couronne 
impériale. 

Adrien  fît  mieux  que  de  ne  plus  menacer; 
voici  ce  que  ce  pontife  écrivait  à  Charles-le- 
Ghauve^  au  moment  où  il  couronnait  son  rival 
comme  roi  de  Lorraine., .  G'est  le  cardinal  6a- 
ronius  qui  nous  fait  connaître  cette  curieuse  épt- 
tre  dont  nous  ne  donnons  qu'un  fragment  (i)  : 
«  11  importe  que  nos  paroles  restent  dans  le  plus 
»  grand  secret^  et  que  nos  lettres  ne  soient 
»  communiquées  à  personne,  si  ce  n'est  à  vos 
»  plus  intimes  confîdens.  Nous  vous  disons ,  en 
»  vous  le  promettant,  et  nous  vous  notifions ,  en 
»  le  confirmant,  que,  sauf  la  fidélité  due  à  nolT^ 
»  empereur,  si  Votre  Majesté  lui  survit ,  que^'' 
»  que  monceau  d'or  que  tout  autre  puisse  no^*^^ 
»  offrir,  nous  ne  reconnaîtrons,  nous  n'ap] 
»  lerons  ou  nous  ne  recevrons  de  plein  gré 

(1)  EpisL  36.  Hadrun.,  ti,  t.  viii,  concil. 
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)»  sonne  autre  que  vous,  eomme  roi  et  empereur 
3»  romain,  parce  qu'en  tous  Heux  on  loue  votre 
»  sagesse ,  votre  justice ,  votre  piété ,  votre  va- 
»  leur,  votre  noblesse,  voire  beauté,  votre  pru- 
n  dence ,  votre  tempérance ,  votre  fermeté  et 
Y»  vos  sentimens  religieux.  S'il  arrive  que  vous 
M  surviviez  à  notre  empereur,  nous  désirons , 
»  nous ,  le  clergé ,  le  peuple  et  la  noblesse  de 
1»  Rome  et  du  monde  entier,  que  vous  deveniez 
»  non  seulement  duc  et  roi ,  patrice  et  empe- 
1».  reur,  mais  protecteur  de  TËglide  dans  le  pré- 
»  sent,  et  compté  parmi  tous  les  saints  dans  Té- 
»  temité.  » 

On  doit  reconnaître  que  si  la  persévérance 
fut  de  tous  temps  une  des  vertus  des  pontifes 
nmiains ,  ces  pontifes  surent  quelquefois  aussi 
employer  à  propos  la  souplesse  et  la  flatterie , 
compagnes  si  essentielles  de  la  persévérance ,  et 
qui  servent  si  merveilleusement  à  atteindre  le 
but  que.  Dieu  aidant,  chacun  se  propose  ici-bas. 

Louis  II  séjourna  quelque  temps  à  Rome.  On 
^naconte  (t)  que  quelques  courtisans,  ennemis  de 
^impératrice ,  qui  n'avait  plus  d'espoir  d'avoir 
i'enfant ,  enhardis  par  l'absence  d' Angilbergo , 
liffirirent  aux  passions  de  L'empereur  une  jeune 

(1)  GlULlNl,  T.  1,  Ub.  V.  —  lUllRATORi,   V.  V. 
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femme  dont  les  charmes  séduisirent  un  momeDi 
le  monarque  ;  on  obtint  de  lui  qu'il  ordonnerai 
à  Angilberge  de  l'attendre  en  Lombardie;  mais 
l'impératrice  ne  tint  aucun  compte  de  cet  ordre; 
elle  se  rendit  à  Rome  et  déjoua  les  macliinations 
de  ses  ennemis. 

L'empereur  se  trouvait  encore  dans  la  cité 
des  pontifes  quand  de  nouvelles  calamités  vin- 
rent fondre  sur  l'Italie.  Les  Sarrasins  que  sa 
victorieuse  épée  avait  chassés  de  Bari ,  étaient 
allés  cacher  leur  rage  et  leur  honte  en  Afrique; 
mais  j  réveillés  bientôt  par  la  soif  de  la  ven- 
geance^ ils  levèrent  trente  mille  hommes  et 
firent  voile  vers  le  duché  de  Salerne. 

Dieu  voulut,  dit  V Anonyme  salemiioin  (1)^ 
que,  pendant  les  préparatifs  hostiles  des  infi- 
dèles contre  la  Péninsule,  un  des  leurs,  duQem 
A'Arran ,  qui  conservait  le  souvenir  reconnais* 
sant  d'un  bienfait  que  lui  avait  rendu  Guaiferio^ 
prince  de  Salerne,  rencontrât  un  habitant  d'A— 
malfi  nommé  Fiuro ,  et  le  priât  de  conseiller    ^ 
ce  prince  de  fortifier  le  mieux  possible  sa  vil 
de  Salerne  menacée  d'un  grand  péril.  Guaifer^" 
dès  que  cet  avis  lui  fut  venu,  se  hâta  de  ren» 
Ire  en  état  les  remparts  de  sa  capitale  qu'il  (i 

(1)  Cité  par  iMibaiori,  Ann,  d*h,y  T.  v. 


LIVRE   IV.    —   CHAPITRE    IV.  23 

fia  par  la  construction  de  trois  nouvelles  tours . 
»  Capouans  et  les  Toscans  Taidèrent  dans  ces 
avaui  d'urgence.  Le  duc  de  Bénévent  y  dont 
aaiferio  avait  invoqué  le  secours ,  se  rendit  à 
derne  avec  quelques  troupes.  Les  deux  princes 
irent  d'abord  d'avis  de  tenter  une  bataille  dé- 
ûve  contre  les  Maures  ;  mais  Adelchis ,  quand 
s  Sarrasins  eurent  débarqué ,  s'effraya  de  leur 
>mbre  et  de  leurs  menaces  ;  peu  rassuré  pout- 
re aussi  sur  le  sort  de  sa  propre  capitale^  il 
landonna  Salerne  à  la  rage  des  infidèles  qui 
nrent  mettre  le  siège  devaftt  cette  ville.  Ce 
ége  j  que  prolonge  pendant  plusieurs  mois  la 
goureuse  résistance  opposée  par  Guaiferio, 
et  le  comble  à  la  détresse  de  tout  le  pays  sa- 
iBÎtain.  Naples,  Bénévent^  Capoue,  n'ont  pas 
oins  à  souffrir  des  incursions  que  les  barbares 
Ht  sur  leurs  terres  pour  se  venger  de  l'inuti- 
é  de  leurs  efforts  contre  Salerne. 
Le  chef  de  ces  bandits,  Abdila,  avait  pris,  aux 
iTirons  de  Salerne ,  domicile  dans  une  église 
nt  l'autel ,  chargé  de  coussins  moelleux ,  lui 
rrait  de  lit,  et  était  incessamment  souillé  par 
ioupudiques  profanations.  Un  jour,  pendant 
l'une  pauvre  fille  chrétienne  luttait,  sur  cette 
>nche  impure,  contre  la  brutalité  du  tyran,  une 
mtrc  tombe  sur  rinfàmc  et  l'écrase  sans  faire 
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le  moindre  mal  à  la  jeune  vierge  (1).  Les  Maures 
remplacèrent  aussitôt  Abdita  par  Âbimeleeh^ 
homme  aussi  entreprenant  que  rusé  y  et  le  siège 
de  Salerne  continua  avec  vigueur. 

Guaiferio ,  dès  le  début  des  hostilités ,  s'était 
hâté  d'envoyer  à  Louis  des  messagers  chargés 
d'implorer  son  assistance.  Pierre,  beau-frère , 
et  Guaïmario^  fils  du  prince  de  Salerne^  étaient 
à  la  tète  de  cette  ambassade. 

Louis  se  trouvait  encore  à  Rome  :  irrité  de  h 
monstrueuse  ingratitude  dont  on  avait  payé  ses 
services,  etsachantqueGuaiferioavaitété,  comme 
les  ducs  de  Spoletti  et  de  Gamerino ,  complice 
d'Adelchis ,  dans  le  sanglant  outrage  qu'il  avait 
reçu  à  Bénévent  y  il  refusa  tout  secours.  Il  ft 
plus  :  les  ambassadeurs  de  Guaiferio  furent 
par  ses  ordres ,  dit  toujours  l'anonyme  salemi- 
tain,  envoyés  en  exil  dans  des  provinces  éloi- 
gnées. 

A  cette  nouvelle,  les  habitans  de  Salerne,  har- 
celés par  les  Sarrasins  hors  de  leurs  remparts  > 
et  décimés  par  la  famine  dans  l'enceinte  de  leuc^ 
murs,  furent  réduits  au  désespoir.  Leur  coura^^ 
si  long-temps  héroïque  allait  les  abandonne 
(|uand  MarinOy  duc  d'Amalfi ,  mû  probableme 

(i)  Amonym.  Salërmi. 
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moins  par  la  pitié  ^  dit  Mura tori  ^  que  par  la 
crainte  de  iH>ir  sa  propre  maison  devenir  la  proie 
des  flammes ,  une  fois  que  l'incendie  aurait  dé- 
iforé  la  maisonde  son  voisin,  Marino  fit  introduire 
des  vivres  dans  la  place  assiégée.  Le  moral  des 
habitans  fut  retrempé  par  ce  premier  secours  et 
par  l'annonce  que  de  nouvelles  instances  al- 
laient être  adressées  à  l'empereur  Louis. 

En  effet,  TévéqueLandolfe,  seigneur  deCapoue, 
que  nous  avons  vu  il  y  a  peu  d'années  mécon- 
tenter l'empereur  par  sa  douteuse  fidélité ,  Lan- 
dolfe  osa  se  présenter  à  la  cour  de  Pavie  où  était 
retourné  Louis  IL  Son  langage  fut  humble  et 
suppliant;  des  paroles  de  repentir  se  mélèrenl 
au  sombre  tableau  des  calamités  qui  pesaienl 
sur  une  partie  de  la  Péninsule  ;  l'éloquence  du 
prélat  se  ressentit  de  la  grandeur  du  péril.  L'em- 
pereur se  laissa  fléchir  au  récit  de  tant  de  dé- 
sastres ;  pour  lui  j  la  voix  de  la  pitié  esl  plus 
/><iîssante  que  le  ressentiment  d'une  injure  ;  il 
''<6prend  les  armes  et  part  de  Pavie  à  la  tête  d'une 
«ombreuse  armée. 

^n  corps  de  dix  mille  Sarrasins  était  retranché 
loin  de  Capoue.  Quand  l'armée  lombarde 
près  de  ce  repaire,  le  comte  Gontardj  âgé 
quinze  ans  à  peine  et  neveu  de  l'empereur, 
iplie  le  monarque  de  lui  confier  le  soin  de 
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déloger  et  d'exierminer  ces  brigands.  Louis  II 
lui  accorde  cette  faveur,  et  le  bouillant  j^ne 
homme ,  à  la  tête  d'un  détachement  des  troapes 
impériales  que  secondent  les  Capouans,  cette 
fois  vaillans  autant  qu'ils  s'étaient  montrés  per- 
fides naguère  y  attaquent  les  barbares  avec  cette 
impétuosité  qui  ne  connaît  point  d'obstacle  :  les 
Maures  lâchent  pied  de  toutes  parts  ;  on  les  pour- 
suit à  outrance,  et  neuf  mille  de  leurs  cadavres, 
selon  l'assertion  probablement  exagérée  de  l'a- 
nonyme salernitain ,  jonchent  le  terrain,  théâtre 
de  ce  glorieux  triomphe.  Les  Loiiibards  et  les 
Capouans  eurent  à  regretter  quelques  uns  de 
leurs  braves;  toute  l'armée  poussa  un  long  cri 
de  douleur  quand  elle  apprit,  dans  l'ivresse 
de  ce  beau  succès,  que  le  jeune  comte  Gontari 
avait  payé  de  sa  vie  ce  brillant  éclair  de  gloire. 
Ce  fait  d'armes  avait  été  précédé  d'une  journée 
non  moins  glorieuse  pour  les  troupes  de  la  chré- 
tienté  et  presque  aussi  funeste  pour  les  Maures  ^— 
Une  troupe  de  Sarrasins,  à  peu  près  de  la  foi 
de  celle  qui  menaçait  les  environs  de  Capoai 
avait  envahi  la  principauté  de  Bénévent.  Adel 
chis,  vaillamment  secondé  par  Lambert  et  1M< 
bert ,  que  nous  avons  vus  chercher  un  reful 
H  sa  cour  contro  la  colère  de  Louis  II ,  s'éi 
porté  à  lour  rencontre,  les  avait  attaqués  et 


LIVRE    IV.    —    CHAPITRE    IV.  47 

m  déroute  y  dans  un  lieu  nommé  Mamma  y  et 
rois  mille  de  ces  barbares  étaient  restés  sur  le 
hamp  de  bataille. 

A  la  nouvelle  de  ce  double  désastre  et  de  Tar- 
ivée  de  Teippereur  Louis  à  Gapoue^  les  Maures^ 
[lii  serrent  de  près  Salerne  j  demandent  à  lever 
e  siège  ;  mais  Abimelech,  se  flattant  de  se  ren- 
tre maître^  d'un  moment  à  l'autre,  de  cette  place 
éduite  aux  abois,  veut  temporiser  ;  on  se  mutine 
laDs  le  camp  des  infidèles.  On  envahit  la  tente 
r  Abimelech ...  Ses  propres  soldats  le  saisissent, 
e  chargent  de  chaînes  et  le  jettent  dans  une 
arque  qu'ils  abandonnent  aux  flots  de  la  mer. 
jette  meute  indisciplinée  remonte  ensuite  sur 
les  navires,  laissant  devant  Salerne  tous  les 
équipages  de  siège  et  une  immense  quantité  de 
Ué  que  les  assiégés,  dans  la  crainte  que  cette 
fiiite  ne  soit  une  feinte ,  ont  la  stupidité  de  li- 
vrer aux  flammes.  Les  barbares,  en  côtoyant 
ts  Calabres ,  pillent  ces  malheureuses  provîn- 
0â  dont  ils  complètent  la  ruine  (1). 

Crehemperto  et  Léon  d'Ostie  racontent  que  , 
&  tant  embarqués  de  nouveau  pour  la  Sicile  ou 
Vfrique,  les  Maures  furent  assaillis  par  uno 

\i\  Anonym.  Sallrnu.  —  Uiiratori,  Ann.  tilt.,  ami. 
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tempête  furieuse  qui  submergea  leurs  vaisseaui, 
et  que  tous  périrent  dans  ce  grand  naufrage. 

D'autres  fléaux  désolèrent  l'Italie  au  moment 
où,  grâce  à  l'intervention  de  Louis  II,  allait  se 
cicatriser,  du  moins  pour  un  temps,  sa  large 
plaie  musulmane. 

D'après  l'historien  Andréa,  ce  fut  dsuis  k 
courant  de  cette  même  année  que  Les  pays  de 
Yicence,  de  Brescia,  de  Crémone,  de  Lodi  et 
tout  le  Milanais ,  ftirent  envahis  par  une  innom- 
brable quantité  de  sauterelles  (1)  qui  dévastè- 
rent les  campagnes  et  dévorèrent  les  semences. 
D'autres  auteurs  contemporains  disent  que  le 
reste  de  l'Italie ,  la  France  et  la  Germanie  ne 
furent  pas  exemptes  de  cette  calamité.  Les  an- 
nales de  Fulde  donnent  de  ces  insectes  la  des- 
cription suivante  :  «  Ils  avaient  quatre  ailes  el 
»  six  jambes ,  l'intestin  grand ,  la  bouche  large 
»  avec  deux  dents  plus  dures  que  la  pierre;  il& 
»  venaient  du  Levant  et  se  dirigeaient  vers  le 
»  Couchant.  Ces  sauterelles  avaient  la  longueur 
»  et  l'épaisseur  du  pouce  de  la  main  de  l'homme  - 


(1)  Lu  phénomène  à  peu  près  semblable  vient  de  se  faii*^ 
rcman|uer  en  Italie.  Un  violent  vent  du  sud,  qui  a  soufflé  di»  « 
1 5  au  20  juillet  18/!il^  a  porté  une  grande  quantité  de  sii^^ 
terelles  dans  les  campagnes  de  Rome,  dans  Rome  même.  ^ 
l 'loreuce  ,  et  dans  toute  la  Toscani*. 
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On  trouva,  dans  le  corps  de  quelques  uns  de 
ces  insectes  9  des  épis  de  blé  entiers.  » 
Andréa  raconte  d'autres  merveilleuses  choses 
irvenues  en  cette  même  année.  «  Le  jour  de 
P&ques,  dit  cet  historien,  on  crut  apercevoir, 
dans  plusieurs  localités  et  sur  les  arbres,  les 
traces  d'une  pluie  de  terre  ou  de  cendres. 
Le  4  mai ,  il  tomba  une  rosée  si  froide  qu'elle 
gela  et  dessécha  les  feuilles  des  arbres.  » 
D'après  les  Annales  de  Fulde ,  une  pluie  de 
ng  (1)  serait  tombée  à  la  même  époque  en  Ita- 

(i)  On  parle  toujours,  comme  on  le  sait,  de  plujes  de 
ïtfre,  de  sang,  de  laine,  de  fer,  de  pierres,  de  cendres, 
poissons,  dc^  grenouilles,  etc. 

Nous  nous  bornerons  à  quelques  observations  sur  les 
étendues  pluies  de  sang  et  de  cendres, 
n  est  incontestable  que  des  gouttes  d'une  teinte  rouge 
mbent  quelquefois  en  abondance  de  Tatmosphèrc.  On 
oit  généralement  que  cela  n'arrive  que  dans  les  lieux  et 
i  instans  où  des  essaims  de  papillons  ou  autres  insectes  qui 
MQcbent  un  suc  rouge ,  traversent  les  airs.  Ce  suc  est  re- 
ndu au  moment  où  ils  se  dégagent  de  leurs  enveloppes  de 
pDphe  pour  déployer  leurs  ailes.  Cette  observation  fut 
Été  par  M.  de  Peyrèse,  qui  vivait  au  commencement  du 
IV  siècle ,  et  appuyée  par  Beuman  et  par  Swamerdam. 
!  a  cm  aussi  remarquer  que  cette  prétendue  pluie  de  sang 
"iveà  des  époques  de  tempêtes  et  surtout  en  été.  La  plu- 
"^  des  insectes  qui  cherchent  leur  pâture  sur  les  branches 
^  arbres,  sont  emportés  par  de  gros  vents  et  déchirés  en 
œs,  ce  qui  fait  qu'en  tombant  ou  en  fuyant  ensauglan- 
»  ils  laissent  partout  des  traces  rougeâtres. 
^Hiant  aux  pluies  de  cen^frej,  ce  phénomène  s'attribue  gé- 
^^ement  à  quelque  grand  incendie,  à  un  volcan ,  et  à 
^Ique  vent  violent  qui  pousse  les  cendres  du  volcan  ou  de 


30  PREMIÈRE    ÉPOQL'E. 

lie  pendant  trois  nuits  et  trois  jours.  Giulini  dit 
à  propos  de  ce  phénomène  :  «  Il  est  possible 
»  que  cette  pluie  de  sang  ne  soit  pas  autre  chose 

rincendie»  ou  même  la  poussière  d*un  lieu  àuti  on  autre,  à 
d'immenses  distances. 

Les  phénomènes  qui  ont  marqué  Tannée  673  sembleraieDt 
venir  à  Tappui  de  ces  observations.  Aucune  grande  émptioD 
de  volcan  n*est  signalée,  il  est  vrai^  pour  cette  année,  par  ks 
historiens  ;  tnais  sans  nons  prévaloir  du  fait  que  les  gradi 
volcans  tels  que  le  Vésuve  et  Y  Etna,  jettent  presque  tou- 
jours, sans  être  en  éruption,  de  la  fumée  et  des  cendres, 
nous  chercherions  à  expliquer  le  prodige  qui  effi*aya  kl  po- 
pulations d'Italie  au  ix'  siècle,  de  la  manière  suivante. 

Les  myriades  de  sauterelles  qui  couvraient  le  pays,  bat- 
tues par  les  vents  impétueux  *  qui  les  avaient  apportées 
d*Orient,  brisées  contre  les  arbres  et  contre  les  murs,  ao- 
ront  laissé  partout  des  traces  de  sang,  et  la  poussière  em- 
portée par  la  violence  de  ces  mêmes  vents,  s*étant  mêlée 
au  sang  de  ces  insectes,  aura  produit  la  pluie  de  terre  ou 
de  cendre  rouge  dont  parlent  les  vieux  cbroniqiieursL  Pour 
ce  qui  est  de  la  reproduction  du  môme  prodige,  selon  Giu- 
lini, dans  le  courant  du  siècle  dernier  sur  les  bords  do  lac 
de  ÏMgano,  peut-être  faut-il  l'attribuer  à  peu  près  aux 
mêmes  causes.  Si  cependant  le  phénomène  n*eut  lieu  que 
sur  les  eaux  de  ce  lac,  nous  l'aurions  expliqué  comme  les 
hydrologistes  Tont  fait ,  par  une  singularité  de  même  na- 
ture, qu'offrirent  en  1603,  les  eaux  du  lac  de  Zurich,  et» 
en  1703,  ceUes  du  lac  de  Délitz.  Ces  eaux  devinrent  toot  ^ 
coup  rougeâtres ,  et  Ton  s'eflraya  et  Ton  parla  d'une  phi 
de  sang. 

L'examen  fit  reconnaître  que  des  courans  d'eaux  bi 
mineuses,  chargées  d'orrc  row^^  de  fer,  s'étaient  mci 
aux  eaux  de  ce  lac.  «  Peut-être,  dit  Valmont  de  Bomare^  ' 
»  y  eut-il  une  irruption  soudaine,  comme  il  en  arriva  da.  ^ 

*  Le  grand  naufrage  de  la  (loUc  musulinaiie  dan»  TAdrialiV' 
vient  témoigner  de  la  violence  do  certains  venU  qni  n^n^rcn^ 
celle  t^poquc  en  Italie. 

••  Dict.  d*nist,  nat.,  T.  m.  arl.  Lac. 
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que  la  pluie  de  terî-e  dont  parle  Andréa  ;  et  j 
en  effet,  ajoute  Thistorien  milanais,  il  y  ^  peu 
d'années  qu'il  est  tombé  sur  les  bords  du  lac 
de  Lugano  une  poussière  ou  cendre  de  cou- 
leur de  sang.  )> 

Les  peuples  furent  épouvantés  à  la  vue  de  ces 
lerveilles,  qu'ils  regardèrent  comme  les  signes 
'un  bouleversement  de  la  nature  et  de  la  co- 
^re  céleste...  La  raison  de  l'homme  ne  s'effraie 
lus  à  la  vue  de  semblables  phénomènes  :  le^  sa- 
aucis  cherchent  à  les  expliquer  ;  quelques  points 
Dmmencent  à  s'éclaircir,  mais  aucune  opinion, 
lalgré  tant  d'études  profondes,  ne  s'est  élevée 
isqu'à  l'évidence  d'une  démonstration  mathé- 
natique;  et  dans  l'état  actuel  de  la  science, 
n  peut  encore  considérer  leur  véritable  cause 
marne  un  mystère. 

»  piusîenrs  rivières ,  lors  de  la  dernière  catastrophe  dont 
*  Lisbonne  fut  le  théâtre  et  la  victime. 
»  Peut-être,  ajoute  ce  naturaliste^  ces  matières  coloran- 
tes étaient-eDes  interposées  entre  deux  couches  au  fond 
des  lacs.  Il  y  a  de  ces  lacs  à  double  fond  en  Suède ,  dans 
é  Jemteland,  » 

Qoisaît  s'il  n'en  serait  pas  de  même  pour  les  lacs  de  Dé- 
^  ,de  Zurich  et  de  Lugano  ? 


le 
CHAPITRE  V.  Itâ 


Louis  11  marche  contre  Bébtftent  —  Inter?entiondaPape.-Eii- 
treTue  de  Louis  II  et  de  Loui8-lc-Germaiiiqu6.~lfort  deLooiiU. 

—  Fâcheuse  détermination  de  la  diète  de  PaTic.  —  Chai1es-le- 
ChauTe  empereur.  —  De  la  formule  :  Boii  par  lagrâeêétDittL 

—  Boson,  duc  de  Milan.— Mort  de  Louis-le -Germanique.— Gbar- 
les  attaquo  les  trois  fils  de  ce  pHnoe.  —  11  est  Taincik  —  Ptii 
aTec  ses  neveux.  —  Etat  de  Tltalie.  —  Jean  VIII  demande de$ 
secours.  —  Ses  menaces. —Départ  de  Charles  pour  la  Véainvàk» 

—  Boson  cnlèTC  et  épouse  la  fille  de  Louis  H.— Mécontentement 
des  Lombards. —  Garloman  se  dirige  sur  la  Lombanlie.  —  Ps- 
nique  des  deux  armées.  —  Maladie  de  Garloman.  —  Mort  ée 
€barles-le-ChauTe.  —  Les  Germains  commencent  à-con^ierU 
fxHnbardie. 

—  De  87S  à  877.  - 


Vainqueur  des  Sarrasins,  pacificateur  du  pays 
de  Naples ,  l'empereur  Louis  sent  le  besoin  de 
joindre  à  cette  double  gloire  le  plaisir  de  la  teiir 
geance.  Son  ambition  ne  peut  être  complètement^ 
satisfaite  que  par  le  châtiment  d' Adelchis.  Le  ser^^ 
ment  arraché  par  la  violence  et  la  félonie  serait  pei^^^ 
fait  pour  le  lier;  et  cependant  il  ne  veut  rien  entre-^ 
prendre  s'il  n'a  été  dégagé  de  tout  scrupule  pa 
une  décision  du  souverain  pontife  et  de  TÊglise.    ^ 
Il  convoque  une  diète  générale  à  Rome  et  porte 
plainte  à  cette  assemblée ,  d'abord  contre  l'acte 


#t 
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de  basse  perfidie  qui  Ta  rendu  captif  du  duc  de 
Bénévent;  en  second  lieu,  contre  de  criminelles 
démarches  tentées  récemment  par  Adelchis  au- 
près de  la  couJr  du  Bosphore  ;  en  effet ,  Tempe- 
reur  venait  d'apprendre  de  source  certaine,  que 
ce  duc  félon,  effrayé  à  l'annonce  de  la  marche 
de  Tarmée  lombarde  sur  Capoue ,  et  redoutant 
la  trop  juste  vengeance  de  Louis  11 ,  avait  invo- 
qué l'aide  des  Grecs ,  avec  la  promesse  de  recon- 
naître en  retour  l'empereur  Basile  pour  son  sour 
verain^  La  diète,  présidée  par  Jean  VIII,  suc- 
cesseur d'Adrien  II ,  dégage  Louis  du  serment 
de  Bénévent,  et  déclare  Adelchis  rebelle,  traître 
et  ennemi  du  peuple  romain. 

L'empereur  se  porte  aussitôt  avec  son  armée 
victorieuse  contre  Bénévent  (1)....  Mais  Adel- 
chis était  prêt  à  le  recevoir.  Basile,  dont  Thabile 
administration  avait  relevé  l'éclat  et  la  puissance 
4Je  la  couronne  de  Constantinople ,  l'ambitieux 
^sile ,  séduit  par  l'offre  d'Adelchis  qui  le  met- 

(i)  Année  873.  G*est  à  tort,  selon  nous ,  que  quelques 
''ustoriens  *  affirment ,  qu'au  lieu  de  marcher  lui-même 
^^^tMtre  Adelchis,  Louis  II  chargea  Pimpératrice  de  la  con- 
^<^te  de  cette  expédition.  Le  moUf  de  cette  singulière  ré- 
^o^lctiion  de  la  part  de  l'empereur,  aurait  été,  dit-on^  la 
^''«^ûte  d'être  considéré  comme  parjure.  Ces  historiens  ou- 
™i^iitou  n'ont  pas  su  qu' Adelchis  avait  exigé  le  même  ser- 
de  l'impératrice. 

^Kntre  autre»  VAnnalhte  saxon^  T.  r'scriptor  Eccardi. 
T.   II.  3 


m 
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tait  en  voie  de  reconquérir  plus  tard  les  provinces 
qu'avait  possédées  l'empire  d'Ori^at  en  Italie, 
s'était  hâté  d'envoyer  une  flotte  qui  débarquait 
à  Otrantc  pendant  que  Louis  s'apprêtait  à  atta- 
quer Bénévent. 

De  graves  hostilités  entre  des  princes  chré- 
tiens étaient  près  d'ensanglanter  de  nouieau 
l'Italie  que  les  Sarrasins,  vaincus  mais  non  chas- 
sés sans  espoir  de  retour ,  menaçaient  toujours 
de  loin  j  et  que  de  pareilles  collisions  allaient 
livrer  sans  défense  à  ces  avides  dévastateurs. 
Jean  YIII  part  précipitamment  de  Rome  et  se 
rend  au  camp  de  I^uis  IL  Sa  médiation  fait  dé- 
poser les  armes  aux  deux  armées.  Un  traité  de 
paix  est  signé  entre  l'empereur  et  le  duc  de  Bé- 
névent, qui  peut-être  attendaient  avec  un  égal 
désir  une  occasion  favorable  de  terminer,  di- 
sons mieux  ,  de  prévenir  cette  guerre  (1). 

La  santé  de  Tempereur  s'affaiblissait  chaque 
jour  davantage  :  n'ayant  aucun  enfant  mâlei 
qui  laisser  la  couronne  et  l'empire,  il  jeta  les 
yeux  sur  celui  de  ses  deux  oncles  dont  les  pr<>- 
cédés,  lors  du  voyage  d'Engilberge  aux  cours  A^ 

• 

France  et  de  Germanie4  avaient  le  moins  bles^^^ 

(1)  GlULiNl,  lib.  VI. 
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son  orgueil.  Il  témoigna  donc  à  Louis  de  Ger- 
manie le  désir  de  le  voir;  ces  deux  monarques 
se  rendirent  à  Vérone  et  y  tinrent  un  congrès 
dont  Jean  VIII  fit  également  partie  (1). 

Gomme  le  pense  Giulini ,  il  dut  être  question 
dans  cette  conférence  des  prétentions  de  l'em- 
pereur sur  la  Lorraine ,  et  des  aiMrangemens  du- 
rent être  pris  pour  régler  cette  affisiire  selon  les 
vcBux  de  Louis  II ,  dans  le  cas  où  sa  santé  se 
Irétablirait.  Les  deux  princes  firent  alliance  con*^ 
tre  Gharles-le-Chauve ,  dans  le  but  de  dépouil- 
ler ce  roi  des  possessions  usurpées  par  lui  au 
détriment  de  Tempereur;  enfin  tout  indique  que 
dans  cette  entrevue  furent  arrêtées  les  bases  du 
testament  par  lequel  Tempereur  Louis  II  (2)  dé- 
signa j  pour  son  successeur  au  royaume  d'Italie 
et  à  l'empire  ^  son  oncle  Louis-le-Germanique. 

Les  peuples  d'Italie  voyaient,  avec  plus  d'in- 
quiétude encore  que  l'empereur  lui-même,  s'ap- 
jMrocher  le  terme  d'une  vie  glorieuse  et  toute 
eonsacrée  au  soin  de  leur  défense  et  de  la  pros- 
périté ccmimune. 

L'apparition  d'une  comète ,  au  mois  de  juin 
%75 ,  vint  fortifier,  dit  Giulini,  ce  pressentiment 

(1)  Giulini,  lib.  vi,  ami.  876. 

(2)  PUFTENDORFF,  Itttrod.  à  Chist.   de  L'Univ,,  T,  v, 
^iv.  V,  chap.  II.  Emp.  (tAllem.,  ijonis  II,  ann.  875. 
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général.  L'empereur  Louis  mourut  le  12  août  de 
cette  année,  à  Bre8cia(l).  Antoine,  évèquede 
cette  ville ,  le  fit  inhumer  avec  pompe  dans  Vé- 
glise  de  Santa-Maria. 

A  cette  nouvelle  j  Ansperto  j  archevêque  de 
MHan,  se  hâta  d'expédier  son  archidiacre  auprès 
de  l'évèque  de  Brescia ,  avec  ordre  de  lui  de- 
mander la  rémise  des  dépouilles  mortelles  de 
TempereuT.  Sur  le  refus  d'obtempérer  à  cette 
injonction,  Ansperto  écrivit  aux  évêques  de 
Bergame  et  de  Crémone ,  de  se  porter  à  Brescia 
avec  tout  leur  clergé ,  ainsi  qu'il  allait  le  faire 
lui-même  à  la  tête  du  clergé  milanais  (2).  Ce 
dut  être  un  singulier  spectacle  que  l'apparition 
aux  portes  de  Brescia  de  ces  trois  pieuses  troupes, 
sorties  instantanément  de  Milan,  de  Crémone 
et  de  Bergame ,  revêtues  de  chasubles ,  armées 
de  croix,  de  cierges  et  de  banderoles  sacrées, 
chantant  des  cantiques  et  marchant  procession- 
nellement  à  la  conquête  pacifique  des  restes 
mortels  d'un  empereur.  L'émotion  fut  grande 
dans  Brescia,  à  la  vue  de  cette  imposante  proces- 
sion :  force  fut  à  l'évèque  Antoine  d'ouvrir  les 

(1)  GfiiLiNi,  lib.  MI.  Et  non  à  Milan,  comme  l'oDl  dit 
Voltaire,  le  président  Hènault,  la  plupart  des  hislorieos 
français  et  Puffendorff. 

(2)  Vfrry,  t.  I-,  p.  107.  —  GUiLiNi,  T.  v\  lib.  VI, 
p.  356. 
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portes  de  Téglise  à  l'archevêque  métropolitain 
etàson  pieux  cortège.  On  y  prit  le  corps  de  l'em- 
pereur j  on  l'embauma ,  on  le  plaça  sur  un  ma- 
gnifique brancard  9  et  il  fut  transporté  avec 
pompe  à  Milan. . ,  L^e  prêtre  historien  Andréa  y. 
à  qui  l'on  doit  ce  récit,  dit  avoir  fait  partie  du 
cortège,  et  avoir  porté,  pendant  quelque  temps, 
l'auguste  fardeau  sur  ses  épaules. 

L'empereur,  sept  jours  après  son  décès  •  fut 
inhumé  dans  l'église  de  Saint-Ambroise  avec 
une  grande  magnificence ,  et  au  milieu  des  mar- 
ques les  plus  vives  de  l'afiQiction  générale  (1). 

Ces  regrets  étaient  mérités. 


(1)  Voici  l*épiUphe  qui  fut  gravée  sur  sa  tombe  : 

h ic  cvbât.  ieterni.  hlvdovigvs.  cesar.  honoris. 
JEqviparat.  cvivs.  nvlla.  thaua.  decvs. 
ne.  prima.  dies.  regno.  solio.  qve.  vagaret. 

HeSPERIO.  GENITO.  SCEPTRA.  REUQVIT.  AVVS. 
Q  'V'  JIM.  SIC.  PACIFICO.  SIC.  RECTO.  PECTORE.  REXIT. 

VT.  PVBRVM.  BREVITAS.   VINCERET.  ACTA.  SENEM. 
ENIUH.  MIRER.  NE.  FIDEM.  GVLTVS.  VE.  SACRORVM. 

Ambigo.  virtvtis.  an.  PIETATIS.  OPUS. 

'■-^^li  VBI.  FIRMA.VIRUM.  MVNDO.  PRODVXERAT.  iBTAS. 
iBfPERU.  NOMEN.  SVBDITA.  ROMA.  DEDIT. 
-  SARACERONVM.  CREERAS.  PERPESSA.  SECVRES. 

LIBERE.  TRANQVILLAM.  VEXIT.  VT.  ANTE.  TOGAM. 
LR.  ERAT.  GOBLO.  POPVLVS.  NON.   GjESARiE.  DIGNVS. 
1^  COMPOSVERE.  BREVl.  STAMINA.  FATA.  DIES. 

^  "^  Ï»IC  OBITVM.  LVGES.  INFELIX.  ROMA.  PATRONI. 
•^  OMNE.  SIMVL.  LAT1V&L  GALLIA.  TOTA.  DEHINC. 

^l^CITE.  NAM.   VIVVS.  MERVIT.  HJEC.  PRiEMIA.  GAVDET. 
SPIR1TV8.  IN.  COELÏS.  CORPORIS.  EXTAT.  HONOS. 
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Les  précieuses  qualités  qui  distinguaient  ce 
prince,  son  amour  du  bien  public,  sa  valair, 
sa  prudence ,  son  habileté ,  l'auraient  peut-être 
mis  en  état,  comme  ledit  Puffendorif  (1),  derdie- 
ver  la  dignité  impériale,  s'il  n'avait  été  constam- 
ment occupé  dans  sa  guerre  contre  les  Sarrasins. 
Empereur  d'Occident  par  le  nom,  mais  de  Êdt  roi 
italien ,  il  comprit  que  le  premier  de  ses  devmrs 
était  d'assurer  l'indépendance  et  le  repos  de 
l'Italie.  Il  eut  la  sagesse  de  ne  pas  user,  dans  li 
vaine  poursuite  d'un  empire  à  plus  vastes  limites, 
ces  forces ,  cette  énergie  infatigables  qu'il  voua 
si  noblement  au  bien-être  de  ses  peuples  et  à  h 
défense  du  sanctuaire  de  la  chrétienté.  Sous  son 
règne,  la  Lombardie,  redevenue  heureuse,  riche 
et  puissante ,  put  utilement  prodiguer  son  or  rt 
ses  soldats  pour  le  salut  de  Rome  et  du  reste  de 
la  Péninsule.  Nous  avons  vu  Louis  II,  dans  cette 
longue  guerre  marquée  souvent  par  des  victoires^ 
quelquefois  par  des  revers ,  toujours  par  la  plu$ 
héroïque  constance,  trouver  l'occasion  d'un  der^ 
nier  et  glorieux  triomphe. 

Ne  dirait-on  pas  que  ce  monarque,  pour  des-- 
cendre  dans  la  tombe ,  attendit  que  le  sol  d'Ita- 
lie ,  souillé  par  la  présence  des  infidèles ,  ravagé 

1)  IntroiL  à  nUsi,  t^iur, ,  I.  v.liv.  v,  cb.  U,  «BiMi675. 
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par  leur  cupide  férocité,  lui  dût  sa  délivrance  et 
son  repos  ?  Ce  repos  fut  court  à  la  vérité  y  mais 
Louis  II,  en  mourant,  put  du  moins  emporter  la 
pensée  que  l'Italie  et  l'Ëglise  étaient  pour  long- 
temps dotées  de  ce  grand  bienfait  que  ses  armes 
leur  avait  laborieusement  conquis.  Et  s'il  fut 
court ,  après  tout,  ce  repos ,  la  cause  n'en  serait- 
elle  pas  dans  la  mort  prématurée  d'un  aussi  excel- 
lent prince  ? 

Outre  la  crainte  de  se  voir  désormais- sans  dé- 
fense contre  les  insultes  des  Sarrasins ,  l'Italie , 
dans  ce  fatal  moment,  dut  entrevoir  bien  d'au- 
tres malheurs  encore.  Combien  l'avenir  ne  dut- 
il  pas  se  montrer  à  elle  gros  d'orages  et  de  mi- 
sères ,  à  la  mort  d'un  tel  roi  qui,  ne  laissant  pas 
de  postérité  masculine ,  la  livrait  à  la  rivalité 
des  l'ois  de  France  et  de  Germanie ,  ou  à  la  tur- 
bulente ambition  de  quelques  seigneurs  puissant 
dont  l'audace  osait  déjà  convoiter  la  couronne  ! 
Louis  mourut  après  un  règne  d'environ  vingt 
ans.    «  Il  faut  distinguer,   »  dit  Puffendorff, 

<<  quatre  époques  différentes  dans  le  règne  de 

»  ce  prince. 

r>  La  première  est  de  Van  844,  quand  il  fut 

^>  déclaré  roi  d'Italie  par  Lothaire  et  envoyé  à 

»  Rome  au  sujet  de  Télection  et  de  Tordination 
*>  (lu  papeSergius,  faites  sans  la  participation  de 
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»  l'empereur.  Sergius  le  couronna  alors  roi  de 
V  Lombardie ,  le  25  de  juin ,  mais  non  en  qua- 
»  lité  d'empereur.  Il  ne  voulut  pas  même  que 
»  les  grands  de  Rome  lui  prèta^sept  serment, 
»  parce  qu'il  n'était  dû  qu'à  l'empereur  Lothaire 
»  à  qui  il  avait  déjà  été  prêté. 

»  La  seconde  époque  ^t  de  l'an  849,  lors- 
»  qu'il  fut  associé  à  l'empire  par  Lothaire. 

Y>  La  troisième  est  de  l'an  850 ,  lorsqu'il  fut 
»  sacré  par  Léon  IV  le  2  décembre. 

»  Enfin  la  quatrième  est  de  l'an  855 ,  lors- 
»  qu'il  succéda  à  son  père. 

»  On  n'a  pas  ^sez  distingué  ces  époques ,  » 
dit  Puffendorff ,  «  et  on  confond  surtout  1%  se- 
»  conde  et  la  troisième  (1).  » 

Nous  rappellerons  que  Louis  II ,  déclaré  roi 
d'Italie  par  Lothaire  en  844  y  avait  dès  sa  nais- 
sance reçu  ce  titre  de  son  aïeul ,  Louis-le-Dé- 
bonnaire ,  ce  qui  motiva  et  ce  qui  explique  l'é — 
pitaphe  gravée  à  Milan  sur  le  tombeau  de  c 
prince,  et  d'après  laquelle  Louis  II  n  attrait 
vécu  UN  SEUL  JOUR  saus  être  roi. 

Enfin  nous  ajouterons ,  pour  faire  appréci 
toute  l'amertume  des  regrets  donnés  par  la  La 


(1)  Plffendorff,  t.  \,  liv.  \,  chap.  ii,  aun.  875.  ^^^ 
historien  cile  VArt  de  vérifier  les  dates,  par  des  bcncf^^  "^ 
tins. 
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lardie  à  cette  grande  perte,  que  son  roi,  quand 
[  lui  fut  ravi ,  n'était  âgé  que  de  cinquante-trois 
ns  ! 

Une  diète  fut  réunie  à  Pavie  en  septembre , 

lois  qui  suivit  la  mort  de  Louis  II  :  l'impéra-- 

rice,  veuve  Angilberge,  y  assista.  Là,  fut  prise, 

it  Giulini ,  la  désastreuse  détermination  d'offrir 

imultanément  le  royaume  de  Lombardie  à  Char- 

î8-le-Chauve  et  à  Louis-le-Germanique.  Ces 

eux  princes ,  ignorant  ce  qui  se  passait  à  Pavie, 

'étaient  mis  en  mesure ,  chacun  de  son  côté , 

our  s'assurer  la  possession  de  ce  nouvel  héritage. 

Le  roi  de  France  traverse  les  Alpes  en  toute 

iâte,  à  la  tête  d'une  armée  nombreuse.  De  son 

Mé  Louis  fait  passer  en  Italie  avec  un  corps  de 

Hipes,  son  Gis  Charles,  appelé  Carletto  (1) 

ries  Italiens,  sans  doute  pour  le  distinguer 

Charles-le-Chauve,  son  oncle.  Bérenger,  duc 

Frioul,  qui  va  devenir  si  célèbre,  réunit  ses 

ipes  à  celles  du  jeune  prince  ;  mais  Charles- 

hauve  avait  pris  les  devans ,  s'était  emparé 

àvie  et  y  agissait  en  maître. 

îette  nouvelle,  l'armée  de  Germanie  se  li- 

IX  plus  graves  désordres  dans  les  environs 

rgame.  La  voix ,  les  menaces  des  chefs  no 

ULIM.  Petit  Charles.  Plus  lard  on  Tappela  Charles- 
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peuvent  ramener  à  Tordre  ces  furieux  gorgés 
de  8ang  et  de  pillage  :  les  habitans  des  contrées 
dévastées  abandonnent  leurs  foyers  et  se  reti- 
rent dans  les  montagnes.  Charles-le-Ghauve, 
voyant  son  neveu  et  son  allié  débordés  par  Tin- 
discipline  et  le  désordre  toujours  croissans  de 
leur  armée ,  marche  droit  sur  la  Bavière. 

Louis  envoie  à  sa  rencontre  un  autre  de  ses 
fils  avec  de  nouvelles  troupes  ;  les  deux  princes, 
au  moment  d'en  venir  aux  mains,  concluent 
une  trêve  de  trois  mois.  Les  Germains  repren- 
nent le  chemin  delà  Bavière  etCharles-le^aave 
retourne  en  Italie  (1). 

Louis  avait  incontestablement  plus  de  droits 
que  son  frère  à  la  couronne  impériale  et  au 
royaume  de  Lombardie.  Il  était  l'aîné  de  Char- 
les-le-Chauve ,  et  le  testament  du  défunt  empe- 
reur l'instituait  son  héritier.  Jean  VIII,  mieux 
que  personne ,  avait  dû  connaître  dans  les  coa- 
férences  de  Vérone  les  intentions  de  Louis  II  "=* 
sans  doute  il  les  avait  approuvées  ;  mais  la  pD^ 
litique  de  Charles-le-Chauve  s'était  aisémei^ 
rendu  favorable  l'esprit  fougueux  du  pontife^ 
Aux  droits  qu'eût  pu  faire  valoir  Louis  de  Ger-^ 
manie ,  le  roi  de  France  opposa  de  ces  raisons^ 

l)  C^ituiNi,  lib.  VI. 
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d'Ëtat  devant  lesquelles  le  droit  trop  souvent 
fléchit. 

Louis  de  Germanie ,  dit  Charles ,  est  menacé 
d'une  mort  prochaine;  ses  trois  fils  vont  ailiEd- 
blir  son  royaume  en  le  partageant  entreux;  tandis 
que  moi ,  je  n'ai  qu'un  fils ,  toute  ma  puissance 
passera  à  cet  héritier;  et ,  avec  ma  puissance , 
je  lui  léguerai  mon  amour  et  mon  dévouement 
pour  le  Saint-Siège  dont  il  sera  le  plus  ferme 
appui. 

Ces  raisons,  ce  langage,  furent  appuyés  par  la 
présence  d'une  armée  française  ;  mais  la  menace 
était  superflue  :  Jean  VIII  opposa  d'autant  moins 
de  résistance ,  que  Charles  déclara  hautement 
recevoir  l'empire  comme  un  présent  du  pon- 
tife (1)...  Le  pape  le  proclama  solennellement 
empereur,  le  25  décembre ,  jour  de  Noël. 

(1)  «  Les  continuateurs  d*Eutrope,  dit  le  président  Hé^ 

*  Qault ,  et  non  Ëutrope  ,  comme  le  prétend  le  père  Daniel, 

*^  sont  les  seuls  de  tous  les  écrivains  qui  avancent  que  ce 

*^  iHÎnce,  pour  prix  de  son  couronnement,  renonça,  en  fa- 

^  ^eur  du  pape,  aux  droits  qu'il  avait  sur  la  partie  de  Tlta- 

^   lie  dépendante  de  l'empire  d'Occident ,  telle  que  les  dn- 

^  ^cbés  de  Bénévent  et  de  ^xiletti,  ainâ  qu'au  droit  de 

^   présidence  aux  élections  des  papes.  Il  est  vrai,  ajoute  le 

^   |>résident  Hénault,  qu'il  consentit  à  ne  compter  les  années 

"^    ^ie  son  empire  que  du  jour  de  sou  couroaneiiient  par  les 

**   papes. 

»  Concession  dont  les  papes  ont   depuis  tiré  un  grand 
*^    avantage.  » 
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Charles  profite  de  la  première  disposition  des 
esprits  :  sans  s'inquiéter  d'une  invasion  deLiOuis- 
le-<jermanique  en  France  y  et  des  ravages  qnj 
commet  l'armée  de  son  rival  j  il  songe  d'abord  à 
consolider  sa  nouvelle  puissance  en  Italie^  et  à 
la  cimenter  le  plus  solidement  possible.  H  con- 
voque (1),  à  Pavie,  une  diète  que  préside  Ans- 
perto  y  archevêque  de  Milan ,  les  évéques  et  ab- 
bés du  royaume  d'Italie,  dix-huit  vicomtes ,  dix 
comtes,  et  le  fameux  Bosorty  frère  de  RichUde, 
femme  de  Charles-le-Chauve ,  assistent  à  cette 
assemblée. 

On  voit,  dans  l'acte  rédigé  par  la  diète  de 
Pavie ,  que  le  clergé  sut  immédiatement  cons- 
tater et  mettre  à  profit  les  concessions  qu'avait 
faites  aux  prérogatives  des  pontifes  romains  et 
des  évéques,  l'impatiente  ambition  de  Charles- 
ie-Chauve.   «  Puisque  la  bonté  dmne ,  »  est-il 
dit  dans  cet  acte ,  a  par  les  mérites  des  saints 
»  apôtres  et  par  leur  vicaire ,  le  seigneur  Jean, 
»  vous  a  ÉLEVÉ  à  l'empire ,  nous  vous  élisons 
^^  pour  notre  protecteur  et  seigtieur.  »  Ces  paro- 
les sont  significatives  ;  elles  énoncent  clairement 
et  tendent  à  établir  le  double  droit,  pour  Romo, 
de  donner  l'empire ,  et,  pour  les  diètes,  d'élite 

(i)  Gli'LUNi,  février,  876. 
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les  rois.  Pour  combattre  les  conséquences  for* 
cées  qu'on  voulut  plus  tard  en  tirer  à  Rome, 
les  rois  de  la  troisième  race  ont  adopté ,  dans  la 
suite,  cette  fameuse  formule  si  décriée  par  notre 
époque,  qui  dénature  et  blàine  toutes  les  choses 
du  passé.  Nos  monarques  se  dirent  dans  leurs 
ordonnances^  rois  par  la  grâce  de  Dieu,  non  seu- 
lement par  piété ,  mais  encore ,  comme  le  dit  le 
président  de  Hénault,  pour  marquer  leur  indé- 
pendance des  papes ,  qui  s'arrogeaient  alors  le 
droit  de  disposer  des  couronnes  (1).  Ainsi,  les 
esprits  forts  de  nos  jours  n'ont  fait  qu'im.  gros- 
sier contre-sens  dans  l'interprétation  de  cette 
noble  formule.  Pépin  et  Charlemagne  ne  se  di- 
saient-ils pas,  eux  aussi^  rois  par  la  clémence  de 
Djeu/  Or,  on  doit  se  rappeler  que^  loi*squ'en  813 
l associa  latné  de  ses  fils  à  Uempire ,  Charle- 
tiagne  s'étant  agenouillé  avec  Louis  au  pied  du 
mctuaire ,  et  ayant  déposé  la  couronne  impé- 
de  sur  l'autel,  ordonna  au  jeune  prince  de  la 
eiidre  et  de  se  la  poser  lui-même  sur  la  tête. . . 
el  put  être  le  but  du  grand  homme ,  si  ce 
)t  de  bien  expliquer  aux  seigneurs  de  son 
we,  aux  évêques  et  aux  pontifes  de  Rome^ 


Hist.  de  France,  par  le  président  HÉNAri/r,  T.  T'  ; 
c,  Charles-le-Cihaiivo. 
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les-le-Chauve  y  avait  acquis  après  la  mort  de 
Lothaire,  leur  neveu, 

Gharles-le-Gros  n'eut  que  la  Suabe. 

Aveuglé  y  par  son  insatiable  ambition,  sur  la 
situation  des  peuples  soumis  à  sa  puissance; 
oubliant  que  la  France  est  incessamment  dé- 
vastée par  les  Normands  ;  sourd  à  l'appel  de 
Jean  YIII  qui,  lui  rappelant  l'exemple  de  Louis  H, 
invoque  son  secours,  comme  empereur,  contre 
de  nouveaux  désastres  qui  fondent  sur  l'Italie, 
Gharles'le-Chauve  marche  imprudemment  à  la 
tête  d'une  armée  contre  les  fils  de  son  frèrCi 

Louis  est  le  premier  en  campagne  pour  repous?- 
ser  cette  injuste  agression.  Les  deux  armées 
se  rencontrent  près  de  la  ville  d^Andenare  [i). 
Une  déroute  complète  punit"Charles-le-Chauve 
de  sa  coupable  témérité. i.  Le  vainqueur  n'a  pas 
le  temps  de  jouir  des  fruits  de  son  triomphe  :  la 
mort  vient  le  surprendre  au  milieu  des  joies  de 
la  victoire.  Les  deux  frères  de  Louis ,  Charles  de 
Suabe  et  Garloman ,  arrivent  pour  porter  le  der- 
nier coup  à  l'armée  impériale,  si  leur  oncle  ose 
vouloir  prolonger  les  hostilités.  Mais,  honteux 
de  sa  défaite ,  hors  d'état  de  soutenir  le  choc  des 
troupes  coalisées ,  pressé  d'ailleurs  par  les  nou- 

(1)  PUKFEND.,  Emp.  d'AUein,,  T.   v,  liv.  \,  chap.  il, 
ann.  876. 
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velles  toujours  plus  désastreuses  qui  lui  viennent 
de  l'Italie,  ébranlé  par  les  menaces  du  pape, 
Fraupereur  se  hâte  de  conclure  la  paix  avec  ses 
neveux. 

La  situation  de  l'Italie  était  en  effet  alar- 
mante. 

La  mort  de  Louis  II  et  l'absence  de  son  suc- 
cesseur à  Tempire  avaient  enhardi  les  Sarrasins 
qui,  se  ruant  de  nouveau  sur  les  côtes  de  la  Pé- 
ninsule ,  y  recommençaient  leurs  ravages  et  sac- 
cageaient Comacchio. 

Déjà  une  première  fois ,  le  pape  Jean  YIII 
avait  écrit  à  l'empereur  :  «  On  répand  à  grands 
HP  flots  le  sang  des  chrétiens  ;  ceux  qui  se  déro- 
1»  bent  aux  fers  et  aux  flammes  sont  emmenés 
)>  captifs  ;  les  villes  ,  les  villages ,  les  bourgades 
v>  désertés  par  leurs  habitans ,  ne  sont  plus  que 
p  des  monceaux  de  ruines;  les  évêques  sont  en 
9  fuite,  réduits  à  mendier  au  lieu  de  répandre 
»  le  pain  de  la  parole  divine.  Rome  est  leur 
»  unique  asile,  mais  Rome  elle-même  languit 
1»  dans  la  misère  et  n'attend  que  le  moment  do 
Y)  sa  destruction.  L'année  dernière  nous  semâ- 
n  mes  nos  champs,  et  nos  ennemis  recueillirent 
»  les  fruits  de  nos  labeurs.  Cette  année  Tespé- 
»  rance  de  la  récolte  n'est  pas  même  permise, 
»  puisqu'il  ne  nous  est  pas  possible  d'ensemen- 

T.    II.  U 
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»  cer  nos  terres  et  de  sortir  de  nos  murs.  Et 
»  comme  si  les  infidèles  ne  suffisaient  pas  à  notre 
»  ruine,  leur  impiété  trouve  des  auxiliaires  àm> 
»  plusieurs  chrétiens,  je  veux  dire  quelques  uns 
T»  de  ces  officiers  établis  sur  nos  frontières,  etque 
»  vous  appelez  marquis  (1).  Us  pillent  les  biem 
ït  de  saint  Pierre  à  la  ville  et  dans  les  environs; 
»  ils  nous  font  mourir  non  par  le  fer,  mais  plus 
j>  misérablement  encore  par  la  faim,  et  s'ils 
»  n'amènent  pas  les  fidèles  en  captivité ,  ils  les 
y>  réduisent  en  servitude.  » 

Gharles-le-Ghauve, j  trop  occupé  par  sa  guerre 
contre  ses  neveux,  avait  laissé  cette  lettre  sans 
réponse.  Jean  YIII  lui  écrit  de  nouveau  et  lui 
envoie  des  légats  pour  le  sommer  de  tenir  les 
promesses  qui  lui  ont  valu  l'empire;  il  l'in- 
vite dans  sa  nouvelle  épitre,  à  se  souvenir  de  la 
main  qui  lui  a  donné  la  couronne  impériale: 
«  De  peur,  ajoute  le  pontife ,  que  si  wus  nou^ 
»  mettez  au  désespoir,  nous  ne  changions  peut^ 
»  être  de  sentimens...  »  Langage  étrange  e^^ 
vérité ,  mais  justifié  par  les  lâches  concessioc^^ 
faites  par  Charles-le-Chauve,  en  échange 
couronnes  de  France  et  de  Lombardie  et  de 
pourpre  impériale. 

(1)  Quos  marchiones  solùo  nuncupatis. 
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£t  celui  à  qui  s'adressent  ces  incroyables  me- 
naces, celui  qui  s'en  intimide,  est  le  même  mo- 
narque qui  naguères  écrivait  au  pape  Adrien: 
«  Ëcrivez-nous  comme  vos  prédécesseurs  ont 
I»  écrit  aux  rois  nos  ancêtres,  d'un  style  qui 
»  convienne  à  votre  sainteté  et  à  notre  Majesté. . . . 
9  Les  rois  de  France  ne  sont  pas  les  serviteurs 
»  des  évêques^  mais  les  maîtres  de  l'État.  »  Et 
ce  roi  de  France  devenu  depuis,  roi  de  Lombar- 
die  et  empereur  d'Occident ,  n'a  plus  rien  à  ré- 
pondre au  langage  allier  du  successeur  d'Adrien , 
«t  ce  front  chargé  de  trois  couronnes,  fléchit  de- 
vant une  semblable  menace  du  Vatican  ! 

Charles4e-Ghauve  part  en  toute  hâte  pour  se 
rendre  à  l'appel  impérieux  de  Jean  VUI,  laissant 
la  France  inondée  de  Normands,  que  ses  échecs 
lécens  en  Germanie  ont  rendus  plus  audacieux. 
Déjà  ce  prince  avait  une  première  fois  acheté, 
par  une  somme  de  sept  mille  livres  pesant  d'ar- 
g^nt ,  une  paix  que  bientôt  après  les  barbares 
avaient  rompue  ;  pressé  par  sa  situation  toujours 
f^<is  critique ,  Charles  retombe  dans  la  même 
*^te  et  pousse  Tinfâmie  jusqu'à  publier ,  en 
mt,  un   capitulaire  pour   régler  les  tri- 
que ses  peuples  paieront  aux  Normands  (1). 


Cl  )  (]e  tribut  était  d'un  sou  pour  chaque  maison  de  sei- 


^flAPlTRE    V.  53 

•A^  ^i  Louis  comprit 

'l^J  •'•  ,  'argédu 

i.     *  ^  ^      •  -  i  lesNor- 

'^^    ^  >  incessaotes 

^^*.^      *  ugle  ambition, 

^^^       ''■  .   de  la  Lombardie 

1(ti       '  avoir  été  proclamé  roi. 

(i^  son  départ  de  Pavie ,  créer 

in  ,  et  lui  confier  l'administra- 

.ouveau  royaume.  Le  choix  avait 

leux.  Boson  y  par  son  orgueil  y  sa  eu- 

.  l'intempérance  de  sa  vie ,  avait  froissé 

tl  de  la  généralité  des  Lombards;  sans  force 

*^^e  sans  droit  pour  s'opposer  aux  exactions 

"^  ^ucs  et  des  comtes  que  son  exemple  encou- 

'•K^^t  dans  leurs  odieux  écarts,  Boson  n'ins- 

ï*'^  bientôt  plus  que  la  haine  et  le  mépris.  Et 

^  Mépris ,  cette  haine  qu'envenimait  le  con- 

^Tast^  des  souvenirs  légués  par  Louis  II,  ne  tardè- 

'^^l  pas  à  déborder  sur  le  trône  de  Charles  dont 

"^^n  était  le  triste  représentant.  A  ces  causes 

^®ïiiécontentement  et  de  déconsidération,  Temr 

'^^ur  vint  ajouter  la  double  honte  de  ses  fa- 

^^s  concessions  aux  Normands,  et  de  la  récente 

^^ftiite  qui  avait  couronné  sa  coupable  agres- 

*^l^  contre  ses  neveux ....  Charles  -  le  -  Chauve 
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Qu'est  un  pas  de  plus  dans  la  voie  de  la  honte 
quand  une  fois  on  y  est  entré  ! 

Ainsi  9  sous  un  descendant  de  Charles-Martel, 
ce  foudre  de  guerre,  vainqueur  des  Arabes  ;  sons 
un  petit-ftls  de  Charlemagne  j  ^exterminateur  des 
Saxons  et  conquérant  de  la  moitié  du  monde  ; 
sous  un  autre  Charles  enfin,  la  couronne  impé- 
riale d'Occident  se  fit  l'humUe  tributaire  de 
quelques  hordes  de  barbares  ;  et  un  décret  sou- 
verain détermina  la  part  que  chacun  devait  subir 
de  cette  immolation  de  l'honneur  national  !  Cette 
grande  honte  une  fois  bien  établie  et  passée  ii 
l'état  de  règlement  d'administration  publique, 
Charles-le-Chauve  se  porte  au  delà  des  Alpes... 

C'était  une  tâche  difficile  que  de  succéder i 
l^ouis  II  dans  le  royaume  d'Italie.  Charles-le- 
Chauve  avait  tout  fait  pour  rencontrer  plus  de 
difficultés  encore  dans  cette  délicate  mission. 

l^uis ,  roi  de  Lombardie,  vivait  au  milieu  de 
ses  Lombards  :  il  voyait ,  il  réglait  tout  par  iai- 
mémo  ;  et  l'on  sait  que  partout  où  est  l'œil  do 
mattre ,  tout  marche  dans  l'intérêt  de  tous ,  da 
roi  comme  des  peuples ,  lorsque  le  mattre  veut 
le  bien  et  qu'il  sait  vouloir  en  assurer  lacco©- 


gnour.  Les  hommes  libres  étaient  taxés  à  proportion  ;  i^ 
éréques  avaient  ordre  de  faire  contribuer  leurs  prêtres. 
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f^issement.  Or,  on  a  pu  juger  si  Louis  compril 
et  sut  remplir  les  devoirs  de  la  royauté. 

CSharles ,  préoccupé  d'autres  soins ,  chargé  du 
pmds  d'une  autre  couronne,  harcelé  par  les  Nor- 
mands en  France ,  absorbé  par  les  incessantes 
querelles  que  suscitait  son  aveugle  ambition, 
Charles  avait  dû  s'éloigner  de  la  Lombardie 
presqu' aussitôt  après  en  avoir  été  proclamé  roi. 

Nous  lavons  vu ,  à  son  départ  de  Pavie ,  créer 
Bo6on  duc  de  Milan  ,  et  lui  confier  ladministra- 
tion  de  son  nouveau  royaume.  Le  choix  avait 
été  malheureux.  Boson ,  par  son  orgueil ,  sa  cu- 
pidité et  l'intempérance  de  sa  vie,  avait  froissé 
l'esprit  de  la  généralité  des  Lombards;  sans  force 
comme  sans  droit  pour  s'opposer  aux  exactions 
des  ducs  et  des  comtes  que  son  exemple  encou- 
rageait dans  leurs  odieux  écarts,  Boson  n'ins- 
(Mira  bientôt  plus  que  la  haine  et  le  mépris.  Et 
ce  mépris ,  cette  haine  qu'envenimait  le  con- 
traste des  souvenirs  légués  par  Louis  II,  ne  tardè- 
rent pas  à  déborder  sur  le  trône  de  Charles  dont 
Boson  était  le  triste  représentant.  A  ces  causes 
de  mécontentement  et  de  déconsidération,  l'em- 
pereur vint  ajouter  la  double  honte  de  ses  fa- 
tales concessions  aux  Normands,  et  de  la  récente 
défaite  qui  avait  couronné  sa  coupable  agres- 
sion contre  ses  neveux....  Charles  -  le  -  Chauve 
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arriva  donc  en  Italie  sous  de  tristes  ausfMices. 

Le  pape  Jean  VIII  vint  à  sa  rencontre  :  tous 
deux  se  trouvaient  à  Vercelli  quand  ils  virent 
arriver  Boson  ^  moins  en  sa  qualité  de  gouver-- 
neur  de  la  Lombardie  que  comme  ravisseur  y  et 
poursuivi  par  la  voix  publique  qui  l'appelait  as- 
sassin (1).  Voici  la  cause  de  cette  fermentation 
populaire. 

L'impératrice ,  veuve  de  Louis  II,  s'étant  re- 
tirée ,  après  la  mort  de  son  royal  époux  y  dans  le 
couvent  de  SantOrGiuUa  à  Brescia  y  avait  confié 
aux  soins  et  à  la  surveillance  du  duc  de  Frionl , 
sa  fille  Hermengarde  y  qui  un  moment  avait  été 
fiancée  à  l'un  des  fils  de  l'empereur  Basile  ;  cette 
alliance  n'avait  manqué  que  par  le  fait  et  la  vo- 
lonté de  Louis  II  (2).  La  jeune  princesse  était 
d'une  beauté  remarquable.  Boson  la  vit  et  en 
devint  éperdument  amoureux.  Il  était  marié  ;  sa 
femme  mourut  peu  de  temps  après  que  cette  cou- 

(1)  GlUUNI. 

(2)  Les  annales  de  Saint-Bertm  portent  : 

Que  Tempereur  Basile,  patriaum  suum  ad  Beiram  {<' 
Sari),  cum  CCCC  tuwibus  miserai,  ut  et  LVDOlOOaw/rj 
saracenos  ferret  suffragiuniy  et  filiamipsius  lAHÙnààSi* 
desponsatam  de  eoaeni  Lvdoico susciperety  et  illiin  conjji- 
gio  siBi  coptdandam  duceret.  Sed  quâdam  occaskm  *' 
plicuit  Lvdoico  dare  filiam  suam  patricio. 

'Anastasc  établit  qu'eJIc  était  fiancée  non  U  Basile,  mais  à  un  ^1' 
de  cet  empereur. 
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pable  passion  eut  pris  naissance  :  toute  la  Lom- 
bardie  accusa  Boson  de  l'avoir  empoisonnée. 
Cette  accusation  eut  un  caractère  de  si  grande 
certitude  que  le  consciencieux  Giulini  lui-même 
dit  y  sans  ménagement  comme  sans  réticence  y 
que  la  femme  de  ce  duc  mourut  par  le  poison  et 
que  Boson  fut  coupable  du  crime. 

Devenu  veuf,  Boson  gagna  ou  trompa  le  duc 
de  Frioul,  enleva  la  ûUe  de  Louis  II  j  et  vint  se 
jeter  aux  pieds  de  Cbarles-le-Chauve  pour  en 
obtenir  la  permission  d'épouser  Hermengarde. 
U  faut  croire  que  la  jeune  princesse  n*avait  pas 
opposé  beaucoup  de  résistance  à  son  enlèvement. 
Charles  s'empressa  de  consentir  à  cette  union, 
qui  faisait  de  son  beau-frère  et  de  son  vassal , 
l'époux  de  la  fille  de  son  prédécesseur  à  l'em- 
pire ;  il  voulut  qu'on  célébrât  les  noces  avec  la 
plus  grande  pompe ,  et  que  les  époux  reçuss^t 
la  bénédiction  nuptiale  des  mains  du  souverain 
pontife  ;  enfin  il  ajouta  au  titre  de  duc  de  Lom- 
bardie  dont  il  avait  déjà  doté  son  beau-frère,  le 
titre  non  moins  beau  de  duc  de  Provence  (1). 

(i)  Quelques  historiens  d^Italie  croient  que  Charles,  à 
cette  occasion  ,  le  proclama  roi  de  Provence;  c*est  une  er- 
reur. Ce  ne  fut,  comme  nous  le  verrons,  qu'en  879  qu'un 
concile  de  Mantes  en  Dauphiné,  donna  le  royaume  d'Arles 
ou  de  Provence  à  ce  duc  adroit  et  ambitieux,  qui,  par  ses 
intrigues,  parvint  à  gagner  le  pape  et  le  clergé,  et  àis'appro- 
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En  approuvant  le  rapt  de  la  fllle  de  Louis  U , 
en  accordant  de  nouvelles  dignités  à  son  séduc- 
teur que  le  cri  public  accusait  d'un  horrible  at- 
tentat ^  Charles-le-Chauve  comblait  la  mesure 
de  rirritation  des  Lombards  et  servait  la  cause 
de  ses  rivaux  de  Germanie. 

Garloman  entretenait  depuis  quelque  tempe 
de  secrètes  intelligences  avec  la  Lombardie;  il 
connaissait  tout  le  mécontentement  qu'y  avait 
soulevé  l'administration  des  agents  de  son  oncle. 
Entrevoyant  d'utiles  auxiliaires  dans  la  honte 
qu'avait  fait  rejaillir,  sur  Charles-le-Chauve,  sa 
récente  défaite  à  Andenare ,  et  dans  les  nou- 
veaux embarras  qu'allaient  susciter  à  l'empereur 
les  entreprises  des  Maures;  jugeant  ce  mcHuent 
propice  pour  enlever  la  Lombardie  à  celui  qm 
avait  voulu  lui  ravir  l'héritage  de  son  père,  Gar- 
loman réunit  une  armée  nombreuse  et  se  porta 
à  marches  forcées  vers  ces  riches  provinces. 
Fils  de  Louis-le-Germanique,  il  venait  rappeler 
et  revendiquer  les  droits  de  cet  héritier  à  la  fois 
naturel  et  testamentaire  de  Louis  H. 

Charles  arrivait  à  peine  à  Pavie  quand  il  reçut 
l'alarmante  nouvelle  de  l'approche  de  son  ne- 

prier  cette  riche  dépouille  de  la  maison  de  Charlemague.  ' 

*  Abbé  MiLLoT,  Uis(.  généi\j  w  époque,  cbap.  vui. 
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veu.  Peu  ea  mesure  de  lui  résister,  il  quitte  à  la 
hâte  cette  capitale  dont  le  froid  accueil  lui  a  fait 
pressentir  les  dispositions  peu  sympathiques  de 
ses  sujets  lombards  j  et  se  rend  à  Tortone  où , 
eroyant  ajouter  un  titre  de  plus  aux  droits  qu'on 
vient  lui  contester,  il  fait  couronner  l'impéra- 
trice Richilde  par  le  pape  ;  mais  à  peine  cet  acte 
est-il  accompli ,  qu'effrayé  par  les  progrès  de 
l'agression  de  Carloman ,  Tempereur  envoie  Ri- 
childe dans  les  défilés  des  Alpes  avec  ses  trésors. 
Charles,  à  la  première  annonce  du  péril,  avait  in- 
voqué l'assistance  de  tous  les  seigneurs  et  souve- 
rains d'Italie  ;  aucun  d'eux  ne  s'était  rendu  à  son 
appel  ;  Boson  lui-même  était  resté  sourd  à  ses 
ordres  comme  à  ses  menaces  (1).  Cependant  l'ar- 
mée de  Carloman  s'avance  toujours  ;  une  terreur 
panique  s'empare  des  faibles  troupes  de  l'empe- 
reur ;  tout  s'enfuit  sur  les  pas  de  Richilde,  avec 
d'autant  plus  de  honte  que  l'armée  de  Carloman 
se  met  à  fuir  de  son  côté ,  sur  le  bruit  fausse- 
ment répandu  que  Charles  marche  contre  elle 
avec  des  forces  supérieures  en  nombre  (2). 

Par  une  étrange  coïncidence  des  événemens, 
les  deux  princes  furent  presqu'en  même  temps 

(i)  GlULlNl. 

(2)  Ann.  Bertinjam,  aiin.   877.—-   MdratoRJ,  ibid.. 
—  GlULlMi,  ibid. 
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frappés  de  maladie.  Carloman  contracta  j  dans 
cette  expédition ,  le  germe  d'un  mal  qui  devait 
le  conduire  au  tombeau  trois  ans  après  ;  de  son 
côté  y  Charles-le-Chauve  y  surpris  dans  sa  fuite 
par  une  fièvre  violente  y  fut  contraint  de  s'arrê- 
ter à  Brios  j  village  du  mont  Cenis.  On  assure 
qu'un  juif  y  nommé  Sédécias,  médecin  de  l'em- 
pereur et  qui  avait  toute  sa  confiance ,  hâta  8a 
mort  par  le  poison  ;  mais  y  comme  l'observe  le 
président  Hénault ,  aucun  historien  ne  £ait  con- 
naître  quels  furent  les  instigateurs  de  ce  crime 
qu'il  est  permis  de  révoquer  en  doute.  Ne  se- 
rait*il  pas  plus  simple  de  n'attribuer^  avec  Gin- 
lini^  la  mort  de  Charles-le-Chauve  qu'à  un  accès 
de  rage  et  de  honte  qu'auraient  occasionné  à  ce 
monarque  ses  revers  multipliés?  Voltaire  dit 
avec  quelque  raison  :  «  Que  pouvait  gagner  Se- 
»  décias  en  empoisonnant  son  maître?  Auprès 
»  de  qui  eût-il  trouvé  une  plus  belle  fortune? 
»  Aucun  auteur  ne  parle  du  supplice  de  ce  mé- 
»  decin.  Il  faut  donc  douter  de  l'empoisonne- 
»  ment,  et  faire  réflexion  seulement  que  l'Eu- 
»  rope  chrétienne  était  si  ignorante  que  \^ 
»  rois  étaient  obligés  de  chercher  pour  leurs 
»  médecins  des  Juifs  et  des  Arabes.  » 

L'empereur  mourut  le  13  octobre  877,  surc^? 
mont  élevé  qui  sépare  les  deux  royaumes  dont 


LIVRE    IV.    —     CHAPITRE    V.  59 

la  double  possession  avait  été  le  rêve  fatal  de 
sa  vie,  et  que  ses  fautes,  aussi  bien  que  son 
incapacité ,  laissaient  en  proie  à  l'ambition  dé- 
sordonnée des  grands,  aux  dévastations  des 
barbares  et  à  la  convoitise  de  la  Germanie.  Sa 
naissance  avait  suscité  les  premiers  orages  qui 
grondèrent  sur  la  jeune  monarchie  fondée  par 
Pépin  ;  son  règne ,  qui  donna  tant  de  puissance 
et  d'audace  à  la  féodalité ,  précipita  la  chute 
des  carlovingiens  en  France.  Si  son  audace  sus- 
pendit un  moment  l'effet  des  dispositions  testa- 
mentaires de  Louis  II  qui ,  en  instituant  pour 
son  héritier  l'aîné  de  ses  oncles,  se  trouvait  faire 
passer  l'empire  et  la  Lombardie  aux  mains  de 
la  branche  germanique  ;  ses  fautes  ne  tardèrent 
pas  à  venir  en  aide  à  ce  testament,  en  appelant 
la  désaffection  et  le  mépris  sur  la  domination 
française  qu'avaient  tant  fait  aimer  ses  prédé- 
cesseurs :  sous  ce  règne  fatal  fut  déplacée  pour 
jamais^  malgré  quelques  semblans  de  retour, 
l'influence  qui,  depuis  Charlemagne,  avait  con- 
stamment présidé  aux  destinées  de  l'Italie. 


FIN  DE  LA  PREMIÈUE  ÉPOQUE. 
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"e  nouTelle  t'ouTrc  pour  la  Lombardie.  —  Commencement 
I  laite  reprise  mille  ans  après  par  Napoléon*  —  Carloman  en 
c.  —  Jean  VIII  paie  un  tribut  aux  Sarrasins.  —  U  ^e  rend 
rance.  —  Louis-le-Bdgue  refuse  la  contonne  impériale  et 
i  de  Lombardie.  —  Jean  YIIl  et  les  é^éques  de  Germanie  et 
ilie.  —  Boson  échoue  dans  ses  projets  ambitieux.  —  Jean  Vlll 
!  simultanément  la  couronne  impériale  à  plusieurs  souvc- 
s.  —  On  dédaigne  ses  offres.  —  Conflit  entre  le  pape  et  l*ar- 
éque  de  Milan.  —  Charles  de  Suabe  se  rend  à  PaTie.  —  Anii- 
t>,  malgré  Jean  \Iil,  le  proclame  roi  de  Lombardie. 

-   De  871  à  879.  — 


î  court  et  déplorable  règne  de  Charles-le- 
ive  en  Italie  avait  fait  perdre  tout  le  fruit 
I  sage  et  longue  administration  de  Louis  II. 
ne  ère  nouvelle  va  s'ouvrir;  ère  d'anarchie, 
[X>nfusion,  de  troubles  toujours  croissans 
'  la  Lombardie.  Nous  avons  touché  Tépoque 
)s  princes  de  Germanie  commencent  à  faire 
ner  à  leur  profit  les  fautes  commises  dans  la 
nsule  sous  la  domination  française,  et  où 
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de  son  cùté  la  Lombardie,  dégoùlée  de  la  mai- 
son de  France  sous  ce  malheureux  règne ,  jette 
pour  la  première  fois  ses  regards  sur  la  maison 
d'Allemagne. 

Ici  est  le  commencement  de  cette  longue  lutte 
dont  9  depuis  mille  ans^  la  haute  Italie  a  été 
trop  souvent  la  cause  et  le  théâtre  :  lutte  glo- 
rieusement reprise  à  la  fin  du  siècle  dernier  par 
le  grand  capitaine ,  qui ,  transformant  son  épée 
victorieuse  en  sceptre  impérial,  s'est  cru,  conmie 
se  sont  crus  tant  d'autres  avant  et  après  loi , 
fondateur  d'une  dynastie  nouvelle. 

Les  premières  années  du  xix*"  siècle  y  comme 
les  premières  années  du  ix*,  ont  vu  un  monarque 
français  ceindre  la  couronne  italienne  : 

Dio  me  la  dà  ,  guai  a  chi  la  tocca  ! 
a  dit,  il  y  a  trente-six  ans  (1),  Napoléon  en  pre- 
nant sur  l'autel  du  Dôme  (2)  de  Milan  ,  la  cou- 

(1)  Le  26  mai  1805. 

(2)  Voici  Torigine  que  Giulini  donne  à  ce  nooi  que  por- 
tent depuis  des  siècles  l'église  métropolitaine  de  cette  grande 
cité,  et  plusieurs  autres  églises  de  diverses  viHcs  d'Italie. 

L'église  de  San-Michele ,  à  Milan,  se  trouvant  près  df 
l'archevêché,  que  l'on  appelait  domus  sancti  Ambrm, 
était,  dans  les  temps  les  plus  reculés,  désignée  sous  le  doid 
de  San-Michele  SUR  DOMO.  Notre  historien  milanais  établit 
que,  dans  le  ix*  siècle,  un  palais  archi-épiscopal  existai^ 
derrière  l'église  métropolitaine  qui,  à  l'exemple  de  î'églisf 
San-Michele ,  prit  plus  tard,  par  suite  de  c^tte  proxmiitéi 
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ronne  des  rois  de  Lombardie  ,  qu'on  avait  ap- 
portée en  grande  pompe  de  Monza. 

L'Europe  y  par  ses  ambassadeurs ,  était  alors 
aux  pieds  du  puissant  monarque ,  et  toute  l'Ita- 
lie ,  ivre  de  joie  et  d'espérance ,  s'écria  avec  le 
chef  des  hérauts  d'armes  :  Napoleone ,  impera- 
tare  de  Francesi  e  re  d'Italia ,  e  coronato ,  con- 
secratoeintronisato. . .  FiVa  l'imperatore  e  re  (1)! 
n  a  fallu  à  Napoléon  moins  de  temps  qu'aux 
descendans  de  Gharlemagne ,  pour  perdre  une 
couronne  achetée  par  des  victoires  autrement 
mémorables  que  celles  qui  avaient  livré  l'Italie 
au  fils  de  Pepin-le-Bref.  Neuf  ans  après  l'intro- 
nisation solennelle  de  Milan,  Napoléon  était  pri-» 
sonnier  de  l'Europe ,  et  son  fils,  ce  deuxième 
roi  de  sa  dynastie ,  vivait  captif  dans  une  prison 
dorée  de  l'Autriche,  où  il  devait  bientôt  trouver 
une  tombe  obscure. 

Trente-trois  ans  après  (2)  cette  même  intro- 
nisation ,  Milan  se  parait  encore  de  sa  robe  de 


le  nom  de  duomo  ou  domo.  Cet  exemple  fut  suivi  dans 
beaucoup  d*autres  villes  d'Italie. 

Depuis,  les  ViscontioxïX  élevé  la  magniûque  basilique  qui 
fail  Forgueil  de  Milan,  et  qui,  selon  la  vieille  coutume^  a 
pris^  comme  église  métropolitaine ,  le  nom  de  duomo  ou 
DOMO  qu'elle  conserve  de  nos  jours. 

(1)  Botta,  Hisu  d'Itai,  liv.  xxir,  1805. 

(2)  Septembre  1838. 
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fête  j  et  dans  ce  même  dôme  dont  les  voàtes  y  les 
colonnes  j  les  chapelles  avaient  disparu,  comme 
pour  Napoléon  (1),  sous  les  tentures  de  soie  et 
de  velours  y  sous  les  festons  de  crêpe  et  les  fran- 
ges d'or,  un  empereur  d'Autriche  recevait  la 
même  couronne  de  fer,  et  le  chef  des  hérauts 
s'écriait  :  Ferdinando  V,  imperatore  d'Austria, 
te  di  Boemia  et  d'Italia  è  coronato,  consecrato 
e  intronisato...  Vwa  l'imperatore  e  re  ! 

Et  des  acclamations  de  joie  et  d'enthousiasme 
répondaient  à  ces  solennelles  paroles  \  et  toute 
TEurope  prenait  part  à  cette  grande  pompe  par 
la  présence  de  ses  ambassadeurs  extraordinaires; 
et  parmi  ces  ambassadeurs  se  remarquait  l'en- 
voyé d'un  roi  des  Français,  autre  fondateur 
d'une  autre  dynastie  nouvelle,  dont  l'avènement 
est  séparé  de  la  chute  de  Napoléon  par  le  retour 
au  trône  de  France  ^  pendant  quelques  années, 
de  la  vieille  dynastie  capétienne...  et  le  chef  de 
cette  vieille  dynastie  vit  aujourd'hui  dans  l'exil! 

De  tous  temps,  les  choses  de  ce  monde  ont  eu 
cette  instabilité ,  et  néanmoins  on  a  vu  de  tous 
temps  les  partis  vainqueurs  croire  à  la'^perpé- 
tuité  de  leur  triomphe ,  et  hâter  leur  chute  par 
cette  aveugle  confiance  dans  leur  fortune. 

(I)  Botta,  ibid. 
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La  première  apparition  en  Italie  d'un  prince 
germain  asfHrant  au  trône  lombard ,  a  reporté 
nos  pensées  vers  les  scènes  contemporaines  de 
ce  long  drame  qui ^  long- temps  suspendu,  mais 
jamais  terminé ,  ensanglante  par  intervalles  > 
depuis  dix  siècles  ^  les  annales  de  la  France ,  de 
TAllemagne  et  de  l'Italie. 

Garloman  ne  tarda  pas ,  dans  sa  fuite,  à  s'a- 
percevoir de  sa  honteuse  méprise.  Ce  prince  ral->- 
lie  son  armée ,  se  rend  à  Pavie  où  il  s'empare 
de  la  souveraineté  de  la  Lombardie  avant  même 
d'apprendre  la  mort  de  Gharles-le-^hauve.  De 
graves  affaires  réclamant  sa  présence  en  Alle- 
magne ,  au  moment  où  la  nouvelle  de  cette  mort 
lui  parvient  >  il  écrit  au  pape  ,  avant  de  s'éloi-^ 
gner,  qu'il  reviendra  sous  peu  de  mois  se  faire 
couronner  roi  d'Italie  (1). 

Son  armée  >  en  retournant  en  Bavière  >  fut  dé- 
cimée par  la  peste  (2)  ;  on  croit  devoir  généra- 
lement attribuer  à  l'influence  de  cette  épidémie 
l'altération  subite  qui  se  manifesta  dans  la  santé 
du  jeune  roi  :  de  ce  moment,  dit-on,  date  le 
germe  de  la  maladie  qui  le  conduisit  au  tombeau 
après  trois  ans  de  souffrance  et  de  langueur. 

Le  trône  impérial  était  vacant. 

(1)  GiiJLiNi,  T.  i",  liv.  vil. 

(2)  GlULiNi ,  T.  1",  liv.  viu 

T.  II.  5 
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Le  pape  croyant  entrevoir  ^  dans  i*état  ma- 
ladif <le  Garloman,  l'indice  d'une  mort  prochaiie» 
laissa  percer  des  dispositions  plus  favorables  au 
fils  de  Charles-le-Ghauve^  à  rkérilier  du  der- 
nier empereur,  qu'à  la  maison  de  Bavière.  Les 
souffrances  physiques  n'avaient  pas  encore  élmit 
l'ambition  de  Garloman  qui ,  ne  pouwnt  se  ren- 
dre lui-même  en  Italie  j  envoya  à  Rome  Lam- 
bert y  duc  de  Spolettî ,  et  A-dalbert ,  duc  de  Tos- 
cane ^  pour  exiger  du  pape  le  serment  de  fidé- 
lité....  Carloman  n'était   pas    empereur,  et 
Jean  VIII,  comme  naguère  Sergiusà  l'égard  de 
Louis  II ,  refusa  d'obtempérer  à  ces  prétentions 
injustes  (1).  L'inaction  du  fils  de  Gkarles4e- 
Chauve  et  son  peu  d'empressement  i  revendi- 


(1)  Cette  résistance  constatée  de  Jean  VIII,  les  mot^ 
qu*il  allégua  et  les  persécutioas  auxquelles  nous  attois  ^ 
voir  en  butte ,  lèvent  l'espèce  de  doute  qu*ont  jeté  qnd- 
(|ues  historiens  sur  la  question  de  savoir  si  Canoman  fut 
ou  non  emperew'.  Le  père  Daniel  dit  que  l'histoire  park 
obxmrêmcnt  de  ce  fait,  F.e  président  Hénanlt  doute  que 
Carloman  ait  jamais  porté  ce  titre. 

On  lit  dansPuffendorff  : 

»  Il  ne  paraît  pas  que  Carloman  ait  jamais  été  reconnn 
»  empereur,  mais  semement  roi  d*îtalîe.  SigoniustÈomif- 
»  prend,  contimie  Puffendorff ,  qu'il  y  a  eu  Lombardiefili- 
»  sieurs  chartes  de  Carloman,  datées  de  Bavière,  dans 
»  lesquelles  il  prend  le  titre  de  nu  de  Bavière  et  d'Italie  * 

Ginlini  dit  que  ce  prince ,  dès  son  arrivée  à  Pavie,  agi^ 
en  souverain ,  mais  qu'aucune  diète  ne  le  proclama  roi  d'I- 
talie; et  nous  avons  vu,  d'après  la  version  du  ménieaiileitr* 
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quer  la  couro&ne  impériale  y  enhardissent  Gar-^ 
loman  <laiis  iSes  vues  ambitieuses.  Le  pape  lui 
ayant  refusé  le  serment  de  fidélité  parce  qu'il 
n'est  pas  empereur,  les  envoyés  de  Germanie 
demandent  à  lean  VIII  de  proclamer  leur  maître 
empereur  d'Occident.  Carloaian  était  loin  de 
Rome;  la  déconvenue  qui  avait  suivi  sa  pre- 
mière apparition  en  Italie;  sa  fuite  honteuse 
avec  toute  son  armée  devant  des  troupes  saisies 
d'une  même  terreur  panique,  le  triste  état  de 
sa  santé  qui  ne  lui  promettait  pas  de  longs  jours  ^ 
et  pms  un  reste  de  oette  habitude  que  s'était 
&iie  Rome  de  s'étayer^  depuis  un  siècle  j  sur  la 
puissance  des  rois  et  des  princes  francs  ;  tous 
ces  motife  réunis  donnaient  pour  Le  moment  peu 
de  chances  de  succès  à  la  cause  germaine  aban- 
donnée à  de  simples  émissaires.  En  l'absâice 
de  deux  rais  y  dont  Tun,  fils  de  Louis-le-6er* 

ou'iï  annonça ,  en  partant  de  Pavie ,  son  prochain  retour 
dans  la  féOinsule  pour  s*y  faire  couronner  roi. 

AiAsi  Carioman ,  en  publiant  de»  chartes  comoie  roi 
d'Italie  ,  a  usé  du  seul  droit  du  plus  fort ,  sans  avoir  fait 
sanctionner  le  droit  de  la  victoire  par  le  vote  des  grands 
4«  i^ple  et  des  évêques.  Il  ne  f«t  /oouroiiné  ni  à  Pàvie  ni 
à  Rome  ;  mais  il  ne  s'en  arrogea  pas  moins  l'autorité  des 
rois  de  Lonfbardie.  * 

*  On  peut  citer,  entre  autres  actes  qui  éiabHsseut  le  règne  de 
Carloman  en  Lombardie,  un  testament  d*Ansperto,  archevêque  de 
Iflllan ,  où  ou  lit  :  Karlomauus  diviiià  proviaentiA  ordinante^  rvx 
MéOngohardorum  in  ftaliâ,  anno  regnicjunerHMdo*  (Mobatori,  Antic. 
ftmUi,  Olisert.  M.  ) 
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manique,  convoitait  si  impatiemment  Fempic^, 
dont  l'antre ,   fils  de  Gharles-le-Chanve  j  taàT- 
dait  tant  à  se  prononcer,  mais  pouvait  pins  Vmrd 
punir  le  Saint-Siège  de  trop  de  hâte  s'il  se  lais- 
sait intimider  par  la  parole  menaçante  des  en- 
voyés de  Carloman ,  Jean  YIII  crut  prudent  et 
sage  de  temporiser.  Sur  son  refus  d'obtempérer 
aux  vœux  impérieux  et  pressans  de  Carloman, 
les  émissaires  de  ce  prince  perdent  toute  me- 
sure à  l'égard  du  pontife.  Aux  menaces  succè- 
dent les  effets  :  secondés  par  les  ducs  de  Tos- 
cane et  de  Spoletti ,  ils  s'assurent  de  la  personne 
de  Jean  YIII ,  et  le  tiennent  sous  bonne  garde 
et  comme  en  une  étroite  prison  (1).  Ils  espè- 
rent y  par  ces  mauvais  traitemens,  lasser  sa  cons- 
tance et  arriver  à  leur  but  ;  mais  leur  colère 
s'use  en  vains  efforts  :  le  'pape  résiste  ;  Rome  et 
ritalie  sont  bientôt  instruites  de  la  brutale  vio- 
lence dont  est  victime  le  chef  de  la  chrétienté; 
un  cri  unanime  de  menace  et  (rindignation  s'é- 
lève partout  où  en  parvient  la  nouvelle  ;  enfin 
Rome  éclate,  elle  s'arme  :  on  marche  contre 
les  geôliers  du  pontife,  qui  n'ont  cpie  le  temps 
de  se  soustraire ,  par  une  prompte  fuite ,  à  de 
dures  représailles. 

(1)  UlliLlNl.— iMURATOni. 
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liais  à  peine  sorti  de  ce  péril^  le  pape  en 
vit  surgir  un  plus  imminent,  plus  redoutable 
encore.  Les  Sarrasins  reparurent  aux  portes 
de  Rome.  Â  la  veille  d'une  ruine  inévitable , 
Jean  YIII ,  qui  n'avait  ni  le  génie  ni  les  ressour- 
ees  de  Léon  lY,  fit ,  mais  avec  moins  de  honte 
qu'un  roi  de  France,  ce  qu'avait  fait  naguère 
Gharles-le^hauve  :  il  traita  avec  le$  infidèles 
pour  arracher  aux  dernières  horreurs  la  ville 
de  Rome ,  qu'il  n'était  ni  dans  sa  puissance , 
ni  dans  sa  mission  de  défendre  par  les  armes  ; 
et  il  convint  de  payer  aux  bandée  musulmanes 
vingt-cinq  mille  marcs  d'argent  chaque  année. 
Cette  convention  n'était  qu'une  trêve  dont  les 
conditions  devaient  toujours  augmenter  de  ri- 
gueur à  mesure  que  le  Saint-Siège  verrait  s'af- 
faiblir et  se  retirer  l'appui  que  lui  avaient  créé 
l'épée  et  la  politique  de  Charlemagne. 

Jean  YIll  comprit  toute  la  portée  critique 
d'une  telle  situation.  Déjà  on  était  loin  du  temps 
où  y  sur  un  simple  appel  des  populations  enva^ 
hies  y  un  roi  de  Lombardie  y  Pépin ,  Bernard  ou 
Louis  11,  marchait  en  toute  hâte  contre  les  bar- 
bares ;  un  monarque  portait  bien  encore  ce  titre, 
mais  il  habitait  une  contrée  lointaine  ;  d'ailleurs 
ce  prince  qui  vivait  au  fond  d'une  cour  de  Ger- 
manie, c'était  Garloman,  el  Ton  sait  les  d^oi^^ 


70  DBUXIÈME   ÉPOQUE. 

récens  qu'avait  acquis  Jeaii  VIII  à  sa 
laites. 

Depuis  long*temps  on  s'était  déshabitué 
Rome  de  tourner  les  regards  vers  le 
dans  un  moment  de  péril  ;  il  ne  restait  donc  a 
pape^  en  ces  graves  conjonctures  ^  qu'à  s'ad 
ser  à  la  cour  de  France.  Sentant  le  besoûi  d 
s'aisiifer  par  lui-même  des  dispositHms  du  fiC 
de  Charles^ie-Chauve  et  de  ce  qu'il  peut  en 
tendre  de  secours ,  Jean  YIII  part  inopinéme 
pour  ce  royaume  ^  annonçant  à  Lonia-le-Bèg». 
et  aux  évéques  de  France  y  d'Allemagne  et  d'K 
talie  j  que  son  dessein  est  d'y  tenir  un  conciM 
universel^  pour  remédier  aux  maux  extrêmes  d 
l'Église. 

D'abord  le  pontife  se  rend  à  Arles  (1). 
son  l'y  reçoit  avec  la  plus  grande  pompe  et  ^ 
prépare,  par  ses  flatteries,  le  succès  d'une  p^^' 
tiedes  ambitieuses  vues  qu'il  nourrit  en  secret- 

De  cette  ville,  le  pape  se  dirige  vers  Troy0«^ 
en  Champagne,  où  le  roi  de  France  est  retem^^ 
par  une  maladie. . . .  C'est  là  que  Jean  VIII  coca'^ 
voque  son  concile.  Le  faible  fils  de  Charles-1&^ 
Chauve  n'avait  été  reconnu  roi  de  France  qu*a^' 
près  avoir  promis  aux  évéques  de  faire  jouir 

(1)  Ann.  878. 
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L^r|;édes  hiens  et  des  privilèges  domk  il  jouissait 
^WÊ»  LouiS'le-Déboniiaire. 
auprès  de  cette  puissance  déconsidérée,  le 
fugitif  oublie  qu'il  est  venu  en  suj^liant, 
croit  pouvoir  parler  d'un  ton  d'autorité  et 
tler  des  menaces.  Bien  que  trente  prélats  seu- 
it  se  smeot  rendus  au  concile  qu'il  a  con- 
[ué  et  annoncé  comme  devant  être  universel, 
n  YIII  y  fait  des  lois  générales ,  y  affecte  de 
ter  en  maître  les  souverains  eux-mêmes  y  et 
[ie  le  fameux  canon  qui  porte  (fue  ks  puis- 
fm4>fi9  du  monde  n'auront  jamais  la  hardiesse 
^   ^'asseoir  deiwsit  les  évèques  s'ils  ne  l'ordon- 


Ila{^lant  que  quelques  rois  carlovingtens 
Ai  été  sacrés  par  des  papes  à  Pontbion ,  il  dé- 
'^cle  Louis  à  recevoir,  comme  roi  de  France  , 
^Miction  sainte  de  ses  mains  ;  mais  il  échoue 
^<^>ixiplètement  dans  ses  instances  auprès  de  ce 
^^nce,  pour  lui  faire  accepter  la  couronne  im- 
le  et  oelle  de  Lombardie. 
Louis-le-Bègue ,  aussi  malade  et  moins  am* 
ieux  que  Garloman,  repousse  cette  double 
Mutation ,  comme  une  source  pour  lui  d'embar- 
'^^  «t  un  surcroît  de  soucis.  Quant  au  secours 
V>'il  est  venu  demander,  Jean  VllI  n'obtient  quo 
*^  ces  promesses  vagues ,  de  ces  paroles  évasi- 
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ves  qui,  dans  des  négociations  de  ce  genre,  éqoh 
valent  à  un  refus  formel.  Le  pape ,  déconcerté 
par  ce  double  échec  de  ses  démarches,  ne  re- 
prit qu'avec  anxiété  le  chemin  de  l'Italie  |  où 
il  avait  à  craindre  la  vengeance  de  Garloman  et 
de  nouvelles  exactions  de  la  part  des  Sarrasins. 

Le  clergé  d'Italie  venait  lui-même  de  se  mon- 
trer hostile  en  ne  se  rendant  pas  au  concile  de 
Troyes«  Ce  clergé  redoutait  la  colère  de  Garlo- 
man qui ,  du  fond  de  la  Germanie ,  avait  tou- 
jours l'œil  ouvert  sur  la  péninsule  italique  qu'il 
traitait  en  maître,  et  sur  les  démarches  de 
Jean  VIII  auprès  du  roi  de  France. 

Les  évéques  d'Italie  avaient  encore  un  autre 
puissant  motif  d'appréhension...  Tous  avaient 
été  sourds  à  l'appel  de  Charles-le-Chauve ,  lors 
de  la  dernière  apparition  de  cet  empereur  à 
Pavie  ;  tous  avaient  souhaité ,  préparé  peut-être 
le  succès  de  Garloman.  Quel  accueil  le  fils  de 
Gharles-le-Ghauve  leur  aurait-il  fait  dans  son 
royaume  s'ils  avaient  osé  y  paraître?  N'eût-il 
pas  été  imprudent  de  se  mettre  à  la  merci  d'uo 
roi  qui  croyait  avoir  à  venger  sur  eux  la  honte  et 
peut-être  la  mort  de  son  père?  Par  ces  motifs^ 
Ânsperto,  ce  fier  archevêque  de  Milan,  cm! 
devoir  ne  point  quitter  son  siège  pour  se  ren- 
dre au  concile  de  Troyes.   Ainsi  pensèrent  et 
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girent  à  son  exemple  tous  les  évéques  d'Italie. 

Quant  à  ceux  d'Allemagne,  il  est  à  croire 
ue  Tinfluence  de  Charles  de  Suabe  et  de  Car- 
>iiian  fut  plus  forte  que  la  voix  et  les  menaces 
u  pontife  de  Rome  :  tous  s'abstinrent  de  pa* 
adtre  au  concile. 

Il  vint  à  la  pensée  de  l'ambitieux  Boson  de 
ûre  tourner  à  son  profit  les  perplexités  qui  agi- 
aient  l'esprit  de  Jean  VIII. 

Le  décret  de  Charles-le-Chauve,  sur  la  suc- 
^assibilité  des  charges  et  des  dignités  publiques, 
ivait  été  un  legs  funeste  pour  son  héritier  au 
^6ne  de  France.  L'ambition  des  grands  n'en 
^tait  devenue  que  plus  insatiable ,  et  les  débiles 
nains  de  Louis-le-Bègue ,  incapables  de  saisir 
i'épée  pour  réduire  les  mécontens ,  avaient  mis 
le  royaume  en  lambeaux.  Dans  ce  démembre- 
oient  dont  nous  aurons  bientôt  l'occasion  de 
nous  occuper,  Boson,  déjà  duc  ou  comte  de  Pro- 
vence ,  avait  fait  ajouter  à  ses  possessions ,  le 
beau  duché  de  Bourgogne  (1). 


(1)  Président  Hénault,  Hist.  de  France ,  ann.  877, 
règne  de  Louis  II,  T.  i".  Giulini  croit,  au  contraire,  que 
Bo0on  ne  s'empara  de  la  Bourgogne  qu'après  la  mort  de  ce 
[Hrince.  Notre  opinion  est  qu'il  obtint  le  duché  de  Bour- 
gogne des  bontés  ou  plulôtde  la  faiblesse  de  Louis-le-Bègue, 
et  qu'il  s'en  fil  proclamer  roi  sous  le  règne  des  deux  fils 
de  ce  monarque. 
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Boeon  voulait  plus  encore  :  voici  le  langage 
qu'il  pouvait  tenir  et  qu'il  tint  probablement  à 
Jean  YIII  pour  arriver  à  ses  fins  :  «  Le  roi  de 
»  France  a  dédaigné  ou  craint  d'acoepter  la  eou- 
»  ronne  d'Italie.  Y  eût-il  consenti ,  quel  fruit 
»  en  aurait  retiré  le  Saint-Siège?  Débordé  par 
»  les  grands  de  son  royaume  y  tsAhle  de  carac- 
»  tère  aussi  bien  que  de  santé,  Louis  est  affiiissë 
»  sous  le  poids  de  la  couronne  de  France  et  de 
»  ses  maux  physiques.  S'il  vit  y  il  n'y  a  aucun 
y>  secours  à  attendre  de  lui  ;  s'il  meurt ,  ses  ea- 
i>  fans  y  jeunes  et  inexpérimentés  y  se  partage- 
»  ront  ce  royaume  morcelé  y  et  seront  encore 
»  moins  que  le   père  en  position  de  protéger 
»  Rome  contre  ses  ennemis. 

»  Si  de  la  France  les  regards  se  toumenl 
»  vers  la  Germanie^  on  trouve  Carloman  que 
»  Jean  VIII  a  offensé  y  et  que  d'ailleurs  le  déta- 
»  brement  de  sa  santé  rend  aussi  incapaMe  que 
»  Louis  de  France  ou  ses  enfans^  de  venir  en  aide 
»  au  Saint-Siège. 

»  Restent  les  deux  autres  fils  de  Louis-le-Ger- 
»  manique  ;  Louis  II  y  trop  prudent  et  trop  pa- 
»  tient  dans  ses  vues  pour  les  compromettre  par 
»  une  démarche  prématurée  ;  et  Charles  de 
))  Suabc ,  que  son  impuissance  et  sa  nullité  onl 
»  protégé  rentre  l'ambition  de  Carloman  q«i 


LIVRE   1".    —   CHAPITRE   l".  75 

»  l'aurait  dépouillé  s'il  avait  osé  se  montrer 
»  audacieux ,  mais  que  l'on  soupçonne  toutefois 
»  de  jeter  furtivement  un  regard  de  conv(^tise 
)»  sur  la  Lombardie ,  depuis  que  la  mort  s'ap- 
1»  proche  deCarloman.  Or,  quel  appui  le  Saint- 
»  Siège  auraitrîl  à  se  promettre  de  oe  monar- 
^  que  imbécile? 

»  Dans  cet  état  de  choses,  un  prince  tout 

M  dévoué  aux  intérêts  de  Rome ,  un  prince  déjà 

1»  maître  d'un  tiers  de  la  France  et  que  le  pape 

)»  proclamerait  roi  de  Lombardie,  ne  pourraii-il 

1»  pas  être  un  puissant  boucher  contre  les  enne- 

p  mis  de  TÉglise?  Ce  prince,  c'est  Boson  :  déjà 

»  il  tient  la  Provence  et  la  Bourgogne  sous  son 

y»  autorité  ;  cet  État  y  accru  de  tout  le  pays  des 

)»  Lombards,  deviendrait  une  puissance  formi- 

»  dable...  et  nul  ne  semble  avoir  plus  de  droits 

»  à  invoquer  pour  l'obtention  de  cette  couronne* 

»  et  plus  de  chances  de  réussite  que  Boson.  U  a 

»  été  duc  de  Lombardie  ;  sa  femme  est  la  fille 

»  de  Louis  II  dont  le  souvenir  est  gravé  au  fond 

»  de  tous  les  cœurs  lombards.  L'impératrice 

»  Ângilberge  a  conservé  des  amis  dans  ce  royau- 

»  me  ;  ses  froideurs  pour  Boson  ont  cessé  du 

»  jour  où  il  lui  a  fait  entrevoir  une  couronne  de 

»  reine  sur  le  front  de  sa  fille.  Que  Jean  VIII  se 

»  joigne  à  Angilberge ,  à  Boson^  pour  assurer  le 
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))  succès  de  cette  grande  entreprise,  et  Rodi 
»  n'aura  pas  d'ami  plus  déyoué,  plus  sooiDtt 
»  ses  ordres  et  plus  capable  de  prendre  en  mai^ 
»  sa  défense.  » 

Jean  Y III ,  avec  cette  inconséquente  légèreii^  -^  " 
qui  fut  le  cachet  de  bien  des  actes  de  sa  vie*  na^  ^^, 
doute  pas  de  la  complète  réussite  des  projelsde^^^ 


Boson;  il  lui  promet  de  le  seconder ,  le  pro-^- 
clame  hautement  son  fils  adoptif ,  espérant  par^  ^^' 
là  presser  le  dénoûment  de  cette  intrigue ,  et  ill ^ 
écrit  à  tous  les  souverains  pour  leur  donner  **  "^^^^ 
avis  de  sa  décision...  Il  nous  est  resté  son  éptlre  ^^^^^ 
à  Charles  de  Suabe,  dans  laquelle  on  remarque  ^^  ^^^ 
le  passage  qui  suit  :  «  Nous  avons  trouvé  bon  0^<^ 
^  d'adopter  comme  fils  le  glorieux  prince  Boson^  «- 
»  pour  lui  laisser  la  gestion  et  le  soin  des  inti — 
»  rets  temporels  de  ce  monde ,  et  ne  nous  plus^:^-»JK 
»  occuper  que  des  choses  de  Dieu.  Ainsi ,  je  vous  sifs  ms 
»  conseille  de  vous  contenter  des  limites  de  vo— -^=»- 
»  tre  royaume  et  de  vivre  en  paix  ;  car  nous  ci —  -s- 
»  communions,  pour  le  présent  et  pour  l'avenir-  t. 
»  quiconque  oserait  tenter  de  se  prononcer  con^E~> 
»  tre  notre  bien-aimé  fils  en  question  (1).  » 

Le  souverain  pontife  écrivait  en  même  lemC    * 
à  rimporalrico  Angilberge  :  «  J'ai  trouvé ,  à  A^k*- 

(I)  KpÙL  110  Johan.  VIII  papiv,  aiiiio  878. 
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es,  le  prince  Boson,  votre  gendre^  et  votre 
ille  Hermengarde^  que  nous  nous  proposons  ^ 
vec  l'aide  de  Dieu  et  sauf  notre  propre  bon-- 
leur,  d'élever  de  toutes  manières  aux  grades 
M  plus  hauts  et  aux  premières  dignités  de  la 
ewe  (1)-  y> 

^ngilberge,  à  la  réception  du  message  de 
jdVIII,  se  hâte  de  quitter  le  couvent  de  Brescin 
HT  aller  sonder  les  esprits  de  ses  anciens  su- 
3  de  Lombardie.  Mais  la  veuve  de  Louis  II  n'a- 
t  pas  emporté  dans  sa  retraite  les  mêmes  re* 
ils  qu'avait  laissés  la  mort  de  l'empereur, 
tirarice  connue  d'Angilberge  et  son  inflexible 
pieil  lui  avaient  fait  autant  d'ennemis  que  les 
"lus  et  les  exploits  de  Louis  II  avaient  con^ 
18  de  cœurs  à  ce  monarque.  C'était  donc  un 
*te  concours  à  invoquer  que  celui  de  l'impé- 
.wice. 

tjes  souvenirs  conservés  à  la  mémoire  de 
nis  II  étaient  neutralisés  pour  sa  fille  elle-^ 
kme  j  par  le  souvenir  plus  récent  de  sa  fuite 
^c  Boson  et  de  la  mort  prématurée  de  la  pre- 
ère  femme  de  ce  duc  ;  meurtre  trop  accrédité, 
<Jont  la  responsabilité  pesait  aussi  sur  celle 
^  l'on  accusait  au  moins  d'en  être  la  cause , 
^Ile  n'en  était  pas  la  complice. 

."t)  Epist,  92,  ejusd.  pap. 
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Nous  avons  vu  déjà  ce  que  radministntkm 
de  Boson ,  le  désordre  de  sa  vie  et  la  denière 
catastrophe  qui  signala  sa  présence  en  Loadbtf^ 
die ,  avaient  laissé  de  tristes  impressions  chei 
ce  peuf^e  ;  ainsi ,  à  tous  égards  j  BosoA  s'afan* 
sait  ou  cherchait  à  tromper  le  pape  sur  ses  chan- 
ces de  succès  auprès  des  Lombards. 

Jean  VIII,  à  son  départ  de  France,  oidone, 
par  une  circulaire  du  l""'  septembre  (1),  àKw 
les  jMrinces  j  évéques  y  archevêques  et  primlf 
italiens  y  de  se  porter  à  sa  rencontre  jusqa'a 
Mont-Cenis.  Son  attente  est  encore  cette  te 
trompée  comme  pour  le  concile  de  Troyes  ;  pe^ 
sonne  ne  népond  à  son  appel. ..  Outré  de  oeiné- 
compte  il  se  rend  à  Turin ,  où  personne  encore 
ne  vient  au  devant  de  lui. 

De  là  le  pape  se  <lirige  y  toujours  plus  irritât 
sur  Pavie ,  et  enjoint  à  Tévêque  de  ce  diocèie 
de  lui  rendre  les  honneurs  dus  à  un  souverain 
pontife,  quelqu effort ,  lui  écrit-il >  que  pvitf^ 
faire ,  pour  vous  détourner  de  ce  devinr,  à9t 
perto,  arckei^que  de  Milan  (2).  Jean  y  évètfi^ 
de  Pavie,  n'ose  braver  cet  ordre  et  se  porte ib 


(1)  GiULiNi,  T.  i",  lib.   vu,  pag.  »8i,  ann.  878-- 
Verry,  t.  I",  pag.  109. 

(2)  GinLlNl,  T.  1",  Hv.  vil.  Uttre  de  Jean  Vil!  àif 
vêque  de  Parie. 
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îéle  de  son  clergé  au  devant  du  papequi,  à  peine 

rendu  dans  cette  capitale ,  y  convoque ,  pour  le 

ft  décembre ,  on  tioncile  où  il  appdile  de  nou- 

VMm  les  évoques  de  Lombardie  et  les  seigneurs 

laies  de  ce  royaume,  a  Je  suis  émerveillé  y  écrit- 

3»  il  à  Suppane,  duc  de  Milan  (1),  qu'ayant 

9  appris  que  nous  étions  dans  le  ressort  de 

»  votre  administration  (  in  tuos  honores  )  j  vous 

»  n'ayez  pas  aussitôt  oouru  à  notre  rencontre. 

»  Nous  voulons  bien  ne  pas  accuser  votre  cœur, 

»   et  n'impater  ce  tort  qu'à  la  seule  crainte  de 

1»  déplaire  à  votre  seigneur  {Carloman)\  c'est 

^  pourquoi  nous  vous  pardonnons  ;  mais  hâtez- 

»  vous ,  toute  d&ire  cessante ,  de  répondre  à 

>»  noire  convocation  j  et  engagez  à  en  faire  au- 

^  tant  tous  ceux  à  qui  nous  avons  adressé,  dans 

^  le  ttéme  but,  des  lettres  apositoliques.  » 

Ce  concile  avait  pour  prétexte  apparent  le  rè- 
f^ement  de  j^nsieurs  afifoires  de  l'Eglise;  les 
Ipersonnages  convoqués  y  virent  d'autres  des- 
sein que  faisaient  soupçonner  les  secrètes  me- 
^es  4'AiBgilberge  et  qu'accusait  assez  haute- 
vient  la  présence  de  Boson  et  de  sa  femme  à 
Pavie.-.  L'ordre  de  Jean  VIII  reste  cette  fois  en- 
core sans  eflfet  ;  aucun  évéque ,  aucun  seigneur 

(*)  GIUIJNI,  ihid. 
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ne  se  rend  au  concile.  Le  pape  j  après  ce  nouvel 
outrage ,  s'empresse  de  reprendre  le  chemin  de 
Rome.  De  leur  c6té^  Boson  et  sa  femme  nont 
pas  moins  de  hâte  de  retourner  en  Proyence. 
L'année  suivante ,  le  concile  de  Mantes  dédom- 
magea de  cet  échec  le  couple  ambitieux,  en 
créant  pour  Boson  le  royaume  de  Bourgogne  et 
de  Provence. 

Oublieux  de  ses  récentes  querelles  avecles 
fils  de  Louis-le-Germanique ,  ou  croyant ,  aa 
moyen  de  quelques  obséquieuses  avances  j  leur 
faire  jeter  le  voile  de  l'oubli  sur  ses  imprudentes 
démarches,  d'abord  auprès  du  roi  de  France, 
puis  en  faveur  de  Boson,  Jean  VIII,  de  retour  i 
Rome^  écrit  aux  trois  frères,  et  montre  en  pers- 
pective la  couronne  impériale  à  chacun  d'eux, 
en  retour  de  son  amitié  et  d'une  protection  effi- 
cace contre  les  Sarrasins.  Mais  Carloman  n'avait 
plus  qu'à  faire  un  éternel  adieu  aux  grandeurs 
comme  aux  misères  d'ici-bas ,  qui  sont  vues  de 
tous  du  même  œil,  quand  va  s'ouvrir  la  tombe. 

Louis  convoitait  la  portion  de  l'Allemagne  que 
la  mort  prochaine  de  son  frère  aîné  semblait  de- 
voir laisser  sans  maître ,  Carloman  n'ayant  pas 
de  fils  légitime.  Ce  lot  était  plus  sûr  à  ses  yeux 
que  le  trône  d'Italie,  ofTert  par  un  pape  sans  au- 
torité. 
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Ëa  adroit  politique ,  Louis  j  dans  une  confé-^ 
rence  qu'il  s'était  ménagée  avec  Charles  pour 
s'entandre  sur  le  partage  futur  des  États  de 
leur  frère  mourant,  avait  su  dissimuler  au  roi 
de  Suabe  le  peu  de  stabilité  de  la  couronne  de 
Lombardie^  et  lui  faire  agréer  cette  chanceuse 
candidature,  en  échange  de  la  Bavière  qu'il 
se  réservait.  Mais  pour  se  venger  des  torts  et 
de  la  duplicité  de  Jean  YIII,  les  deux  frères 
convinrent  entr'eux  que  l'influence  de  Rome 
n'entrerait  pour  rien  dans  cet  arrangement 
amiable^  Les  fils  de  Louis-le-Germanique  ré-- 
pofidirent  donc  par  le  silence  du  dédain,  aux 
pressantes  instances  du  pontife^ 

JeanYni,  secrètem^it  prévalu  de  cette  con^^ 
vention  qui  blesse  son  orgueil  et  ce  qu'il  aj^elle 
ses  droits,  ose  tenter  d'en  coi^urer  les  effets  ;  se 
fondant  sur  le  faible  état  de  santé  où  languit 
Garloman,  il  déclare  hautement  que  la  couronne 
d'Italie  doit  être  le  partage  d'un  prince  plus 
digne  et  plus  capable  de  la  porter.  Pour  aviser 
à  ce  choix  important,  il  convoque  à  Rome  un 
concile  pour  le  mois  de  mai.  L'archevêque  Ans- 
perto  y  est  impérativement  appelé,  avec  injonc- 
tion formelle  de  ne  reconnaître  aucun  roi  de 
Lombardie  sans  le  consentement  préalable  du 
Saint-Siège.  Ansperto  ne  tient  pas  plus  compte 

T.   II.  6 
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de  cette  nouvelle  convocation  pour  un  troisième 
concile  que  de  celles  qui  l'ont  précédée.  Quant 
à  la  défense  de  ne  reconnaître  de  roi  de  Lom- 
bardie  que  l'élu  de  Rome ,  l'orgueilleux  prélat 
fait  répondre  au  pape  que  le  titre  de  roi  d'Italie 
est  distinct  de  la  dignité  d'empereur,  et  que  si 
la  couronne  impériale  doit  venir  du  Saint-Père, 
il  n'en  est  pas  de  même  de  la  couronne  d'Italie, 
dont  lui,  archevêque  de  Milan,  ou  plutAt  la 
diète  du  royaume  qu'il  préside ,  a  droit  de  dû- 
poser  ([)• 

Offensé  de  cette  réponse  altière,  Jean  VIII 
frappe  Ansperto  d'excommunicaticm ,  et  annonce 
qu'il  ne  lèvera  l'interdit  que  quand  rarchevé- 
que  rebelle  aura  fait  amende  honorable,  soit  en 
se  présentant  lui-même  au  Vatican,  soit  eo 
expédiant  à  Rome  un  émissaire  chargé  des  expres- 
sions de  son  repentir  et  de  sa  soumission...  Ans- 
perto ne  s'émeut  nullement  de  la  colère  du  poo- 
tife  ;  il  reste  tranquillement  à  son  siège  et  n'ex- 
pédie aucun  émissaire  à  Rome....  Le  pape  écrit 
alors  au  clergé  milanais  qu' Ansperto,  s'étanl 
rendu  indigne  du  siège  épiscopal  par  sa  déso- 
béissance ,  les  évêques  suffragans  doivent  être 
convoqués  pour  procéder  à  l'élection  d'un  noureJ 

(1)  (-1ULIM,  T.  I",  lib.  \u. 
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archevêque  (1).  Personne  n'obéit  à  cet  ordre  et 
Jean  VIII  n'ose  plus  insister  (2). 

Cependaunt ,  inquiet  de  toutes  les  intrigues  du 
pontife  qui ,  dans  sa  colère ,  laisse  percer  l'in- 
tention de  livrer  l'Italie  à  la  cour  de  Constantin 
Bople  plutôt  que  de  la  voir  tomber  en  partage 
à  un  prince  qui  dédaigne  son  concours,  Charles 
de  Suabe  se  décide  à  partir  pour  la  Lombardie, 
et  à  s'assurer  de  cette  couronne  que  ne  peut 
plus  espérer  de  ceindre  le  front  mourant  de 
Carloman. 

Jean  YIII  j  hors  de  lui-même  à  cette  nouvelle , 
envoie  en  toute  hâte  deux  évêques  auprès  d'Ans- 
perto  qu'il  vient  d'excommunier  ;  ces  prélats 
sont  chargés  de  rappeler  à  l'archevêque  les  ré- 
centes injonctions  de  Rome,  d'employer  les  me- 
naces, et,  au  besoin,  les  prières  et  les  promesses 
pour  le  ramener  à  l'obéissance.  Ansperto,  pour 
échapper  à  ces  nouvelles  persécutions ,  fait  fer- 
mer sa  porte  à  l'approche  des  envoyés  du  souve- 
rain pontife.  Unelettre  de  Jean  VIII  lui-même 
nous  fournit  ces  incroyables  détails,  et  nous 
apprend  (3)  que  les  légats  furent  contraints 


(1)  Episu  pap.  Joah.  VIII,  21,  222. 

(2)  GiULiNl,  T.  I",  liv.  vil,  p.  885  et  411.   —  Verry, 
T.  1",  p.  110. 

(3)  EpisL  126,  Legatos,..,  non  suscipient,  pn^faribus. 
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d'expliquer  le  but  de  leur  mission ,  à  trams 
la  porte  du  salon  épiscopal. 

Charles ,  sur  ces  entrefaites ,  arrive  à  Hilan  : 
Ansperto ,  en  dépit  des  prohibitions  et  du  cour- 
roux du  Saint-Siège ,  convoque  la  diète  géné- 
rale du  royaume  et  proclame  ce  prince ,  roi  de 
Lombardie  (1). 

Ce  couronnement  de  Charles  de  Suabe  pré- 
céda de  quelques  mois  la  mort  de  Carloman  (8) 
qui  y  ainsi  de  son  vivant  j  eut  un  successeur  m 
trône  de  Liombardie,  comme  Charles-le-Chauve, 
vivant  encore ,  Tavait  eu  dans  la  personne  de 
Carloman  lui-même. 


partœ  dici  tibinostra  cammumcationes  verbafaciemes,etc, 
(GlULINI,  T.  l*,liv.  VII.  —  VKRRY,T.  T',  p.  109  et  110.) 

(1)  Vers  la  fin  d'octobre,  ou  vers  le  commeocemeni  df 
noyembre  de  879.  (Muratori,  T.  v,  p.  128.  ) 

(2)  Carloman,  d'après  les  annales  de  Fuldes,  seraii  mort 
le  22  mars  880. 


CHAPJTRÇ  H. 


Le  pap«  Jean  VUI  el  rempcrevr  d'Orient.  — PImUus  reeoiuiu  pa,- 
triarche.  —  Il  dupe  le  Saint-Siège.  —  Mort  de  Louis-le-JS^^ue  et 
^e  Carloman  de  Bairlère.  —  Conflit  d'ambitions.  —  Gharles-le- 
tfroâ.— Jean  VIII  le  s^cre  «mp^eiir.— Jhnemi^^res  irJctoIres  de  ce 
monarque.  —  Il  quitte  l'Italie.  —  Mécontentement  de  la  Pénin- 
•Die.  -  L'arcberéqne  Ansperto.  —  Ses  bienfalta.  -*  Sa  mort  et 
celle  de  Jean  Vlli.  —  Gharlcs-le-Gros  s'empare  de  la  couronue 
de  France.  —  Lc^  fardeau  de  l'^empire  eat  trop  lautd  pour  aa  fai- 
blesBe.—  NouTeauz  progrès  de  la  /éodalité  eu  FriMlce  et  en  Loo»- 
bardip.  ~  Les  dncs  de  Bénérent  se  donnent  aux  empereurs 
grecs.  —  Bérenger  de  FriouL—  Guy  de  SpolelU.  —  Commence- 
ment de  la  rivalité  de  ces  deux  ducs  célèbres.  —  Lultward,  mi- 
nistre de  l'emiperear.  —  Sa  puissance.  —Sa  cbute.— D^oh<$ancc 
de  Cliarles-le-Gros.  —Sa  mort. 


^  Dé  S79  à  898.  - 

Tout  en  Occident  déjouait  les  espérances  de 
Aean  VIII.  Les  Sarrasins  menaçaient  Rome.  La 
cour  de  France  dédaignait  ses  offres  et  lui  re- 
fusait ou  ne  pouvait  lui  accorder  le  secours  qu'il 
demandait.  Les  cours  d'Allemagne  lui  étaient 
hostiles.  Son  propre  clergé  méprisait  ses  ordres 
et  ses  censures. 

€e  poniife  n'avait  pas  attendu  d'être  réduit  à 
cette  extrémité  pour  songer  à  détruire ,  au  ibe- 
8oin  y  l'œuvre  des  papes  Êti^Oine  et  Léon ,  et  à 
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rejeter  Rome  et  l'Italie  sous  la  puissance  de 
Constantinople. 

Basile  tenait  toujours  les  rênes  de  Tempire  du 
Bosphore.  Ce  prince  avait  réduit  tous  ses  enne- 
mis d'Orient;  ses  flottes  naviguaient,  respec- 
tées et  redoutables,  le  long  des  côtes  de  l'Italie. 
Jean  YIII  pouvait  espérer  de  trouver  dans  ce 
prince  un  appui  contre  les  infidèles ,  aussi  bien 
que  contre  les  rois  de  la  chrétienté  qui  se  mon- 
traient hostiles.  Aussi,  tandis  qu'il  négociait 
avec  le  roi  de  France,  tandis  qu'il  offrait  à 
Louis-le-Bègue ,  à  Charles-le-Gros  et  à  Garlo- 
man ,  la  couronne  impériale  ;  tandis  qu'il  agis- 
sait ouvertement  en  Italie  en  faveur  de  Boson 
et  contre  l'intérêt  de  ces  mêmes  princes ,  ses 
légats  traitaient  avec  l'empereur  d'Orient.  En 
retour  des  bons  offices  qu'on  réclamait  de  ce 
monarque ,  les  envoyés  de  Rome  lui  laissaient 
entrevoir  la  destruction  de  l'empire  d'Occident 
et  le  retour  de  l'Italie  sous  la  domination  de 
Constantinople. 

Un  motif  apparent  servait  à  couvrir  ces  hon- 
teuses intrigues. 

Bogorisy  roi  de  Bulgarie  j  cédant  aux  instao- 
ces  de  sa  femme  qui  était  chrétienne ,  setail. 
depuis  quelques  années,  converti  à  l'exempt 
deClovis  et  d'Egbert;  et,  C4)mme  ces  deux  roi^* 
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il:  avait  entraîné  ses  peuples  dans  sa  nouvelle 
croyance.  De  graves  disputes  s'étaient  élevées 
entre  Gonstantinople  et  Rome  y  pour  savoir  de 
quel  patriarcat  ressortirait  cette  nouvelle  pror 
vince.  La  décision  dépendait. de  Basile,  qui  avait 
pour  lui  la  force  et  ^autorité.  Les  Russes  ayant 
suivi  l'exemple  des  Bulgares ,  le  patriarche 
Ignace  avait  étendu  sa  juridiction  sur  ce  peuple 
comme  sur  la  Bulgarie.  Jean  VHI  protesta  contre 
ces  prétentions,  surtout  à  l'égard  des  Bulgares. 
Quand  les  légats  arrivèrent  à  Gonstantinople, 
le  vertueux  Ignace  était  mort,  et  l'adroit  Pbo^ 
iius  avait  usé  de  tant  d'artifices  auprès  de  l'em- 
pereur Basile ,  qu'il  était  parvenu  à  rentrer  en 
grâce  et  à  reprendre  possession  de  J'Église  pa^ 
triarcale.  Photius  gagna  les  envoyés  du  pape  ; 
il  écrivit  à  Rome,  et  fit  écrire  l'empereur  lui-r 
mém^ ,  pour  que  Jean  VIII  l'agréât  comme  lé- 
gitime patriarche.  Il  était  devenu  tout  puissant 
à  la  cour  de  Basile;  son  orgueil  s'humiliait  de- 
vant le  pontife  romain  dont  il  reconnaissait  la 
suprématie,  en  lui  demandant  comme  une  grâce 
de  sanctionner  sa  réintégration.  Il  faisait,  du 
reste,  dépendre  de  cotte  complaisance  de  Rome, 
la  décision  à  intervenir  sur  la  question  des  Bulr 
gares ,  et  l'envoi  des  secours  dont  l'Italie  avait 
besoin  contre  les  ravages  des  infidèles. 
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Jean  VIII  j  sans  s'arrêter  k  la  crainte  de  pa- 
raître ^  en  reconnaissant  Photius,  condamner 
la  sage  conduite  de  ses  prédécesseurs,  a{^rouTe 
le  rétablissement  de  l'audacieux  sectaire  (1), 
sous  la  condition  expresse  toutefois,  que  la  juri- 
diction de  la  Bulgarie  ser9  rehdue  au  Saint^ége, 
que  Photius  fera  amende  honorable  devant  un 
concile^et  qu'on  enverrii  les  secours  promis.  Le 
pape  déclare  en  ibême  t^nps,  que  tous  éréqim 
ou  clercs  qui  refuseraient  de  communiquer  arec 
le  nouveau  patriarche  y  seront  ^  après  trois  ad- 
monitions j  déclarés  excommuniés. 

Photius ,  dès  le  mois  de  novembre  (  879),  as- 
semble le  concile  où  ^  selon  les  lettres  dn  pra- 
tife  de  Rome  j  il  doit  foiro  le  désaveu  de  ses 
scandales  passés.  Trois  légats  du  pape  assista 
à  cette  assemblée;  mais  c'est  Photius  cjui  h 
préside,  et  il  se  fait  nommer  dans  tous  les 
actes  avant  le  souverain  pontife.  On  y  donne  lec^ 
ture  des  lettres  de  Jean  VIII  ;  mais  on  en  sup- 
prime les  articles  relatifs  au  pardon  que  devait 
demander  Photius,  et  à  l'absolution  que  lui  ac- 
cordait le  pape  en  raison  de  sa  soumission  et  de 
son  humilité.  On  ajoute  à  ces  lettres  des  phrases 
à  la  louange  du  patriarche  schismatique,  e(, 

(1)  Année  879. 
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dans  une  de  ces  audacieuses  additions  y  on  va 
jusqu'à  félicitet  Tempereur  d'avoir  fait  violence 
à  la  modestie  de  Photius  en  le  rétablissant  même 
avant  le  consentement  de  Rome. 

Les  légats ,  soit  qu'ils  fussent  corrompus  par 
les  prés^s  du  nouveau  patriarche ,  soit  que  la 
crainte  les  rettlity  ou  que  leur  conduite  leur  fût 
tracée  d'avance  par  Jean  VIII ,  ne  firent  aucune 
observation  contre  ces  altérations  étranges.  Le 
concile  oecuménique  y  qui  avait  solennellement 
anathématisé  et  déposé  Photius  y  fut  cassé  par 
les  mômes  évéques  qui  avaient  prononcé  cette 
déposition  y  et  les  délégués  du  pape  s'écrièrent 
en  plein  concile  :  Si  quelqu^n  ne  reconnaît 
pas  Photius ,  que  son  partage  soit  avec  Judùs  ! 
et  le  concile  répondit  par  acclamations  :  Lon- 
gues années  au  patriarche  Photius  et  au  pa- 
triarche Jean!  Ainsi ^  jusque  dans  ce  cri  de  ral- 
liement et  de  fusion ,  Photius  fut  nommé  avant  le 
pape^  et  Jean  VIII  ne  reçut  pas  d  autre  titre  que 
celui  de  patriarche ,  à  l'égal  du  hardi  sectaire. 

L'orgueil  du  schismatique  était  las  de  s'être 
&it  un  instant  violence;  dès  ce  jour  il  affecta  dans 
ses  rapports  avec  le  souverain  pontife  de  Rome 
la  phis  parfaite  égalité  ;  bientôt  après  il  invo- 
qua de  nouveau  la  suprématie  de  l'église  de  Cens- 
taniinople.  Quant  aux  promesses  relatives  aux 
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Bulgares  y  les  légats,  qui  voulurent  les  rappeler, 
furent  payés  de  belles  paroles  :  la  Bulgarie  con- 
tinua à  demeurer  sous  la  juridiction  deB  Grecs. 

Restait  une  dernière  déception  pour  complé- 
ter toutes  celles  que  s'était  préparées  Jlean  TIII 
par  Finconséquence  de  ses  démarches.  Une  floUê 
grecque  stationnait  en  vue  de  l'Italie.  Le  pape , 
assailli  de  nouveau  par  les  Sarrasins,  invoque  soi 
assistance  ;  mais  la  flotte ,  sous  prétexte  que  les 
infidèles  menacent  aussi  les  côtes  de  Tempire, 
disparaît  et  reprend  la  direction  du  Bosphore. 
Jean  VIII  connut  enfin  parlui-même  ce  qu'on  de- 
vait attendre  des  promesses  des  Grecs;  il  enfîit 
pour  la  honte  de  ses  actes  et  de  ses  déceptioi». 

On  s'explique  par  le  récit  de  tous  ces  faite, 
les  marques  d'inconsidération  que  ce  pontife 
dut  rencontrer  à  chaque  pas  dans  une  voie  con- 
stamment tracée  par  l'irréflexion  et  l'inconsé- 
quence. Les  monarques,  les  peuples,  le  clergé, 
semblèrent  s'entendre  pour  humilier  cet  homme 
qui  cependant  occupait  le  siège  de  saint  Pierre: 
mais  qui ,  travaillé  par  la  même  ambition  que 
ses  prédécesseurs,  n'en  avait  ni  la  dignité,  ni  fa 
patience ,  ni  le  génie. 

Sur  ces  entrefaites ,  Louis-le>Bègue ,  roi  de 
Francis    (1),    mourut,  laissant    pour   hérili<»r> 

M)  Année 879. 
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Louis  III  et  Carloman  y  ses  deux  fils  j  nés  d'Ans- 
garde^  sa  première  femme^  qu'il  avait  répudiée. 

Boson  y  beau-père  du  jeune  Carloman  y  aida 
les  deux  frères  à  monter  sur  le  trône  y  espérant 
que  y  pour  prix  de  ce  service  y  les  deux  nouveaux 
monarques  ne  porteraient  ou  n'oseraient  élever 
aucun  obstacle  à  son  ardent  désir  de  devenir  roi. 
Ce  fut  alors  qu'il  fît  établir  en  sa  faveur,  par 
le  concile  de  Mantes  y  le  royaume  à' Arles ,  qui 
comprenait  la  Provence,  le  Dauphiné ,  le  Lyon- 
naisy  la  Savoie,  la  Franche-Comté  et  une  grande 
partie  de  la  Bourgogne. 

Ce  duc  ambitieux  s'était  fait  la  part  du  lion. 
Les  deux  frères,  mécontens  de  cette  usurpation 
audacieuse,  s'arment  contre  lui  et  appellent  à 
leur  aide  Charles-le-Gros  (1)  qui ,  en  ce  moment, 
se  trouvait  en  Lombardie  et  venait  de  s'en  faire 
proclamer  roi  par  Ânsperto.  Charles,  craignant 
les  secrètes  menées  de  l'impératrice  Angilberge 
pendant  son  absence,  commence  par  la  faire 
enlever  de  son  couvent  de  Sainte"  Julie  y  à  Bres- 
cia ,  et  l'exile  en  Allemagne  ;  puis  il  passe  les 
Alpes  et  se  porte  avec  une  armée  nombreuse  sur 
le  théâtre  de  la  guerre  (2) .  Ses  troupes ,  réunies 
à  celles  de  Louis  III  et  de  Carloman ,  mettent  en 

(1)  Cliarles  dcSuabc,  appelé  d'abord  en  Italie  CarleUo. 

(2)  GiULiNi. 


92  DEUXIÈME   ÉPOQUE. 

déroute  Tarmée  de  Tusurpaleur  dans  plusieui^ 
combats. 

Boson  est  sauvé  d'une  ruine  complète  par 
une  diversion  de  Garloman  de  Bavière,  dont  Tam- 
bitîon,  se  réveillant  un  moment  sur  le  bord  de  b 
tombe  y  vient  injustement  revendiquer  une  par- 
tie de  rhéritage  de  Louis-le-Bègue, 

Peu  de  temps  après  le  roi  de  Bavière  meurt. 
A  l'annonce  de  cet  événement,  Charles-le-6ros, 
déjà  mattre  de  la  Lombardie ,  juge  le  moment 
opportun  pour  conquérir  la  couronne  impériale 
que  ne  pourront  lui  disputer  ni  les  deux  enfiuis 
qui  occupent  le  trène  de  France,  ni  Boson 
qu'ont  affiiibli  ses  récentes  défaites.  Il  repasse 
les  Alpes  avec  son  armée  et  se  dirige  en  tonte 
hâte  sur  Rome. . .  Ce  monarque  ne  pouvait  y  arri- 
ver dans  des  conjonctures  plus  favorables  à  son 
ambition. 

Les  Napolitains  n'avaient  obtenu  la  paix,  ou 
plutôt  une  trêve  avec  les  Sarrasins ,  qu'à  condi- 
tion qu'ils  se  réuniraient  à  ces  envahisseurs  ponr 
se  porter  contre  Rome.  Guaiferio,  duc  deSa- 
lerne,  était  entré  dans  cette  ligue  :  Jean  VHl 
que  l'Orient  et  l'Occident  abandonnaient ,  se 
souvint  un  moment  de  l'énergique  résointion 
de  Léon  IV,  et  osa  affronter  le  péril  des  combal*» 
à   la  tète   de  quelques   Iroupes  (jue  lui  avail 
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amenées  le  duc  de  Spolelti.  Ses  premiers  efTorts 
avaient  été  couronnés  de  succès  ;  Guaiferio^  ga« 
gné  par  le  pape  y  s'était  détaché  de  la  coalition  ; 
Naples  même  avait  brisé  quelques  instans  sa 
honteuse  alliance  ;  mais  ce  résultat  s'était  obtenu 
par  un  crime  j  triste  voie  qui  ne  faisant  attein- 
dre qu'un  but  décevant,  conduit  au  mécompte 
et  au  revers. 

Voici  le  fait  : 

Sergius  était  duc  de  Naples  ;  les  instances  et 
les  menaces  du  pape  pour  le  détacher  de  la 
ligue  ayant  été  vaines ,  Févêque  AthanasCj  frère 
de  ce  même  Sergius ,  s'empare  de  sa  personne , 
a  la  lâche  barbarie  de  lui  faire  crever  les  yeux  et 
de  le  livrer  à  Jean  YIII ,  qui  proclame  le  prélat 
fratricide,  duc  de  Naples...  Mais,  traître  à  son 
souverain ,  bourreau  de  son  frère ,  Athanase  ne 
tarde  pas  à  trahir  Rome  et  à  faire  alliance  avec 
les  Sarrasins  (1).  La  coalition,  devenue  plus  que 
jamais  puissante,  attaque  Bénévent,  Capoue, 
Salerne  ;  elle  menaçait  d'envahir  Rome,  quand 
Charles  de  Suabe  parait  devant  cette  capitale 
avec  son  armée  :  il  offre  ses  secours  à  Jean  VIII 
en  échange  de  la  couronne  impériale. 

Le  pape  le  sacre  et  le  proclame  empereur  (2). 

(1)  PUFFENDORFF,  Hist,  de  l'Unw.  ,T\i.  u,  1.  il,  ch.  lî. 

(2)  Les  Annales  de  saint  Bertin  croient  que  ce  coiiron- 
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Charles  marche  aussitôt  contre  les  infldèles  ^ 
délivre  de  leur  désastreuse  présence  les  enTÎ- 
rons  de  Rome  et  les  pousse  jusqu^à  Ravenne; 
mais  de  nouveaux  et  graves  intérêts  l'appelant 
au  delà  des  Alpes  j  il  interrompt  tout  à  coup  ses 
succès  et  retourne  en  Germanie. 

Un  tel  départ^  dans  un  moment  aussi  critique^ 
était  presque  une  défection  pour  la  malheureuse 
Italie,  qui  se  dégoûta  plus  que  jamais  d'une  do- 
mination étrangère.  Dès  lors  quelques  seigneurs 
italiens  osèrent  concevoir  la  pensée  de  s'emparer 
de  la  souveraine  puissance ,  et  commencèrent  à 
faire  naître  dans  les  esprits  l'opinion  que  c'était 
là  le  seul  moyen  de  remédier  aux  maux  dont  la 
Péninsule  était  accablée.  Ce  projet,  nouvelle  pé- 
ripétie du  drame  historique  qui  nous  occupe,  de- 
vait recevoir,  peu  d'années  après,  son  exécution. 

Charles ,  pendant  son  séjour  à  Rome ,  était 
parvenu,  dit  Giulini,  à  réconcilier  Jean  YIII  avec 
Ansperto,  que  le  Saint-nSiége,  par  un  récent  et 


nement  eut  lieu  le  25  décembre  880,  jour  de  Noél.  Le  car- 
dinal Baroniiis  le  reporte  au  jour  de  Noël  de  l'année  sui- 
vante 881 . 

Muratori  pense  que  cette  solennité  eut  lieu  dans  Fondes 
deux  premiers  mois  de  Tannée  881 ,  mais  il  ne  sait  précûpr 
ni  le  jour,  ni  môme  lequel  de  ces  deux  mois.  {Antiq.  Italie., 
disserL  8  et  41.  —  Armai,  (Vit.,  T.  v,  p.  133  et  suif.. 
ann.880et881.  ) 
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dernier  effort ,  avait  vainement  tenté  de  dépos- 
séder de  son  archevêché.  Ce  prélat  était  doué  de 
rares  vertus,  de  grandes  qualités  j  et  possédait 
des  richesses  immenses  dont  il  fit  le  plus  noble 
usage.  Par  ses  soins  et  à  l'aide  de  ses  trésors  y 
furent  reconstruits  y  autour  de  Milan ,  les  murs 
d'enceinte  qu'avait  élevés  l'empereur  Maximien, 
et  qui  protégèrent  cette  ville  jusqu'à  l'invasion 
de  Barberousse,  au  xii''  siècle* 

«  Profitant,  »  dit  le  comte  Verry,  «  de  la  fai- 
»  blesse  ou  de  l'absence  des  rois ,  Ansperto  agit 
»  lui-même  en  souverain  bienfaisant  et  en  res- 
»  taurateur  de  sa  patrie.  Il  releva  le  courage  des 
»  Milanais ,  et  rappela  dans  la  ville  une  grande 
»  partie  de  la  population  que  la  terreur  en 
»  avait  exilée.  De  cette  époque,  »  ajoute  le  même 
historien,  «date  la  renaissance  de  cette  citécé- 
»  lèbrc,  qui  ne  recouvra  toutefois  son  rang  de 
»  capitale  de  la  Lombardie  que  deux  cents  ans 
»  après  (1).  » 

Sous  riiabile  et  prévoyante  administration 
d'Ansperto ,  les  couvens ,  les  abbayes ,  les  égli- 
ses ,  les  hôpitaux ,  reprirent  une  nouvelle  vie , 
par  Tordre ,  Téconomie ,  la  discipline  qu'il  sut  y 
maintenir.  Il  aimait  la  justice  et  se  montrait 

(l)  CoinleVERRY,  r.  1%  p.  3. 
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ferme  et  inébranlable  dans  ses  résolutions  :  £/- 
fector  i^oti  y  propositique  tenax,  ainsi  que  le  £t 
son  épitaphe  conservée  à  Milan  dans  Féglise  de 
Sainte Ambroi  se  (1). 

Anselme ,  archidiacre  de  la  métropole,  fut  le 
successeur  d'Ansperto. 

Jean  YIII  suivit  de  près  au  tombeau  (2)  son 
orgueilleux  adversaire  de  Milan.  Les  annales  de 
Fulde  disent  qu'il  fut  assassiné  à  coups  de  mxt- 
teau  ;  l'histoire  de  l'Ëglise  ne  parle  pas  de  cette 
mort  violente. 

Selon  Baronius  y  la  condescendance  ou  plutM 
l'étrange  faiblesse  de  ce  pape  à  l'é^rd  de  Basile 
et  de  Photiusy  aurait  donné  lieu  à  la  faUe  delà 
Papesse  Jeanne  :  la  légèreté  y  rinconséquence 
des  actes  de  ce  pontife  j  l'auraient  fait  appder 
Jeanne  la  Papesse.  Dans  le  même  sens  y  les  Aih 


(1)  GlULiNi ,  T.  r',  p.  366.  —  Verry,  t.  I",p.  108. 
La  famille  des  Confalonieri  de  ceUe  ville  prétend  comp- 
ter ce  prélat  illustre  parmi  ses  plus  anciens  membres. 

Le  comte  Giulini  croit  la  chose  possible ,  probable  même; 
seulement  cet  historien  ne  pense  pas  que  jamais  Ansperto 
ait  porté  le  nom  de  Confalomero.  Ce  n*est  que  quelque 
temps  après  la  mort  de  cet  archevêque ,  que  sa  fanuUe  pa- 
raît avoir  occupé  la  place  de  Confcuaniero  de  père  en  filsi 
et  en  avoir  pris  le  nom,  comme  nous  l'avons  remarqué  pov 
les  Visconti  ;  comme  le  fireyit  aussi  les  Capbam,  les  Gc»' 
talcU,  et  plusieurs  autres  anciennes  familles  dont  le  nom,  s 
ce  n*est  la  véritable  descendance,  est  venu  jusqu*^  nous^ 

(2)  En  décembre  882. 
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glais  ont  depuis  appelé  un  de  leurs  rois  y  la 
Reine  Jacques.  De  même ,  mais  dans  un  sens  hé- 
roïque et  conséquemmenttoutopposé;  fut  poussé 
naguère  en  Hongrie  ce  cri  d'enthousiasme  si 
fameux  :  moriamur  pro  rege  nostro ,  Màriâ- 
Theresâ. 

Nous  rapportons  l'opinion  de  Baronius  y  en 
rappelant  toutefois  que  Je  plus  grand  nombre 
des  anciens  partisans  de  cette  fable  honteuse  y 
ont  placé  Jeanne  entre  Léon  IV  et  Benoît  III. 

L'Italie,  après  le  départ  du  nouvel  empereur, 
était  retombée  dans  ce  déplorable  état  d'abandon 
où  nous  «l'avons  vue  plongée  quelquefois,  mais 
à  de  rares  intervalles,  depuis  Gharlemagne.  Plus 
que  jamais  elle  fut  délaissée  par  Charles-le- 
Gros,  que  la  mort  de  Carloman  de  Bavière ,  de 
Louis  111 ,  et  enfin  de  cet  autre  Carloman ,  fils 
de  Louis -le-Bègue ,  avait  rendu  maître  d'un  des 
plus  vastes  empires  qu'ait  jamais  réunis  sous  sa 
loi  la  couronne  de  France. 

Un  fils  de  Louis-le-Bègue  et  d'Adélaïde,  sa 
seconde  femme,  Charles,  âgé  seulement  de 
quatre  ans,  devait  être  l'héritier  de  ses  frères  ; 
mais  les  grands  du  royaume ,  gagnés  par  les  lar- 
gesses de  Charles-le-Gros ,  excluent  du  trône  le 
faible  enfant,  prétextant  non  seulement  sa  trop 
grande  jeunesse ,  mais  encore  son  état  douteux 

T.  11.  7 
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t 

de  fils  légitime ,  attendu  qu'il  est  né  d'une  se- 
conde femme  de  Loui^le  Bègue  du  vivant  dp 
la  première.  Les  armes  et  les  arguties  ne  man- 
quent pas  quand  on  veut  frapper  qui  ne  peut  sp 
défendre.  Charles-le-Gros  se  saisit  donc  de  la 
couronne  de  France  qui  revenait  à  son  neveu  et 
la  réunit  à  ses  autres  vastes  possessions.  Triom- 
phe funeste ,  fortune  trop  immense  pour  le  fai- 
ble génie  qui  osa  l'ambitionner.  Charles  se  trouva 
empereur  d'Occident,  roi  d'Italie,  maître  de 
toute  la  Germanie,  de  la  Pannonie  et  de  la 
France,  à  l'exception  des  provinces  usurpées  par 
Boson,  mais  qui  du  reste  ressortaient  encore  en 
quelque  sorte  de  sa  souveraineté.  La  domina- 
tion de  ce  monarque  s'étendait  en  outre  sur  les 
contrées  comprises  entre  les  Pyrénées  et  l'Èbre. 

Il  fallait  toute  la  force  de  Charlemagne  pour 
soutenir  le  poids  d'un  tel  empire  qui  écrasa 
Charles-le-Gros  ;  et  encore ,  en  de  semblables 
<M>njonctures,  tout  le  génie  du  grand  homme  n'r 
eût  peut-être  pu  suffire. 

Dans  la  tourmente  qui  va  envelopper  et  en- 
gloutir la  puissance  de  Charles-le-Gros ,  il  faut 
se  garder  d'attribuer  tant  de  calamités  à  la  seule 
faiblesse  de  ce  malheureux  prince.  Il  est,  par 
intervalles,  pour  les  peuples,  pour  les  empires, 
des  situations  tellement  compromises ,  des  i&t 
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dances  tellement  entraînantes  et  irrésistiMes, 
que  nul  effort  humain  ne  semble  capable  de 
mattriser  ces  situations  et  de  refouler  ce  cou- 
rant envahisseur  auquel  tout  cède.  Conquérir  est 
chose  moins  malaisée  que  conserver  après  la 
victoire.  Le  génie  d'un  seul  suffît  pour  la  con- 
quête ;  et  encore  faut-il  que  le  conquérant  n'ait 
pas  de  trop  longs  jours  pour  ne  point  survivre 
à  l'éclipsé  de  sa  glorieuse  étoile....  Après  lui, 
viennent  des  successeurs  plus  ou  moins  à  sa 
taille,  sur  la  puissance  desquels  le  temps  et  les 
chose»  humaines  agissent  de  toute  la  force  de 
leur  action  dissolvante.  Le  char  lancé  atteint 
par  l'énergie  de  l'impulsion  première,  une  cer- 
taine hauteur,  mais  au  delà  vient  la  pente  où  l'on 
descend ,  la  pente  telle  que  les  années  et  les 
passions  des  hommes  l'ont  faite.  On  lutte  d'une 
main  plus  ou  moins  exercée,  parfois  on  parvient 
à  ralentir  un  peu  la  marche ,  mais  on  mairche, 
mais  on  descend  toujours  ;  puis  vient  un  moment 
où  tout  moyen  de  lutte,  tout  effort  pour  enrayer, 
tourne  à  mal  et  précipite  le  char  vers  l'abîme 
qui  est  là,  béant,  avide,  terrible,  inévitable. 
Vienne  alors  un  homme  quel  qu'il  soit  :  les  rênes 
se  briseront  aux  mains  du  plu3  habile,  du  plus 
fort,  et  l'on  roulera  dans  le  gouffre  si  Dieu  ne 
dit  au  ckar:  Arrête.  Dieu  ne  le  dit  pas  toujours, 


100  DEUXIÈME   ÉPOQLE« 

sa  sagesse  veut  que  toutes  nos  passions  portent 
leurs  fruits  ;  elle  permet  que  toutes  les  utopies 
humaines  aient  leurs  jours  de  triomphe,  d'essai 
et  de  désillusions.  Dieu  a  ses  vues ,  que  nous 
avouons  humblement  ne  pas  toujours  com- 
prendre; car,  à  travers  ce  long  enchatnemeni 
de  siècles  où  tout  se  bouleverse ,  se  relève ,  se 
reconstruit  et  se  brise  pour  se  réédifier  encore, 
une  chose  nous  semMe  rester  seule  immuable, 
malgré  tant  de  leçons ,  d'épreuves  et  d'amers 
désenchantemens ,  et  cette  chose,  c'est  la  folie 
des  hommes  et  leur  stupide  engoûment  pour 
tout  ce  €[ui  porte  un  cachet  de  nouveauté. 

Charles-le-Gros  avait  imprudemment  saisi  le 
sceptre  de  Charlemagne  dans  une  de  ces  crises 
décisives  où  nulle  main  ne  peut  plus  le  tenir 
sans  péril ,  et  où  il  échappe  promptement  à  une 
main  débile  :  situation  critique,  sans  issue, 
désespérante  ;  les  fautes  de  ses  prédécesseurs, 
les  malheurs  du  temps  et  les  impérieuses  ten- 
dances de  Fépoque  ainsi  l'avaient  faite. 

Charles-le-Chauve ,  en  donnant  le  duché  de 
France  à  Robert-le-Forlj  bisaïeul  d* Hugues  Ca- 
pet  y  et  en  rendant  héréditaires  les  grandes 
charges  de  la  couronne ,  avait  non  seulement 
fécondé,  comme  nous  Tavons  dit,  le  germe  de 
Teffroyable  confusion  et  des  rivalités  ambitieu- 
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ses  qui  menacèrenl  si  près  de  son  origine  Tœu- 
vre  immense  de  Charlemagne  ;  mais  encore  posé 
lui-même  les  premiers  fondemens  de  la  dynas- 
tie qui  devait  s'établir  sur  les  ruines  des  caria» 
vingiens*  Les  ravages  toujours  croissans  exer- 
cés par  les  Normands  en  France ,  et  par  les  Sar- 
rasins en  Italie^  ne  purent  que.  compliquer 
celte  désastreuse  situation. 

Un  vent  de  tempête  grondait  donc  en  France 
contre  la  royauté  carlovingienne  ;  là,  l'heure  du 
triomphe  des  grands  vassaux  était  venue  ;  l'hor 
rizon  lombard  était  chargé  de  nuages  non  moins 
menaçans.  Déjà  Bénévent  avait  brisé  le  lien  qui ^ 
depuis  quelque  temps  ^  enchaînait  en  quelque 
sorte  ce  duché  à  Fempire  des  fils  de  Charlema- 
gne. Les  ducs  de  Bénévent  s'étaient  enfin  ou- 
vertement déclarés  vassaux  des  empereurs  grecs. 

D'autres  ducs  ambitieux  ,  forts  de  l'absence 
de  Charles,  s'essayaient  par  des  luttes  inces- 
santes contre  ses  ministres  ou  ses  émissaires ,  à 
braver  son  autorité  y  à  ébranler  un  trône  dont 
les  marches  cessaient  de  paraître  infranchissa- 
bles à  leur  audace. 

Bérenger,  duc  de  Frioul,  et  Guy  (1),  duc  de 
Spoletti  y  se  distinguaient  parmi  les  plus  puis- 

(i)  Ou  Gûido. 
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sans  et  les  plus  dangereux  seigneurs  du  royaui^^ 
de  Lombardie.  Nous  verrons  InentAt  ces  dei^ 
rivaux  célèbres  se  disputer  et  occuper  l'un  apriP^ 
Tautre  le  trône  impérial. 

Guy  ouvre  le  premier  la  tranchée.  Ce  n'étai  ^ 
plus  assez  pour  ce  vassal  altier  que  de  tenir  wum 
sa  loi  les  duchés  de  Spoletti  et  de  Gamerino;  tsm 
fougueuse  ambition  lui  marquait  y  dans  un  pR>- 
chain  avenir,  un  grand  rôle  à  jouer  au  mili^i 
de  cet  écroulement  de  Tempire  colossal  dont  il 
comptait  avec  orgueil  le  fondateur  parmi  m 
aieux  (1).    Mais  de  puissans  rivaux  pouvaient 
lui  barrer  le  passage  :  il  lui  fallait  y  pour  «Q 


(1)  Les  annales  de  Fulde  et  la  chroniciue  de  RbegiBOi 
disent  que  Guy  était  fik  de  Lambert ,  son  préAteesHV 
comme  duc  de  Spoletti. 

C'est  une  erreur. 

Eremperto  prouve  que  Lambert  et  Guy  dont  nous  pr- 
ions ,  étaient  tous  les  deux  fils  de  Guy ,  duc  de  ^[Ndêai 
A  la  mort  de  leur  père ,  Lambert ,  ratné  des  deux  &,  té- 
rita  de  ce  duché.  Bientôt  ce  prince  mourut  sans  enfans ,  H 
eut  pour  successeur  Guy,  son  frère.  * 

Muratori  adopte  cette  opinion. 

D'après  cet  écrivain ,  la  parenté  de  Guy  avec  les  rois  car- 
lovingiens  n*est  pas  douteuse;  mais  Muratori  ne  saurait 

*  Vghelli  transcrit  un  document  de  l'année  887,  émané  de  Wê- 
tfo$e^  éyèque  de  Petino ,  tth  sont  nommés  tons  les  éyéqiies  dndacfc' 
de  Spoletti  ci  de  Gamerlno;  pièce  importante  à  consulter  pour  te 
rendre  compte  du  territoire  composant  ce  duché. 

Riminif  Po»êombroni\  Ancona^  Oamerino,  Sinigaglia,  Sp<ÀdU. 
FanOy  Pesaro,  Ifmatia,  Perugia^  Osimo»  Rieti^  <*-"^'<,  Lûdone  (oon^ 
cbc  sia,  dit  Muratori),  Vrbino^  Socera^Ttrin  tt  Forlu  (Ûghbjj,  n^- 
sacr,y  T.  ii,  inEpise,  Firman,  —  Mubatobi,  T.  t,  p.  iM,  aan.  891) 
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i*iompher,  grtadir  de  puissance  et  de  force  ; 

i  Amiî  (aliaii  aussi  ^  fût-ce  même  par  des  exac- 
et  des  scandales ,  occuper  la  renommée  ^ 
que  son  nom  ,  quand  Theure  serait  venue, 

^^  déjà  quelque  éclat  dans  le  monde*  Les  Sar- 

t^^ins  avaient  rq>aru  dans  la  campagne  de  Rome. 

^^^  pape  appelle  Guy  à  son  secours.  Le  duc  de 

^Voletti  est  sourd  à  la  voix  du  saint  Père,  et 

^^^ite  ,  pour  son  propre  compte ,  avec  les  Mau- 

^^s ,  afln  de  mettre  son  duché  à  l'abri  de  leurs 

dévastations.  Il  foit  plus,  on  le  voit  tout  à  coup, 

à  la  téie  d'une  armée,  fondre  sur  la  Pentapoley 

et  se  rendre  maître  de  la  presque  totalité  de  ces 

riches  contrées  que  le  pape  tenait  de  la  muni- 

Ooence  des  empereurs  carlovingiens. 

Le  souverain  pontife  demande  à  Charles-Ic- 
Gros  vengeance  de  celte  brutale  agression  (1). 
tt  Ajournant  toutes  autres  affaires  de  l'empire  ^ 
»  hâtez- vous,  lui  écrit-il,  de  revenir  en  Italie. 
»  Dieu  fasse  qu'on  vous  voie  non  seulement  à 
»  Pavie,  mais  le  plus  près  possible  de  nous;  car 


préciser  le  chainoii  d'où  {)arl  celte  fiJiatiotr  glorieuse  qui. 
fait  de  Charlemagnc  uu  des  aïeux  de  Guy. 

Le  lÀ've  Daniel  dit,  sans  bien  Télahlir,  qu'il  ^*tait  fds 
d'une  DHe  de  Pépin,  roi  d'Italie,  fils  de  Charleinagne.  (  Mv- 
RAT0RI,T.  V,  p.  165,  ann.  8SS.) 


1    Kpist.  279,  ann.  882. 
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»  telle  est  l'urgente  nécessité  du  moment  (1)...^ 
Charles  envoie  aussitôt  des  commissaires  im- 
périaux à  Fanoy  ville  de  la  Pentapole  ;  le  pape 
va  les  y  rejoindre.  Par  ordre  de  l'empereur,  le 
duc  de  Spoletti  est  sommé  de  venir  rendre 
compte  de  sa  conduite.  Guy  méprise  cet  ordre , 
et  brave  les  menaces  d'un  empereur  dont  k 
vain  titre  lui  parait  désormais  sans  prestige 
comme  sans  autorité. 

Gharles-le-Gros ,  pressé  par  de  nouvelles  ins- 
tances du  pape  y  passe  lui-même  les  A^pes;  Goj, 
accusé  d'avoir  formé  alliance  avec  les  Ifeures 
et  les  Grecs  y  est  mis  au  ban  de  l'empire  pour 
crime  de  lèse-majesté.  La  présence  de  l'empe- 
reur intimide  un  moment  les  grands  vassam 
d'Italie  que  Guy  croyait  pouvoir  compter  parmi 
ses  plus  sûrs  alliés  y  et  enhardit  en  même  temps 
ceux  des  princes  italiens  qu'une  jalouse  riw- 

(1)  Le  pape  écrivait  en  même  temps  (epist  286)  ï  àb- 
selino,  archevêque  de  Milan  : 

«  Dans  ce  malheoreux  pays ,  nous  endurons,  de  la  pan 
»  des  païens  aussi  bien  que  des  chrétiens  criminek,  des 
»  persécutions  telles  qu'il  m'est  impossible  de  vous  les  dé- 
»  crire. 

»  Entre  autres  actes  innombrables  de  rapines,  de  déprf 
»  dations  et  de  cruautés,  un  scélérat ,  lombard  de  oatioo, 
»  agent  de  Guy  ,  marquis  de  Spoletti ,  s'est  emparé  (k 
»  quatre-vingt-trois  hommes,  et  leur  a  fait  impitoyablemeof 
»  couper  les  mains  ;  plusieurs  de  ces  malheureux  en  sw^ 
»  morts  subitement.  » 
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lîté  rend  ennemis  secrets  du  duc  de  Spoletli. 

Le  duc  de  Frioul ,  Bérenger,  qu'importunent 
Tambition  et  la  renommée  toujours  croissante 
de  Guy,  accepte  de  l'empereur  la  mission  de 
marcher  avec  ses  troupes  et  Farmée  impériale 
contre  le  duc  rebelle.  Guy,  resté  seul  dans  sa 
révolte  audacieuse,  quitte  la  Pentapole  et  même 
le  duché  de  Spoletti  où  sa  tête  est  mise  à  prix. 
Bérenger  envahit  une  partie  de  ses  Ëtats  et  se 
serait  emparé  de  tout  le  duché,  si  la  peste,  qu'il 
rencontra  dans  sa  course  et  qui  se  répandit  bien- 
tôt dans  une  grande  partie  de  l'Italie,  ne  l'avait 
ocmtraint  à  la  retraite. 

Charles  se  hâte  de  déposséder  Guy  de  ses 
États.  Bérenger  obtient  une  partie  des  dépouilles 
de  son  rival;  quelques  seigneurs,  soupçonnés 
d'être  les  amis  secrets  du  duc  de  Spoletti ,  sont 
aussi  privés  de  fiefs  et  de  bénéfices  qui  leur 
viennent  de  leurs  ancêtres  et  que  se  partagent 
d*avides  courtisans  (1). 

Cette  violence  qui ,  en  d'autres  temps  peut- 
être,  eût  pris  le  nom  d'acte  de  vigueur,  sema 
de  nouveaux  germes  d'irritation  et  de  troubles , 
le  bras  qui  portait  ces  coups  étant  trop  débile 
pour  en  maîtriser  les  conséquences. 

(1)  MURATORl ,  Ann.  d'U.,'ï.  v,  p.  \l\l,  aiin.  883. 
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Adalberi  y  duc  de  Toscane  el  beau-frère  de 
Guy  9  accueille  le  duc  fugitif  à  sa  cour  qui  de- 
vient un  foyer  de  séditions  et  d'intrigues.  De 
toutes  parts  l'orage  grossit  sur  la  tète  de  Char- 
les. La  rivalité  qui  divisait  naguère  les  grands 
vassaux  italiens ,  se  fond  bientôt  dans  une  haine 
commune  contre  le  joug  étranger.  Chaiies^  ef- 
frayé de  sa  propre  audace,  parle  de  démence  et 
s'efforce  d'attirer  à  sa  cour  de  Pavie  le  duc  de 
Spoletti.  Guy,  par  un  dernier  reste  de  condes- 
cendance pour  le  titre  d'empereur  que ,  dans 
ses  secrètes  vues  peut-être;  il  ne  veut  pas  trop 
abaisser,  consent  à  déposer  (1)  au  pied  du  trône 
impérial  quelques  mots  de  repentir  en  échange 
de  ses  États  qu'on  a  hâte  de  lui  rendre. 

De  nouveaux  ravages ,  commis  par  les  Nor- 
mands en  Lorraine  et  dans  la  basse  Germanie, 
forcent  Charles  à  s'éloigner  une  fois  encore  de 
la  Péninsule,  et  délivrent  Guy  de  cet  importun 
voisinage. 

Sur  ces  entrefaites,  le  pape  Marin  P'  vint  à 
mourir  ;  il  eut  pour  successeur  Adrien  lU.  Quel- 
ques historiens  affirment ,  sans  le  prouver,  que 
ce  pape,  enhardi  par  l'impuissance  des  descen- 
dans  de  Charlemagne ,  osa  publier  deux  bulle^^ 
dont  l'une  défendait  aux  empereurs  de  s'ira- 

(1)  MiRATORi,  ann.  885. 
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miscer  dorénavant  dans  Télection  des  papes  ;  et 
l'autre  qui ,  laissant  pressentir  la  mort  prochaine 
de  Charles-le-Gros  sans  descendance  masculine, 
ivait  pour  but  de  déclarer  les  grands  vassaux 
d'Italie  aptes  à  prendre  les  rênes  du  royaume 
lombard  et  même  de  l'empire*  Muratori  exprime 
les  doutes  sur  l'existence  de  ces  deux  actes. 

Voyant  les  nombreux  embarras  suscités  à 
Charles-le-Gros  9  Guy,  qui  un  moment  s'était 
fait  l'ennemi  des  papes  et  Tallié  des  infidèles  y 
leùi  que  le  temps  n'est  pas  loin  où  le  concours 
le  Rome  pourra  devenir  utile  à  son  amlntion 
secrète*  Son  attitude  j  d'hostile  qu'elle  avait  été, 
levient  obséquieuse  et  soumise  à  Fégard  d'A- 
Irien,  dont  il  gagne  la  bienveillance  au  point  que 
le  souverain  pontife  l'appelle  son  fiU  d'adop- 
tùm  (1).  Adrien  avait  en  ce  moment  besoin  de 
secours  contre  les  Sarrasins  qui  infestaient  les 
bords  du  Garigliano;  il  demande  l'assistance 
du  duc  de  Spoletti.  Guy  prend  les  armes,  atta- 
({ue  leurs  retranchemens  qu'il  enlève;  il  pille 
leur  camp  et  passe  au  fil  de  l'épée  tout  ce  qui 
n'a  pu  trouver  un  refuge  dans  les  montagnes  ; 
de  là ,  le  vainqueur  marche  sur  Gapoue  qui  se 
soumet  à  ses  armes. 

(1)  Voir  la  lettre  de  Foulques,  archevêque  de  Rheinus,  à 
AiHen  IIL  (Frodgard,  Uw.  Remens.,  lib.  iv,  c.  i.  ) 
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Anastase,  ce  frère  barbare  que  nous  avons 
vu  joindre  par  un  crime  le  titre  de  duc  de  Na- 
ples  au  titre  d'évéque  ;  Anastase,  qu'un  traité 
lie  aux  Sarrasins ,  envoie  ravager  les  environs  de 
cette  place  dès  qu'il  reçoit  l'avis  que  le  duc  de 
Spoletti  s'en  est  éloigné.  Guy  revient  sur  ses 
pas  ^  son  approche  suffit  pour  délivrer  les  Ca- 
pouans  de  ces  bandes  dévastatrices  y  dignes  al- 
liées des  Maures. 

Mais  les  actions  de  Guy  ne  sont  pas  toutes 
aussi  méritoires.  Eremperto  raconte  qu' Aioh, 
duc  de  Bénévent/s'étant  rendu  à  Capoue  pour 
conférer  avec  le  duc  vainqueur  sur  quelques  dif- 
ficultés qui  avaient  refroidi  leurs  relations,  ce 
dernier  eut  la  perfidie  de  le  retenir  prisonnier; 
que  Guy  parut  ensuite  sous  les  murs  de  Béné- 
vent,  en  compagnie  d'Aïon  qu'il  forçait  de  se 
montrera  ses  côtés  ;  que  les  Bénéventîns,  voyaot 
ces  deux  princes  ensemble  et  les  croyant  eo 
Ijonne  intelligence,  se  hâtèrent  d'ouvrir  leurs 
portes,  et  que  les  troupes  de  Guy,  à  l'aide  de  ce 
stratagème,  s'emparèrent  de  la  place  sans  coup 
férir.  Pendant  cette  prise  de  possession,  ajoute 
Eremperto,  le  duc  de  Spoletti ,  ayant  toujourtf 
Aïou  à  ses  côtés,  courait  employer  auprès  des 
habituas  de  Sipunto,  la  ruse  qui  lui  avait  U- 
vré  la  capitale;   mais  Gu}  u  est  i»as  plutôt  mal- 
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tre  de  cette  autre  place,  que  les  habîtans  de 
Sipunto  découvrent  sa  perfidie;  le  tocsin  ap^ 
pelle  aussitôt  aux  armes  toute  la  population  ; 
Guy,  réfugié  dans  une  église ,  n'échappe  à  la 
mort  qu'en  remettant  le  prince  Âion  aux  mains 
de  cette  population  fidèle ,  en  promettant  l'on-* 
bii  de  Toutrage  qu'il  reçoit  et  en  prenant  l'enga- 
gement, par  serment  solennel,  de  n'en  jamais 
tirer  vengeance  (1). 

Guy,  heureux  de  se  tirer  de  ce  mauvais  pas  à 
si  bon  compte,  reprit  en  toute  hâte  le  chemin 
de  son  duché*  Si  sa  gloire  eut  un  peu  à  souffrir 
de  cette  triste  mésaventure,  son  orgueil  sut 
trouver  un  dédommagement  dans  l'étrangeté 
de  l'épisode  qu'il  venait  d'ajouter  à  une  vie  sur 
laquelle  il  voulait  à  tout  prix  jeter  de  l'éclat*  • 

Bérenger,  duc  de  Frioul,  n'apportait  dans  ses 
desseins ,  ni  moins  d'ambition ,  ni  moins  d'au- 
dace, ni  moins  de  persévérance  pour  en  assurer 
le  succès.  Fils  du  duc  Eberhard  ou  Eirard^  et 
de  Ghisia  ou  Giselle ,  fille  de  Louis-le-Débon- 
naire,  il  sentait  son  ambition  et  son  énergie 
s'accroître  de  toutes  les  lâchetés  des  autres  des- 
cendans  de  Charlemagne.  Soumis  à  l'empereur 
quand  il  s'était  agi  d'abaisser  un  rival  et  de  s'en- 

(1)  Erkmpert.,  Hist.,  cap.  i.viii.  —  Muratori, /4wii«'/. 
rf7f.,T.  v,p.  157. 
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richir  des  dépouilles  du  duc  de  Spoletti ,  il  dc 
tarda  pas  à  braver  l'empereur  lui-même  et  à  Tat- 
laquer  dans  la  personne  de  son  minisire  fovori, 
quand  le  prétexte  de  venger  une  injure  vint 
donner  un  libre  cours  à  son  impatience  d'un  joug 
que  chaque  jour  lui  rendait  plus  pesant. 

Voici  y  d'après  les  annales  de  Fulde ,  ce  qui 
donna  lieu  à  cette  première  explosion. 

Luitward ,  que  Charles-le-Gros  avait  élevé 
des  derniers  rangs  à  l'évéché  de  Vercelli  y  et  à 
la  dignité  de  ministre  archi-chancelier,  s'était 
asservi  son  maître  y  au  point  d'être  plus  puis- 
sant que  lui  dans  l'empire.  C'était  Luitvi^rd  que 
l'empereur  avait  chargé  ^  dans  le  temps ,  d'en- 
gager Adrien  III  à  se  rendre  à  une  grande  dièle 
convoquée  à  Worms ,  dans  le  dessein  y  dit-on , 
de  faire  reconnaître  Bernard ,  son  fils  naturel , 
pour  son  héritier.  La  mort  d'Adrien  empêcha 
seule  ce  voyage,  auquel  la  persuasive  élo- 
quence de  Luitw^ard  avait  déterminé  le  pontife 
romain. 

Etienne  \y  successeur  d'Adrien ,  ayant  été 
consacré  avant  d'avoir  obtenu  le  consentement 
de  l'empereur,  Charles  s'était  irrité  de  cet  oubli 
de  sa  prérogative ,  et  ce  fut  encore  Luitu'ard 
qu'il  envoya  av(»c  quelques  autres  évêques  à 
Rome,  pour  déposer  Etienne.  Luitward  calou 
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l'irritalioD  de  l'empereur  en  lui  persuadant  y  à 
son  retour,  que  l'élection  avait  été  canonique 
et  unanime  j  et  qu'elle  était  régulière  puisqu'elle 
avait  eu  l'approbation  de  l'archevêque  de  Milan, 
ministre  impérial.  Charles ,  apaisé  par  le  rap- 
port de  Luitward ,  qui  peut-être  dans  ce  con- 
flit s'était  plus  préoccupé  de  sa  dignité  d'évêque 
que  de  son  caractère  d'archi -chancelier  de  l'em- 
pire y  se  désista  de  sa  menace. 

Le  crédit  de  Luitward  allait  toujours  gran- 
dissant ainsi  que  sa  puissance.  L'envie,  cette 
triste  coomiensale  de  tous  les  rangs  et  de  toutes 
les  conditions  humaines ,  l'envie  grandit  avec  la 
fortune  du  favori  et  multiplia  contre  lui  les 
plus  graves  inculpations. 

On  l'accusa ,  entr 'autres  griefs ,  de  contrain- 
dre les  plus  illustres  familles  d'Itolie  et  d'Alle- 
magne ,  à  donner  leurs  filles  en  mariage  à  ses 
parens  dont  il  cherchait  vainement  à  voiler  la 
basse  origine  par  l'éclat  de  sa  Saveur.  Le  rapt  et 
la  violence  lui  faisaient ,  disait-on ,  justice  des 
refus. 

On  raconte  qu'une  fille  d'f/nroco,  prédéces- 
seur et  frère  de  Bérenger,  duc  de  Frioul,  ayant 
été ,  par  les  ordres  de  ce  ministre  dictateur,  en- 
levée de  force  du  couvent  de  Sainte-Julie  de  Bres- 
cia,  pour  devenir  l'épouse  d'un  neveu  de  Luit- 
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ward  (l),  Bérenger  saisit  cette  occasion  pour 
courir  aux  armes  et  se  jeter  à  la  tête  de  ses  gens 
de  guerre  dans  les  seigneuries  de  l'audacieux 
prélat  y  et  qu'il  y  porta  la  dévastation. 

Maiâ  y  comme  pour  le  duc  de  Spoletti ,  Tau- 
torité  expirante  de  l'empereur  devait  une  fois 
encore  obtenir  sur  le  duc  de  Frioul  un  stérile 
triomphe.  Bérenger,  par  l'ordre  de  Charles-le- 
Grosy  adressa  quelques  paroles  d'excuses  à  Luit- 
ward  y  après  toutefois  lui  avoir  repris  sa  nièce, 
et  il  dut  indemniser  le  puissant  ministre  par 
des  présens  dont  l'envie  et  la  haine  se  hâtèrent 
de  demander  compte  à  l'insolent  favori. 

Luitward ,  par  l'humiliation  qu'il  avait  fait 
subir  à  Bérenger  9  espérait  avoir  plus  que  jamais 
assuré  sa  puissance  et  sa  supériorité  sur  les 
grands  vassaux  de  l'empire.  Cette  espèce  de 
triomphe  fut  le  terme  de  sa  fortune.  Toutes  les 
rivalités  entre  les  grands  vassaux  firent  trêve  et 
se  turent  un  moment  pour  faire  faisceau  contre 
Thomme  qui  prétendait  tout  niveler  au  dessous 


(1)  Les  chroniques  de  Tépoque  rapportent  que  les  reli- 
gieuses du  couvent  de  Sainte-Julie  ayant,  lors  de  l'enJère 
ment  de  la  fille  d'Unroco,  adressé  à  Dieu  leurs  plaintes  et 
leurs  prières^  le  neveu  de  Luitward,  à  qui  elle  devait  étrf 
livrée ,  fut  frappé  de  mort  la  nuit  même  de  ses  noces ,  H 
que  leur  jeune  compagne  rentra  innocente  et  pure  dans  leor 
pieux  asile. 
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e  loi  et  tout  fouler  aux  pieds  ;  tous  ces  orgueils 
Cessés  se  liguèrent  pour  faire  de  cet  orgueil 
[ominateur  un  grand  holocauste  à  leur  jalousie 
oujours  croissante  et  à  leur  haine  long-temps 
imprimée. 

La  faiblesse  de  la  santé  de  Charles  et  la  préoc- 
cupation d'esprit  qu'exigeait  la  conduite  d'un 
«ipire  trop  vaste  pour  lui  y  avaient  influé  sur 
es  facultés  mentales  de  ce  prince.  On  profita 
le  cette  circonstance  pour  faire  parvenir  jusqu'à 
ui  des  accusations  qui  touchaient  à  son  hon- 
leur  et  dont  s'irrita  sa  fierté;  on  sema  des  in- 
ûnuations  infâmes  à  l'occasion  de  la  confiance 
|ue  l'impératrice  accordait  à  Luilw^ard.  Charles, 
ivec  cette  précipitation  et  cette  brusque  violence 
de  tous  les  hommes  faibles  quand  leur  tête  s'ir- 
rite,  chasse  son  ministre  sans  rien  examiner  et 
le  dépouille  de  ses  honneurs. 

Peu  de  jours  après  il  fait  comparaître  l'impé- 
ratrice Richarde  devant  son  conseil ,  et  déclaré, 
à  la  grande  surprise  de  toute  l'assemblée ,  que 
depuis  dix  ans  il  n'a  eu  aucun  commerce  avec 
elle.  L'étonnement  redouble  quand  la  princesse 
ajoute  à  cette  déclaration  de  l'empereur,  qu'elle 
n'a  jamais  partagé  sa  couche  et  qu'elle  est  res- 
tée vierge  ;  elle  fait  l'offre,  au  moins  étrange,  de 
le  prouver  par  le  duel  ou  par  l'épreuve  du  feu, 

T.    II.  8 
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L'innocence  de  Richarde  fut  reconnme  et  pro- 
clamée; mais  l'impératrice,  fuyant  une  cour  eè 
Ton  avait  voulu  la  couvrir  d'opprobre ,  se  retira 
dans  un  monastère  d'Alsace  où  elle  mourut  en 
odeur  de  sainteté. 

L'audacieuse  ambition  et  l'inflexiUe  fermeté 
de  Luitward  avaient  servi  de  bouclier  à  la  Eii* 
blesse  de  Cbarles-le-Gros.  Ce  rempart  tombé, 
les  mille  têtes  de  l'hydre  féodale  surgissentde  ses 
décombres.  La  chute  du  ministre  favori  «tihar- 
dit  toutes  ces  ambitions  de  vassaux  y  à  qui^  pour 
les  satisfaire,  il  faut  au  moins  une  couronne  de 
roi.  Le  péristyle  une  fois  franchi,  on  envahit  le 
temple  et  l'on  souille  le  sanctuaire. 

Maintenant  c'est  l'empereur  qu'on  attaqoe; 
c'est  à  l'empereur  qu'on  demande  compte  de 
l'honneur  de  la. France,  livré  aux  Normands  par 
un  traité  honteux  ;  de  cet  honneur  national  « 
vaillamment  soutenu  dans  les  murs  de  Paris, 
malgré  les  horreurs  de  la  famine  et  une  effroya- 
ble contagion ,  par  le  comte  Etu/es  et  l'évéque 
Goslitiy  et  que  Charles  a  marchandé  lâchement 
à  prix  d'or  avec  des  barbares. 

Tous  les  cœurs  se  soulèvent  de  mépris ,  la  ré- 
volte  se  propage  et  devient  générale.  Les  grands 
de  la  Germanie ,  profitant  de  cette  fermentation 
qui  agite  la  France  et  l'Italie ,  s'assemblent  eu 
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diète  à  TriAur  près  de  Magonçay  déposent  Char- 
les-le-Gros  et  élèrent  à  l'empire  Arnould  ou  Ar- 
nolphcy  bâtard  de  Carloman  de  Bavière  (1). 

L'empereur,  dépossédé  et  réduit  au  plus  com- 
plet isolement ,  va  mourir  dans  une  obscure  re- 
traite qu'offre  à  son  infortune  la  compassion  de 
LuibcTy  archevêque  de  Mayence. 

Ainsi  finit  misérablement  et  flétri  par  le  mé- 
pris de  tous,  ce  prince  qui ,  pour  reculer  les  li- 
mites d'un  empire  déjà  trop  vaste  pour  son 
étroit  génie,  froissa  l'équité,  dépouilla  unen- 
£Eint  de  l'héritage  de  son  père ,  et  se  fraya ,  par 
son  aveugle  ambition ,  la  voie  vers  Tabtme  qui 
s'ouvrit  enfin  sous  ses  pas  pour  l'engloutir. 

(1)  PUFFENDORFF,  Hist.  umv.,  ano.  888. 
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Pourquoi  doua  datons  notre  deuxième  époqne  de  U  venue  de  Car 
loman  en  II  allé.  ^  Le  royaume  de  France  est  scindé  en  phh 
sieurs  royaiunes.  —  On  y  reconnaît  Amolpbe  comme  emperesr. 
—  Folle  équipée  de  Guy.  —  Bérenger  est  proclamé  roi  de  Lom- 
bardk.—  Il  fUt  hommage  de  sa  royauté  ft  Amolpbe  et  se  recsi- 
nalt  son  Tassai.  —  Bataille  de  Breicia  entre  Gny  et  Béremer.  - 
Trère.  —  Malheur  des  guerres  civiles.  -^  Les  bosttUtés  reew- 
menccnt.  —  Dénombrement  des  deux  armées.  —  Bataille  4r 
la  Trebbia,  —  Horrible  carnage  de  part  et  d'autre.  —  Guy,  tsia- 
queur,  se  fait  à  son  tour  couronner  roi  de  Lombardie  ~  Il  olllrr 
comme  Bérenger  son  hommage  à  Amolphe.—  TempoiisatiOB  ài 
roi  de  Germanie.  ~  Résolution  audacieuse  de  Guy.  —  il  p«l 
pour  Rome, 

—  Di'888  àMH.  - 


Ici ,  chaque  pas  dans  l'histoire  du  continent 
européen ,  et  surtout  de  la  Lombardie ,  est  un 
pas  dans  le  chaos  :  puisse  le  récit  que  nous  en- 
treprenons j  ne  pas  trop  se  ressentir  de  la  con- 
fusion des  faits  ! 

Charles  le-Gros  étanlle  dernier  roi  de  France 
qui  ait  porté  le  titre  d'empereur  et  de  roi  d'Ita- 
lie ,  peut-être  s'étonnera-t-on  que  nous  n'ayons 
pas  compris  son  règne  dans  la  première  époque 
de  cette  histoire. 

Nous  l'avons  dit  :  le  vrai  point  de  départ  d'une 
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ère  liouvelle,  et  conséquemmen  t  de  notre  seconde 
époque ,  a  dû  être  la  venue  de  Garloman  en  Ita- 
lie ,  et  la  prise  de  possession  du  tr6ne  lombard 
par- ce  prince  germain.  Le  rapide  passage  d'un 
roi  de  France  sur  ce  tr6ne  y  ne  nous  paraît  plus 
qu'un  des  incidens  épisodiques,  qu'une  des 
nmnbreuses  péripéties  de  ce  drame  nouveau  ^ 
où  s'opère  en  Italie  la  laborieuse  transformation 
de  la  domination  française  en  domination  ger- 
manique. 

D'ailleurs  Charles-le-Ghauve  ne  s'était  em- 
pdré  de  la  couronne  de  France  qu'au  détri- 
ment de  la  branche  française  des  carlovingiens , 
rq[>résentée  par  son  neveu,  par  celui  qui  va 
bientôt  paraître  dans  l'histoire  sous  le  nom  de 
Ckarles-le-Simple.  Charles-le-Gros  régnait  en 
Suabe;  il  était  monarque  germain  quand  il  vint 
dans  la  Péninsule  se  faire  proclamer  roi  de  Lom- 
bardie.  Ce  règne  appartient  donc  à  la  seconde 
époque,  aussi  bien  que  l'apparition  sur  la  scène 
de  tous  ces  princes  italiens,  français,  germains, 
bcmrguignons ,  qui ,  presque  tous  du  sang  de 
Charlemagne,  vont  se  disputer,  sous  l'influence, 
sinon  toujours  immédiate,  au  moins  indirecte 
de  la  Germanie,  l'empire  et  le  royaume  des 
Lombards....  De  ces  incidens  nouveaux,  de 
ces  phases  sanglantes  et  quelquefois  glorieuses. 
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Gros,  aspirer  au  titre  de  rot  de  France,  espérant 
réduire ,  par  la  suite  y  tous  ses  rivaux  à  rhim- 
ble  rang  de  ses  feudataires.  Et  tandis  que  l'or- 
gueilleux Eudes  se  faisait  proclamer  (888)  roi 
par  rassemblée  de  Gompiègne  j  el  sacrer  par 
Gauthier,  archevêque  de  Sens,  le  troisième  fils 
de  Louis-ie-Bègue,  le  jeune  Charles ,  était  eR- 
core  exclu  du  tr6ne ,  sous  les  vains  et  injustes 
prétextes  qui  déjà  avaient  fait  échouer  ses  dreiis 
contre  la  fortune  de  Charles-le-Gros* 

Tous  ces  princes  français^  on  le  conçoit,  n'a- 
vaient pas  ainsi  morcelé  ce  beau  royaume  pour 
livrer  les  dépouilles  de  leur  roi,  de  leur  maître, 
du  jeune  Charles  de  France  enfin ,  à  un  monar- 
que étranger,  à  Arnolphe,  bâtard  de  CarlomaB 
de  Germanie.  Mais  à  défaut  de  l'autorité  di- 
recte, Arnolphe  obtint  de  cette  France  mutilée, 
fractionnée,  ce  qu'il  n*eùt  jamais  osé  lui  de- 
mander et  en  attendre  si  elle  était  restée  com- 
pacte et  dans  toute  la  force  de  son  unité  sou^ 
un  seul  et  même  souverain.  Bien  que  la  France 
n'eût  pas  été  représentée  à  Tribur,  les  rois  se- 
condaires dont  elle  était  parsemée,  trop  divisés 
entre  eux  ,  peu  confians  d'ailleurs  dans  leur 
propre  puissance  et  dans  leur  force  isolée,  sous- 
crivirent aux  décisions  de  cette  diète,  et  tousse 
hâtèrent  de  rendre  hommage  à  Arnolphe  en  si 
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qualité  d'empereur.  Le  nouveau  roi  de  France 
dut  se  résoudre  à  subir  la  loi  commune.  «  Eudes, 
1»  qui  n'a  pas  réuni  les  suffrages  de  toute  la  na- 
»  tion,  »  dit  le  président  Hénault  (1),  «  est  cité  à 
T»  WoRMS  par  l'empereur  Arnolphe,  qui  est  con- 
9  tent  de  sa  soumission  et  le  laisse  libre  posses- 
B  seur  de  son  royaume.  » 

Les  Italiens  y  comme  nous  l'avons  vu ,  n'a- 
vaient pas  phis  que  les  Français  assisté  à  la 
diète  de  Tribur  ;  le  choix  d' Arnolphe  comme  em- 
pereur, était  peu  de  leur  goût  ;  mais  ils  ne  son- 
gèrent pas  j  dans  les  premiers  temps,  à  lui  con- 
tester cette  dignité  ;  seulement ,  comme  en 
France,  on  ne  voulut  pas  reconnaître  l'autorité 
directe  qu'Amolphe  affectait  de  s'arroger  sur 
tous  les  royaumes  qui  avaient  fait  partie  de  l'em- 
pire d'Occident  ;  ce  prince  réclamait  le  droit  de 
royauté  sur  la  Lombardie,' comme  une  des  con- 
séquences de  son  élévation  à  l'empire  :  on  re- 
poussa cette  prétention...  Carloman  et  Charles- 
le-Gros,  comme  rois  de  Lombardie,  avaient  pa- 
ralysé dès  le  principe  l'essor  qu'eût  pu  prendre 
en  Italie  la  domination  germanique  ;  avant  de 
s'établir  sur  les  débris  de  la  puissance  des  Fran- 
çais, celte  domination  directe  devait  passer  par 

(l)  Hist.  chron.,  T.  r\  2'  race,  arl.  Eudes,  A  un.  888. 
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ronne  de  fer  des  mains  d' Anselnio,  archevêque 
de  Milan  y  aux  acclamations  d'un  grand  nombre 

cette  occasion  et  au  sujet  d'une  autre  assertion  dod  moins 
erronée  de  ces  historiens ,  nous  a  para  assez  corieox  po«r 
mériter  d*être  traduit  et  transcrit  fidèlement 

«  Un  historien  contemporain  de  Bérenger  et  qui  a  écrit 
•le  panégyrique  de  ce  prince,  dit  poâtivemeiitqiiilfiitcoo- 
»  ronné  à  Pavie  ;  d'autres  mémoires  on  ne  peut  plos  dignes 
»  de  foi ,  établissent  que  les  rois ,  successeurs  de  Bérenger, 
»  furent  également  couronnés  dans  cette  ci^itale. 

»  La  faveur  dont  jouirent  les  habitans  de  Monza  auprès 
»  de  Bérenger ,  peut  avoir  porté  M&rigio  à  croire  que  ce 
»  couronnement  eut  lieu  danscette  dernière  ville;  maiscel 
»  écrivain  n*est  pas  excusable  quand  il  afiBrme  que  Charfe- 
»  magne  ordonna  que  les  empereurs  prendraient  tnns  coo- 
»  ronnes  : 

»  Une  d'argent  à  âquisgrana; 

»  Une  DE  FER  à  MONZA,  pour  les  royaumes  de  Saxe,  de 
»  Normandie  et  d'Italie; 

»  Et  une  D*OR  à  ROHE,  pour  Fempire  du  monde. 

»  Fiammay  ajoute  Giulini ,  est  encore  moins  excusable 
M  quand  il  prétend  que  Maximien  Auguste  vidxX  le  premier 
»  institué  cette  couronne  de  fer  dont  on  devait  cendre  k 

chapelle  qui  rcuferme  le  précieux  dépôt,  en  récitant  k  haute  foii 
des  prières  auxquelles  le  pieux  cortège  fournit  les  répons. 

Dn  magnifique  tabernacle,  placé  au  haut  de  Tautel  (Tiuie  é» 
chapelles  latérales,  renferme  ime  riche  croix  de  deux  mètres  de 
hauteur  enyiron ,  où  se  trouve  scellée  sous  Terre  la  coaronoe  de  (ir. 

Le  prêtre  monte  sur  Tautel  et  en  descend  avec  la  croix  qu'il  lient 
avec  le  même  recueillement  que  s'il  avait  en  main  le  calice  et 
l'cuchaHstie. 

Cette  couronne  est  un  bandeau  d'or  incrusté  de  pierres  pré- 
cieuse», dont  la  partie  intérieure  est  comme  adhérente  k  on  ceindr 
plat  en  fer  que  les  hommes  d'Eglise  nous  dirent,  4  Monta,  être  on 
des  clous  de  la  croix  du  Sauveur,  que  sainte  Hélène,  mère  de  Cobv 
(autin-lC'Grand  aurait  envoyé  à  saint  Ambroise. 

La  couronne ,  telle  qu'elle  est  aujourd'hui ,  avec  ces  joyaux  H 
ce  cercU  en  fer^  d'où  elle  a  pris  son  nom,  fut,  nous  dit-on  aosA. 
i*estaurée  et  mise  en  l'état  ou  on  la  voit  de  nos  jours,  par  les  ordre? 
de  Bérenger.  Cela  est  possible,  probable  et  peut  se  croire. 

Quanl  au  don  de  sainte  Hélène  à  saint  Ambroise,  une  dilBcalt^ 
>e  présente  et  controverse  gravement  l'as^rtion  du  docte  mcH:^ 
tain....  C'est  que  la  mère  de  Coustantin  était  morte  avant  la  ost» 
>aucc  du  saint  arciicvéque  de  Milan. 
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d'évêques  et  de  seigneurs  de  I^ombardie.  Mura- 
lori  pense  que  les  grands  du  duché  de  ^M)letti 
s'abslinrent  de  sanctionner  ce  choix  par  leurs 
suffrages^  attendant  l'issue  de  Taventureuse  ten- 
tative de  leur  duc. 

Amolphe  avait  déjà  reçu  les  hommages  de  la 
plupart  des  nouveaux  rois  qui  s'étaient  partagé 
les  lambeaux  de  la  France.  Ce  prince  n'eut  pas 
(dus  t6t  appris  l'élévation  de  Bérenger  qu'il  réu- 
nit des  troupes  pour  marcher  sur  la  Lombardie. 
fiérenger  se  hâte  de  lui  envoyer  d'humbles  mes- 
sages; mais  Amolphe  veut  plus  que  des  actes 
de  soumission  par  ambassadeurs  j  il  exige  que 
Bérenger  lui-même  vienne  au  pied  du  trône 
de  Germanie   lui  faire  hommage  de  la  cou- 

»  front  des  rois  de  Lombardie,  et  quand  il  ajoute  que  Char- 
n  lemagne  prescrivit  que  cette  solennité  aurait  lieu  à  IVIonza. 

»  Cette  opinion  n*est  pas  vraisemblable  sous  plusieurs 
••  rapports. 

»  Parmi  tant  d'écrivains  contemporains  qui  racontent  les 
•  faits  et  actions  de  ces  divers  princes,  il  n'en  est  aucun  qui 
•>  ait  parlé  de  Monza  à  propos  de  leur  couronnement. 

M  Je  parle  de  Charlemagne  et  de  ses  s^CiE^sseurs,  dit  tou- 
«  jours  rhistorien  milanais;  (]|uant  aux  rois  lombards  et 
»  gotbs ,  il  est  certain  et  prouve  qu'ils  ne  se  faisaient  pas 
I»  couronner  en  prenant  possession  du  royaume. 

»  Cassiodare  et  Paul,  dans  la  description  de  cette  céré- 
»  monie,  ne  font  point  mention  de  la  couronne. 

»  Restent  les  rois  d'Italie  du  temps  de  Maximien  Au- 
n  gmte  :  cette  distraction  de  l'historien  est  par  trop  étrange 
»  et  ne  peut  que  faire  rire  à  ses  dépens  tout  homme  qui  a 
»  quelque  teinture  d'une  bonne  érudition.  » 
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ronne  lombarde  et  se  reconnaître  son  inssal; 
c'est  à  ce  prix  seul  qu'il  consent  à  confirmer  $a 
royauté. 

Bérenger,  que  menacent  les  approches  d'mie 
armée  formidable  j  et  qui  ne  peut  compter  sur 
l'assistance  de  tous  les  grands  d'Italie  ^  dont  le 
secours  lui  serait  si  nécessaire  pour  conjurer 
l'orage  qui  se  forme  en  Germanie  contre  lui, 
Bérenger  quitte  sa  capitale  et  va  porter  rhom- 
mage  de  sa  vassalité  à  la  cour  de  Trêves. 

«(  Dans  la  marche  de  la  société ,  »  dit  un  pu* 
bliciste  (1)  moderne ,  «  tout  se  tient  ^  tout  est 
»  indissolublement  lié  ;  l'effet  de  la  veille  de- 
ïf  vient  cause  du  lendemain.  Il  n'y  a  pas  dam 
»  l'histoire  des  faits  généraux  un  jour  qu'on  se 
»  puisse  imputer  à  celui  qui  l'a  précédé.  » 

Si  Bérenger  n'avait  pas  fait  fléchir  le  genou 
de  sa  jeune  royauté  devant  le  bâtard  de  Carlo- 
man ,  en  qui  Rome  ne  voulait  voir  qu'un  simple 
roi  de  Germanie  tant  qu'il  n'aurait  pas  reçu  h 
couronne  d'empereur  de  la  main  d'un  de  ses 
pontifes ,  certains  successeurs  d'Arnolphe  n'au- 
raient pas  songé ,  par  la  suite  des  temps  ^  à  exi- 
ger foi  et  hommage  de  la  part  des  princes  d'Ita- 


(1)  M.  DE  Barantk  ,    Des  Camrtuines  et  de  l'Amto- 
tratie ,  p.    35. 
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lie  à  qui  cet  acte  de  vassalité  fut  souvent  opposé 
ooamie  précédent  impérieux  par  des  rois  ger- 
mains qui  n'avaient  pas  même  revêtu  la  pourpre 
impériale. 

Le  duc  de  Spoletti  y  déçu  de  ses  espérances  et 
apprenant  que  Bérenger  a  quitté  ses  nouveaux 
Etats  pour  aller  se  faire  octroyer  derechef  à 
Trêves  sa  royauté  subalterne  y  se  hâte  de  repas- 
ser en  Italie  avec  une  troupe  de  partisans  ra- 
massés en  France  ;  son  duché  s'arme  pour  lui 
avec  enthousiasme ,  et  la  Toscane  elle-même , 
dont  le  duc  Adalbert  II  reconnaît  les  lois  de  Bé- 
renger, se  laisse  gagner  à  la  cause  de  Guy. 

Cependant  les  amis  de  Bérenger  ne  restent 
pas  inactifs  à  la  vue  de  ces  trames  lK)stiles  contre 
lenr  maître  ;  des  émissaires  sont  envoyés  par  eux 
ea  toute  hâte  à  la  cour  de  Trêves  ;  le  roi  de 
Lombardie  quitte  aussitôt  Arnolphe  :  il  trouve^ 
aux  frontières  de  ses  nouveaux  États ,  des  trou- 
pes rassemblées  par  le  dévouement  de  ses  fidè- 
les ,  et  marche  au  devant  de  Guy  qui  croyait  le 
surprendre.  La  rencontre  des  deux  armées  a  lieu 
dans  les  environs  de  Brescia  {i);  une  lutte  san- 
glante mais  non  décisive  s'engage  sous  les  murs 
de  cette  ville;  la  victoire,  long-temps  incer- 

•    (1)  MI7RAT0RI.  —  GiruM,  aiii).  888. 
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laine,  semble  pencher  vers  les  drapeaux  de  Bé- 
renger,  quand  la  nuit  viait  mettre  fin  au  combat. 
Ce  prince  reste  maître  du  cbamp  de  bataille; 
mais  cette  gloire  est  trop  chèrement  achetée  pour 
qu'il  tente  d'y  ajouter  immédiatement  par  df 
nouveaux  triomphes. 

Le  lendemain  Guy  le  fait  prier  par  ses  parle- 
mentaires de  lui  laisser  rendre  les  devoirs  de  h 
sépulture  à  ses  morts,  dont  le  nombre  s'élève  i 
plusieurs  milliers  (1).  Cette  faveur  lui  est  aceor* 
dée  :  une  trêve  de  quelques  mois  est  signée  par 
les  deux  rivaux  qui ,  l'un  et  l'autre ,  ont  un  égal 
besoin  de  combler  les  vides  que  cette  lutte  meor- 
trière  a  laissés  dans  les  rangs  de  leur  armée. 
Les  guerres  civiles  n'ont  pas  de  longues  trêves. 
Quand  les  fils  d'une  même  patrie  s'arment  les 
uns  contre  les  autres,  la  lutte  prend  un  carac- 
tère d'acharnement  et  de  violence  presqu'in- 
connu  aux  guerres  ordinaires.  Dans  la  plupart 
des  collisions  de  peuple  à  peuple,  la  voix  calme 
du  devoir  vous  appelle  sous  les  drapeaux  du  pays 
contre  l'étranger;  on  s'arme  pour  la  défense 
des  intérêts  généraux  et  de  cette  abstraction  si 
diversement  comprise  que  l'on  appelle  honneur 


(1)  Pam-cyristk,  mwnyme.—MvnATom,  T.  v,  p.  tW 
f»t  siiiv. 
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mUionaL..  Dans  les  discordes  intestines  ^  le 
souffle  dévorant  des  partis  vous  pousse  vers  telle 
ou  telle  bannière  ;  chacun  s'arme  alors  pour  la 
cause  que  rendent  personnelle  des  sympathies  ar- 
dentes ou  des  haines  passionnées,  et  souvent  plus 
que  tout  cela  y  l'orgueil  et  l'amour-propre  enga- 
gés par  le  choix  qu'on  a  fait  de  cette  même 
cause.  La  victoire,  dans  les  guerres  contre  l'é- 
tranger, est  souvent  clémente  et  quelquefois 
magnanime;  les  vaincus,  dans  une  guerre  ci- 
vile y  obtiennent  rarement  merci  ;  presque  tou- 
jours c'est  un  duel  à  mort. 

Guy  et  Bérenger  furent  bientôt  en  présence. 
Ces  sanglans  démêlés  ont  trouvé  un  poète  qui 
en  a  transmis  le  récit  épique  aux  âges  futurs. 

Ce  poète ,  connu  sous  la  dénomination  de  pa- 
négyrisle  anonyme  (1)  de  Bérenger,  rapporte  les 
noms  des  plus  illustres  chefs  qui  guidaient  les 
bannières  de  Tun  et  de  l'autre  parti. 

Anscar,  frère  de  Guy,  avait  amené  de  France 
cinq  cents  hommes  d'armes  à  pied  ; 

Gaussin  et  Hubert  avaient  conduit  chacun  trois 
cents  chevaux  des  mêmes  contrées  ; 

(1)  Adrien  de  Valois  (  Valezius  )  a  publié  un  volume 
in  12,  renfermant  ce  curieux  poème  et  des  notes  latines  que 
cette  œuvre  lui  a  suggérées.  Nous  avons  pu  consulter  là  la 
Bibliothèque  royale  de  Paris,  un  exemplaire  de  ce  livre  très 
rare  et  difficile  à  se  procurer. 

T.  II.  9 
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Puifi  venait  l'ardente  jeunesse  de  Toseancy  d« 
Spoktti  et  de  Camerino  ; 

Albéric  qui  y  plus  tard,  en  récompense  de  n 
brillante  valeur,  obtint  le  marqwsat  de  Coom- 
rino  y  marchait  à  la  tête  d'un  corps  nombr^x 
d'infanterie  ; 

Hunier  y  son  émule  en  courage,  commMdait 
à  de  non  moins  vaillantes  cohortes; 

Trois  cqnts  hommes  d'élite ,  armés  de  pe- 
santes cuirasses ,  obéissaient  à  la  voix  de  Gml- 
laume; 

Ubatd  y  père  du  comte  Bonifoce  qui  un  joar 
sera  duc  de  Spoletti,  Ubaldy  chef  de  hardis  con- 
dottieri qui,  dès  cette  époque,  commençaient  à 
vouer  leur  sang  et  leur  vie  à  qui  les  leur  payait 
le  mieux  ;  Ubald ,  avec  ses  hommes  à  métier 
guerroyant,  a  rejoint  l'armée  de  Guy; 

Enfin ,  des  milliers  de  combattans ,  plus  pro- 
pres à  diriger  la  charrue  de  leurs  champs  qu'à 
manier  le  fer  des  batailles ,  sont  aussi  accooros 
sous  les  drapeaux  du  duc  de  Spoletti. 

L'armée  de  Bérenger  comptait  parmi  ses  prin- 
cipaux chefs ,  Gualfred ,  marchant  à  la  tète  de 
Irois  mille  guerriers  du  Frioul  qui,  plus  lard, 
devait  le  reconnailre  comme  son  marquis  ou  son 
duc; 

Deux  mille  soldais  armés  de  cuirasses  com- 
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battaient  sous  les  ordres  des  trois  fils  de  Sup- 
pou ,  duc  de  Lcmibardie  ; 

Leutonj  sou  frère  Bernard  y  et  un  autre  Albéric, 
Mûinandaient  à  de  nombreux  escadrons^  de  ca- 
valiers venus  du  fond  de  la  Germanie  ; 

Boni  face,  Bérard,  Azzo,  Obricy  brillaient  aux 
rangs  des  j^us  intrépides  chefs  de  cette  armée 
qu'étaient  aussi  venus  grossir  par  milliers  des 
soldats  rustiques  arrachés  par  le  signal  des  com- 
bats au  calme  de  leurs  obscures  chaumières. 

Le  poète  panégyriste  ajoute  qu'on  voyait  dans 
Im  deux  camps  plusieurs  évéques  qui  avaient 
échangé  la  mitre  et  la  crosse  pastorales  pour  des 
casques  et  des  armes  meurtrières.  La  muse  dis- 
crète du  chantre  de  cette  vieille  querelle,  tait 
le  nom  de  ces  belliqueux  prélats ,  par  respect 
pour  leur  caractère  sacré  d'évêques. 

Les  annales  de  Spolelti  ont  recueilli  (1)  avec 
orgueil  les  détails  de  cette  lutte  &meuse  qui  eut 
sa  journée  de  Pharsale  et  son  Lucain  anonyme 
pour  en  transmettre  à  la  postérité  les  poétiques 
souvenirs. 

Les  deux  armées  se  rencontrèrent  sur  les 
bords  de  la  Trebbia  au  territoire  de  Plaisance  (2); 
le  choc  fut  terrible. 

(1)  CAMPELLI,  Storia  di  Spoletti,  liv.  Xlx. 
2)  MURATORi,  Ann.  d'il.,  T.  v,  p.  173. 
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a  II  se  fit  un  si  effroyable  carnage,  dit  Rhé- 
»  ginon  y  tant  de  sang  humain  y  fut  r^ndu , 
»  que,  selon  la  parole  de  Dieu  (1),  le  royaume, 
»  déchiré  par  ses  discordes  intestines,  subit 
»  presque  la  calamité  de  la  désolation.  » 

TatUa  strages  ex  utrâque  parte  post  modum 
facta  est;  tantmque  humanus  sangtiis  e/fwus, 
ut  jiixtà  Damini  pocem ,  regnum  in  seipsum  di- 
mum,  desolatioms  miseriam  pœtiè  incurreril  (2). 

La  victoire,  rendue  long«temps  incertaine  par 
la  bravoure  et  Tacharnement  de  Tun  et  l'autre 
parti ,  se  décide  enfin ,  cette  fois ,  on  faveur  du 
duc  de  Spoletti.  Bérenger  vaincu,  se  retire  à 
Vérone  avec  les  débris  de  son  armée.  Guy,  met- 
tant à  profit  son  triomphe ,  court  à  Pavie ,  y  réo- 
nit  une  diète  qui,  déclarant  n'avoir  élu  Bérenger 
pour  roi  de  Lombardie ,  que  contrainte  par  h 
force  et  trompée  par  les  plus  odieuses  intri- 
gues (3),  confère  la  couronne  au  magnanime 
VAINQUEUR  de  l'ennemi  commun...  Vœ  victû, 
est  une  maxime  à  l'usage  de  tous  les  peuples  et 
de  tous  les  temps  ! 

(1)  Regnum  in  se  dwiswn  desoiahitur, 

(2)  Rnfx;in.,  in  Ckronic, 

(3)  Cet  acte  d'élection  est  rapporté  dans  le  recueil  po- 
blié  par  Muratori  sous  le  titre  deRerum  itaUcarum,  T.  n. 
page  1. 
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A  peine  couronné  j  Guy  envoie  des  ambassa- 
deurs à  Arnolphe ,  avec  prière  de  le  reconnaître 
et  de  conflrmer  sa  royauté  en  échange  de  son 
hommage  et  de  sa  foi  ;  mais  le  fils  de  Garloman 
avait  déjà  reconnu  Bérenger  qui ,  dans  sa  dé- 
faite, attendant  le  moment  de  prendre  une 
éclatante  revanche ,  avait  aussi  ses  émissaires 
auprès  de  la  cour  de  Germanie. 

Arnolphe  était  alors  préoccupé  de  l'immi- 
nence d'une  guerre  près  d'éclater  entre  lui  et  le 
duc  de  Moravie.  D'ailleurs  la  continuation  des 
troubles  d'Italie ,  en  épuisant  des  partis  rivaux 
qui  faisaient  ombrage  à  sa  puissance,  servait 
merveilleusement  ses  desseins  secrets.  Il  resta 
plus  d'une  année  dans  une  neutralité  qui  lui 
permit  de  juger  les  hommes  et  les  choses  de 
manière  à  pouvoir  plus  tard  prendre  le  parti  le 
[dus  utile  à  son  ambition. 

Seulement  il  eut  soin  par  quelques  édits  ,  où 
toutefois  il  ne  prenait  pas  encore  explicitement 
le  titre  de  roi  de  Lombardie ,  de  faire  acte  de 
souveraine  puissance  dans  ces  contrées  :  tel  fui, 
entre  autres  ,  le  décret  qui  maintint  l'impéra- 
trice Angilberge  dans  ses  possessions  et  ses  pro- 
priétés de  la  Péninsule. 

Guy,  peu  rassuré  par  l'attitude  d'Arnolphe  et 
les  intrigues  de  Bérenger  pour  recouvrer  la  cou- 
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ronne  de  Lombardie  j  eut  recours  (1)  à  un  moyeD 
audacieux  qui  lui  parut  devoir  imprimer  plus 
de  force  et  de  stabilité  à  8a  naissante  puissance. 

«  Arnolphe,  se  dit«-il,  refuse  de  me  recon- 
»  naître  comme  roi  !  mais  Arnolphe  n'a  reçu  le 
»  titre  d'empereur  que  de  la  diète  de  Tribor. 
»  Cette  élection  y  à  laquelle  la  France  et  Tltalie 
v  n'ont  pris  aucune  part>  ne  peut,  en  réalité, 
»  créer  de  droit  qu-en  Germanie.  C'est  au  pied 
V  des  autels  de  Saint-Pierre  que  Charlemagne 
»  et  ses  descendans  ont  pris  ou  reçu  la  couronne 
»  impériale  qui  les  faisait  les  arbitrer  des  rois. 
»  Depuis  Charles-Ie-Gros ,  aucun  front  n  a  ceiol 
»  à  Rome  ce  glorieux  diadémOi  L'anarchie  qui 
»  dévore  la  France  l'a  peuplée  d'une  foule  de 
1»  faibles  dominateurs  >  et  celui  (2)  qui  prend  le 
)»  vain  titre  de  roi  de  France ,  traité  lui-même 
»  comme  usurpateur  par  la  majeure  partie  des 
y>  Français  ,  est  hors  d'état  de  jeter  un  regard 
y*  d'ambition  sur  cette  couronne  que  Ton  garde 
»  aux  bords  lointains  du  Tibre. 

»  Arnolphe,  lui-même,  ne  soutient  contre 
»  Suinteboldj  duc  de  Moravie,   qu'une  lutte 


(i)  MiRATOKl,  Ann.  d'If.,  aiiu.  891. 

(2)  Eudes.  Ce  ne  fut,  comme  nous  le  verrons,  que  deni 
ans  après,  en  893  ,  qu'il  rendit  une  partie  du  royaume  df 
b  rance  à  ihàrltmAe-SimpU. 
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»  désavantageuse  dont  l'issue  parait  devoir  être 
»  pour  lui  la  perte  de  la  Bohême. 

»  Profitons  des  obstacles  élevés  sur  la  voie 
»  de  ceux  qui  pourraient  être  nos  rivaux  pré- 
»  férés.  Allons  à  Rome  et  osons  faire  poser  sur 
»  notre  tête  la  couronne  impériale  :  celle-là  du 
»  moins  j  pour  être  portée  j  n'aura  plus  besoin 
»  de  la  sanction  d'aucun  potentat  de  la  terre.  » 

Plein  de  cette  idée  j  Taudacieux  Guy  j  qui  se 
rappelle  avec  orgueil  que  le  sang  de  Charlema- 
gne  coule  dans  ses  veines,  quitte  Pavie  et  prend 
le  chemin  de  Rome. 


LIVRE  II. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Lrs  papes  Marin  1",  Adrien  III  et  Etienne  V.~  MortdePhotiuSi 
—  Guy  empereur.  —  Le  pape  Formose.  —  Lambert  est  associé 
à  l'empire.  —  Arnolphe  prend  le  parti  de  Bérenger.  —  Guy  sou- 
tient la  latte.  —  NouTelle  prise  d'armes.  —  Siège  et  défense  de 
Bergame.  —  Arnolphe,  roi  de  Lombardie.  —  Il  y  laisse  Béren- 
ger avec  le  titre  de  roi.—  Mort  de  Guy.  —  Humeur  changeante 
des  Lombards.  —  GoUiiiions  entr«f  LanÂert  et  Bérenger.  —  Ar- 
nolphe retient  en  Italie.  —  Il  poursuit  Lambert  et  Agiltrude,  sa 
mère,  ft  Rome.  —  Stratagème  d' Agiltrude.— Arnolphe  sacré  em- 
pereur par  le  pape.  —  Il  retourne  en  Germanie.  —  Partage  delà 
Lombardie  entre  Lambert  et  Bérenger.—  Siège  et  prise  de  Milan 
par  Lambert.  —  Supplice  de  Maginft^do.  —  Récit  du  Tieni  Lan- 
dolphe.  —  Vision  de  Lambert. 

—  De  891  à  897.  - 


Au  milieu  de  tous  ces  conflits  d'ambition^ 
Rome  était  presque  toujours  restée  livrée  à  elle- 
même.  Le  rapide  passage  de  Marin  P^  sur  le 
siège  pontifical  j  avait  été  marqué  par  une  dé- 
sapprobation solennelle  des  actes  de  son  prédé- 
cesseur,  relativement  aux  affaires  d'Orient.  Ce 
pape  avait  repoussé  Photius  de  la  communion 
de  TËglise.  Âpres  moins  de  deux  ans  de  ponti- 
fical y  la  mort  de  Marin  laissa  vacant  le  trône 
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de  saint  Pierre^  auquel  nous  avons  vu  (884) ap- 
peler Adrien  III. 

Le  nouveau  pontife  y  malgré  les  instances  et 
les  menaces  de  Tempereur  Basile,  protesta, 
comme  son  prédécesseur,  contre  le  rétaUisse- 
ment  du  schismatique  patriarche  de  Constanti- 
nople.  Son  règne  fut  de  peu  de  durée,  mais 
assez  long  pour  le  rendre  témoin  des  horri- 
bles excès  commis  par  les  Sarrasins,  qu'encou- 
rageaient les  tristes  dissensions  des  princes  de 
la  chrétienté.  Adrien  eut  la  douleur  de  voir 
toute  l'Italie  méridionale  ravagée,  les  moîiies  de 
Sainl-Vinceul  et  du  Vti/turtie  massacré»^  et  leurs 
couvons  livrés  au  pillage  aus$i  bien  que  b  cé- 
lèbre abbaye  du  Mont4^assin. 

Nous  avons  vu  Guy^  quand  il  n'était  encore 
que  duc  de  Spoletti,  d'abord  ajouter  à  ces  désas- 
tres par  ses  propres  excès  ;  puis ,  changeant  de 
politique,  chercher  à  en  arrêter  le  cours  en 
prêtant  un  tardif  appui  au  pape  Adrien.  On  croit 
que  toutes  ces  vicissitudes  hâtèrent  la  mort  de 
ce  pontife ,  qui  eut  pour  successeur  Etienne  V- 

La  mort  de  Basile  ayant  appelé  au  trône  d'O- 
rient son  fils  Léon-le-Philosophe ,  ce  pape  eat 
le  bonheur,  en  compensation  dé  tous  les  main 
soufferts  depuis  long-temps  par  l'Église,  de  voir 
Pholius  ignominieusement  expulsé  du  siège  ^ 
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CoDst^ntinople.  Le  hardi  scbiâmatique  finil^ 
daas  la  di^râce  et  riDfortuoâ^  nw  yie  d'orages^ 
qu'un  génie  hors  ligne  et  une  yaste  érudition , 
mieux  dirigés,  auraient  pu  rendre  utile  au  monde 
et  glorieuse  pour  lui-même.  Son  schisme  ne 
mourut  pas  avec  lui  ;  TËglise  d'Orient  avait  en 
elle  un  germe  de  corruption  qui,  développé  plus 
tard,  a  opéré  la  triste  scission  qui,  aujourd'hui 
encore ,  la  sépare  de  l'Église  de  Rome. 

Etienne  V  occupait  le  Saint-Siège  quand  Rome 
reçut  la  visite  de  l'ambitieux  Guy. 

Gagné  par  les  promesses  et  la  soumission  de 
l'heureux  rival  de  Bérenger,  se  souvenant  des 
récens  services  rendes  à  l'Ëglise  par  celui  qu'A- 
drien III  appelait  son  Qls  d'adoption,  et  espé- 
rant en  obtenir  de  nouveaux  secours,  le  pape , 
sans  hésiter,  le  proclame  empereur,  bien  qu'un 
autre  prince  ait  déjà  revêtu  la  pourpre  impériale 
en  Germanie.  Mais  ce  prince,  mais  Arnolphe 
s'estjusqu'à  ce  jour  contenté  de  son  élection  de 
Tfibur.  Il  n'est  pas  venu  demander  lui-même 
l'onction  sainte  aux  pontifes  de  Rome;  il  sem- 
ble dédaigner  cette  sanclion  suprême  qxxi  seulcy  à 
en  croire  le  Vatican,  établit  et  consolida  naguère 
la  domination  des  Francs  dans  la  Péninsule , 
et  sans  laquelle  rinllueuce  germanique  ne  sau- 
rait être  qu'éphémère  et  sans  durée.  A  unem- 
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empereur  proclamé  à  Tribur,  sans  Faveu  et  la 
participation  da  SaintrSiége,  le  pape  saura  oppo- 
ser un  autre  empereur  couronné  de  sa  main  à 
Rome,  et  dont  Taudace  lui  est  une  garantie  des 
efforts  qui  seront  tentés  pour  soutenir  l'œu- 
vre du  pontife  romain.  Qu'importent  les  maui 
qu'enfantera  cette  rivalité  !  En  attendant,  l'au- 
torité du  Saint-Siège  n'aura  pas  été  impuné- 
ment méconnue  ! 

Guy,  fier  de  son  nouveau  titre,  retourne  en 
Lombardie.  A  l'exemple  des  autres  souverains 
ses  prédécesseurs,  il  convoque  les  ordres  du 
clergé  etde  la  noblesse(i).  Fascinés  par  Tédatde 
sa  récente  victoire  et  par  le  prestige  de  tant  d'au- 
dace, tous  se  rendent  à  l'appel  du  nouvel  empe- 
reur ;  on  l'entoure  d'hommages  et  de  protesta- 
lions  de  fidélité  ;  on  l'enivre  d'encens  et  de  flatt^ 
rie  ;  l'étoile  d'Arnolphe  va,  lui  dit-on,  pâlir  et  s'é- 
teindre comme  celle  de  Bérenger  devant  l'étoile 
du  vainqueur  de  la  Trebbia.  Guy  répand  à  pleines 
mains  les  faveurs  et  les  dignités  ;  il  accorde  plu- 
sieurs privilèges  aux  églises  et  aux  villes  du 
royaume,  et  il  promulgue  des  lois  ou  décret^ 

(1)  GUNNONE,  Staria  civile  del  regno  di  NapoU^  aDW 
891 .  —  BibUoleca  starica  di  tutte  le  ncuiam,  voL  U,  IH^ 
vil,  cap.  m,  p.  /i39.  Edit.  Mitano ,  per  Nîcolo  Bettoni. 
anno  1821. 
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tendant  à  constituer  le  mieux  possible  l'admi- 
nistration de  ses  Ëtats  (1). 

Ëbloui  de  la  haute  dignité  que  sa  téméraire 
ambition  vient  de  conquérir,  le  nouvel  empereur 
oublie  bientôt  que ,  lasse  de  tout^  domination 
étrangère  y  l'Italie ,  en  cherchant  d'abord  des 
souverains  dans  les  ducs  deSpoletti  et  deFrioul, 
et  en  applaudissant  ensuite  avec  enthousiasme 
à  son  sacre  comme  empereur,  a  entrevu  et  ho- 
noré en  lui  et  en  Bérenger ,  moins  des  descen- 
dans  de  Charlemagne  que  des  princes  italiens  ; 
il  oublie  que  dans  leur  double  avènement,  elle 
a  salué  le  triomphe  de  la  cause  italienne  sur  les 
{Nrétentions  de  l'étranger  ;  et  l'imprudent  rival 
de  l'ancien  duc  de  Frioul ,  ne  songeant  qu'à  se 
prévaloir  avec  orgueil  de  son  illustre  origine , 
fait  graver  sur  le  sceau  de  l'empire  ces  mots  in- 
sensés : 

Renwalio  regni  Francorum. 

(1)  On  trouve,  dans  ie  recueil  des  ioù  lombardes,  des  dé- 
crets de  l'empereur  Guy,  que  les  compilateurs  y  ont  insé- 
réf,  comme  avant  été  publiés  par  ce  prince  en  sa  qualité 
de  rot  de  lomhardie ,  et  qui  eurent  de  son  vivant,  comme 
après  lui,  force  et  vigueur  en  Italie. 
Il  en  est  un  au  livre  ^^  sous  le  titre  :  de  Commitm. 
Un  autre  au  même  livre.  ...de  Invasionibus 
Un  autre  au  livre  ir....  de Successionibus, 
Et  deux  autres  au  livre  m,  —  12*"  et  13*  titres. 
Ces  décrets  font  honneur  à  la  sagesse  et  à  la  sagacité  de 
Guy. 
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de  Zueaiebold,  Maginfredoy  comle  du  palais  de 
Guy  et  comte  de  Milan  (1),  que  Fon  croyait  l'un 
des  plus  dévoués  partisans  du  nouveau  régime. 

Guy  ne  se  laisse  pas  décourager  par  ces  nom- 
breuses défections  et  se  renferme  dans  IV 
vie .  Zuinlebold  et  Bérenger  viennent  attaquer 
cette  place;  leurs  efforts  échouent  contre  le 
courage  et  la  constance  de  Guy.  Le  fils  d'Ar- 
nolphe  y  fatigué  des  obstacles  qu'il  rencontre  et 
de  la  longueur  d'une  lutte  qu'il  croyait  termi- 
ner par  sa  seule  présence,  lève  le  siège  et  n- 
mène  ses  troupes  en  Germanie.  Guy  fond  alors 
avec  toutes  ses  forces  sur  Béranger,  qu'une 
prompte  fuite  au  delà  des  frontières  de  Lom- 
bardie  dérobe  seule  à  la  poursuite  de  son  ar- 
dent compétiteur.  Le  roi  vaincu  va  chercher  un 
asile  à  la  cour  d' Arnolphe ,  où  le  suivent  d'au- 
tres seigneurs  italiens ,  ennemis  des  deux  nou- 
veaux empereurs. 

Le  pape  Formose  n'avait  couronné  qu*à  re- 
gret (2)  le  ûls  de  Guy;  ses  secrètes  sympathies 
étaient  pour  la  cause  de  Bérenger.  Il  fit  supplier 
Arnolphe  de  venir  lui-même  en  Italie,  soit  pour 
assurer  le  triomphe  de  cette  cause ,  soit  pour 
mettre  fin  à  de  sourdes  intrigues  ourdies  à  Rome 

(1)  GiULiNï,  lib.  vin. 

(2)  MURATORI.  Am.  d*ii,,  anno  893. 
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contre  le  pape  lui-même,  et  qui  menaçaient 
rËglise  d'un  schisme  scandaleux.  Le  désordre 
et  la  confusion  étaient  sur  les  marches  dû  trône 
apostolique  comme  sur  tous  les  trônes  du  con-* 
tinent. 

Les  instances  de  Formose ,  jointes  aux  près** 
santés  sollicitations  de  Bérenger  et  des  autres 
seigneurs  d'Italie  réfugiés  à  la  cour  de  Trêves , 
déterminèrent  Arnolphe  à  une  nouvelle  prise 
d'armes.  La  fin  de  893  ou  les  premiers  jours 
de  894  virent  l'armée  de  Germanie  y  que  com- 
mandait Arnolphe  lui-même  y  camper  sous  Vé- 
rone qui  y  dévouée  à  Bérenger ,  ouvrit  ses  portes 
sans  résistance.  Brescia  imita  cet  exemple. 

Il  n'en  fut  pas  de  même  de  Bergame  y  où  com- 
mandait un  comte  Ambrogio  ou  Ambroisey  pour 
l'empereurGuy.Ondut  faire  le  siège  de  cette  ville 
et  la  battre  en  brèche  au  moyen  de  machines  de 
guerre.  La  défense  fut  longue  et  opiniâtre  de 
la  part  des  troupes  et  des  habitans.  Prise  enfin 
d'assaut  le  i  février  (1),  cette  malheureuse  ville 
subit  toutes  les  cruelles  conséquences  d'une 
agression  de  vive  force.  L'évêque  Adalbert,  qui 
avait  partagé  les  périls  et  soutenu  par  son  exem- 
ple le  courage  des  assiégés  y  fut  jeté  dans  une 

(1  )  Vieille  chronique  de  Bergame,  découverte  par  Giu- 
dm,  aon.  896. 

T.  H.  10 
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prison.  Le  comte  Ambroise,  cherchant  un  der^ 
nier  refuge  dans  une  tour ,  s'y  défendit  long- 
temps en  désespéré.  Tombé  enfin  au  pouvoir 
d' Arnolphe ,  il  fut  pendu  à  un  arbre  par  ordre 
de  ce  prince.  La  ville  fut  pillée  et  à  demi  dé- 
truite ;  ses  remparts  furent  démolis.  Cet  exem- 
ple terrible  intimida  les  autres  villes  qui  ne 
songèrent  plus  à  résister.  Milan  flt  sa  soumis- 
sion ;  Maginfredo^  à  qui  l'insuccès  de  la  première 
expédition  avait  fait  chercher  un  asile  à  la  cour 
de  Germanie ,  et  qui  avait  suivi  Arnolphe  dan» 
cette  nouvelle  invasion,  reprit  sa  charge  de 
comte  de  Milan  et  de  comte  du  palais ,  au  nom 
et  par  l'autorité  de  ce  prince. 

Guy  et  son  fils  s'étaient  éloignés  de  Pavie  à 
l'approche  de  l'armée  victorieuse,  et  trop  for- 
midable cette  fois  pour  songer  à  lui  résister. 

Arnolphe  entre  en  triomphateur  dans  cette  ca- 
pitale qui  s'est  hâtée  de  lui  ouvrir  ses  portes.  11 
y  réunit  une  diète  ;  et  tout  fait  croire ,  bien  qu'il 
n'en  reste  aucune  preuve  écrite,  qu'il  s'y  fil 
couronner  ou  tout  au  moins  proclamer  roi  d'Ita- 
lie (1) ,  sans  enlever  toutefois  ce  titre  à  Bé- 

(1)  Voici  ce  qui  fait  penser  à  Giuiini  qu* Arnolphe  se  fil 
proclamer  roi  d  Italie  dans  cette  circonstance. 

Quoiqu'il  n*eût  pas  cessé  de  se  prévaloir  de  ses  droits  sur 
ce  royaume,  et  qu*il  eût  fait,  depuis  l'élection  de  Tribut  à 
l'égard  de  ce  pays,  quelques  actes  de  souveraine  puissance 
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reDger  qu*il  replaça  sur  te  trône  lombard^  comme 
son  vassal  \  aux  mêmes  conditions,  sans  doute, 
que  le  furent  les  rois  de  Lombardie  sous  Char- 
temagne  et  sous  les  premiers  successeurs  du 
grand  homme.  Amolphe  nourrissait  d'autres 
projets  :  son  ambition  n'était  qu'à  moitié  satis- 
feîte  ;  Rome  attirait  son  regard  ;  Rome  avait  dis- 
posé d'une  couronne  dont  Téclat  y  au  front  de 
Guy>  blessait  son  orgueil  ;  il  lui  tardait  d'aller 
lui-même 9  dans  la  capitale  de  la  chrétienté, 
chercher  la  réparation  de  ce  qu'il  appelait  un 
outrage  à  sa  majesté ,  une  atteinte  à  ses  droits  ; 
mais  la  crainte  que  le  duc  de  Moravie  ne  pro- 
fitât de  son  absence  pour  recommencer  la  guerre, 
lui  fit  ajourner  l'accomplissement  de  son  des- 
sein. Il  partit,  laissant  derrière  lui  d'autres  pé- 
rils non  moins  grands  que  ceux  qu'il  allait  af- 
fronter. 

Guy,  à  la  nouvelle  inespérée  de  ce  départ, 
sent  renaître  l'espoir  d'arracher  la  Lombardie 
aux  mains  de  Rérenger.  Il  quitte  à  la  hâte  sa 

Amolphe  n'avait  jamais,  avant  cette  guerre  contre  Guy  , 
explicitement  pris  dans  ses  décrets  le  titre  de  roi  d'Italie  ; 
tandis  qu'il  résulte  de  plusieurs  chartes  et  autres  pièces 
émanées  de  ce  prince ,  et  citées  par  Giulini ,  qu'il  a  pris 
cette  dénomination  depuis  son  entrée  dans  la  capitale  des 
Lombards,  et  que  Tannée  de  cette  même  entrée  y  est  dési- 
gnée comme  la  première  année  de  son  règne  en  Lombardie. 
(GiUTJNi,  T.  !•',  lib.  viii,  anno  894.) 
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retraite;  mais,  arrivé  sur  les  bords  du  Tom, 
entre  Parme  et  Plaisance ,  il  est  surpris  par  ud 
crachement  de  sang  qui  résiste  à  tous  les  se- 
cours de  l'art ,  et  il  meurt  rêvant  à  de  nouvdles 
luttes.  Digne  fin  d'une  turbulente  vie.  Humeur 
âpre  et  fîère^  nature  demi^hevaleresque  el  demi- 
sauvage  y  mélange  de  courage  héroïque  et  de 
basse  perfidie ,  éclair  de  génie  qui  sait  mettre  à 
profit  la  victoire,  inébranlable  constance  qui 
rend  plus  fort  que  le  revers ,  soif  ardente  de 
gloire  ou  plutôt  de  renommée  à  tout  prix ,  am- 
bition  sans  frein  et  qui  trouvait  presque  son  ex- 
cuse dans  une  indomptable  audace  ^  dans  le 
sentiment  d'une  illustre  origine  et  dans  l'abais- 
sement où  languissaient  alors  tous  les  rois  de 
l'Europe  ;  cœur  altier  où  bouillonnait  le  saut; 
français  mêlé  au  sang  italien;  type rude^  ébau- 
che grossière  de  cette  brillante  chevalerie  que, 
plus  tard ,  épura  l'esprit  saint  des  croisades  et 
que  polit  le  contact  de  l'Orient  ;  dans  ce  peu  de 
lignes  nous  avons  crayonné  l'esquisse  de  ce  Gu} 
si  fameux. 

La  Lombardie,  après  la  mort  de  Guy,  se 
maintint  calme  pendant  quelques  mois  ;  mais  ce 
repos  ne  devait  être  qu'une  courte  trêve  dans  un 
pays  où  peuples ,  grands  et  souverains  ne  rece- 
vaient plus  d'impulsion  que  du  souffle  désor^i- 


LIVRE   11.    CHAPITRE    l".  149 

nisateur  de  l'anarchie.  L'aanée  suivante  (1)  vit 
m  former  et  éclater  de  noiiveaux  orages. 

Nous  approchons  du  moment  où  les  paroles 
qui  suiyent  trouvent  leur  application.  c<  Les  lia- 
»  liens  y  D  dit  l'abbé  Millot  (2)^  «  h'étsdeni  jamais 
»  contons  de  leurs  rois ,  et  le  changement  ag- 
y>  gravait  toujours  l^irs  infortunes.  On  appelait 
1»  les  étrangers  en  Italie  ;  on  cherchait  en  (piel- 
)»  que  sorte  le  joug  pour  se  délivrer  des  of^res- 
y»  seurs;  on  se  repentait,  on  ne  voulait  point 
n  obéir,  et  Ton  faisait  des  rois  au  hasard.  Les 
yf  révolutions  sont  d'ordinaire  les  fruits  de  la 
19  discorde.  L'Italie,  à  cette  époque,  était  un 
»  des  pays  les  plus  malheureux  de  l'Europe.  » 

Liuthprand  donne  à  ce  goût  funeste  de  chan- 
gement un  imt  raisonné.  «  Il  entrait ,  «>  dit  cet 
écrivain  (3),  «  dans  la  politique  des  seigneurs 
»  d'Italie,  à  cette  époque,  d'avoir  toujours  deux 
»  maîtres ,  pour  les  comprimer  tous  les  deux , 
)i  l'un  par  la  peur  de  l'autre ,  et  sans  doute  pour 
»  n'obéir  à  aucun.»  Etrange  calcul,  qui  ne  pou- 
vait être  et  ne  fut  qu'une  cause  incessante  de 
troubles  et  de  ruine  pour  ta  Lombardie. 

Un  parti  opposé  à  Bérengor ,  profitant  d'une 

(i)  896. 

(2)  Hùt.  mod.,  lu*  é|)oq. ,  chap.  r'. 

(3)  Lii' THPBANi),  lib.  r',  cap.  X. 
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absence  momentanée  de  ce  prince,  se  réimil 
tout  à  coup  à  Pavie  ;  les  conjurés  se  forment  m 
diète ^  y  appellent  le  jeune  empereur  Lambert, 
remarquable  par  son  élégance  et  sa  beauté, 
comme  le  dit  Liuthprand  (1),  mais  peu  £sdt  en- 
core aux  travaux  de  la  guerre ,.  et  le  proclament 
roi  de  Lombardie.  Bérenger  apprend  à  Vérooe 
cette  déclaration  bostile  de  la  prétendue  diète 
de  Pavie,  et  se  dispose  aussitôt  à  combattre  son 
jeune  rival.  Maginfredo,  comte  de  Milan ,  som- 
mé le  premier  par  Lambert  de  le  reconnaître 
comme  son  empereur  et  roi,  s'y  refuse,  et  mal- 
traite ,  par  des  excursions  sur  leurs  territoires, 
les  villes  qui  se  sont  déclarées  pour  le  fils  de 
Guy. 

Chose  déplorable  !  Le  comte  de  Milan  pr^iait 
les  armes  pour  Bérenger  ou  Arnolphe ,  et  Tar- 
chevéque  de  cette  même  cité,  Anselme,  avait 
présidé  la  diète  et  proclamé  roi  d'Italie  le  jeune 
Lambert...  (2)  Que  de  désordres  n'entraînent 


(1)  Sed  quia  Italtenses ,  geminù  un  Dominis  voUmt, 
(juatenus  alterum  aUerius  terrore  coercant^  JVidoms  ré- 
gis defuncti,  filium  fiomine  Lambertum  ,  elegantem  jwe- 
nem  adhuc,  ephœbum  minusque  bellicosum  regem,  consti- 
tuunt.  (  LiUTHP. ,  Ibid.  ) 

(2)  Ce  même  Anseimo  avait  couroDué  Bérenger  sept  ans 
auparavant.  (  PuFFENDORrr, //wf.  univ.,  T.  u.  Roùita- 
liens.  ) 
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pas  à  leur  suite  ces  tristes  divisions  entre  des 
hommes  qu'une  seule  et  même  pensée  y  qu'un 
seul  et  même  but ,  le  bien-être  de  tous  y  de- 
vraient toujours  réunir  sous  une  seule  et  même 
bannière  I  Préposés  pour  le  bonheur  général> 
ils  deviennent  trop  souvent  les  premiers  fauteurs 
des  malheurs  publics. 

Cependant  Formose  redoublait  d'instances 
auprès  d'Arnolphe  pour  qu'il  vint  recevoir  de 
lui  celte  couronne  impériale  que  ses  mains 
avaient  déjà  placée  sur  le  front  d'un  autre. 
Bérenger  suppliait  de  son  côté  le  bâtard  de  Car- 
loman,  de  l'aider  à  achever  contre  Lambert 
l'œuvre  entreprise  naguère  contre  Guy.  Arnol- 
phe  y  dont  toutes  ces  instances  flattent  les  vues 
secrètes  y  quitte  de  nouveau  la  Germanie  ;  mais 
cette  fois  il  y  porte  la  pensée  de  détruire  à  son 
profit  y  la  double  royauté  de  Lambert  et  de  Bé- 
renger lui-même.  En  effet  ^  à  peine  arrivé  à 
Milan  ^  Arnolphe  s'empare  du  pouvoir  suprême 
et  partage  le  royaume  de  Lombardie  en  deux 
grands  gouvernemens.  Walfredo  eut  le  duché 
de  Frioul,  premier  apanage  de  Bérenger ,  et 
Maginfredo ,  qui ,  dans  sa  récente  levée  de  bou- 
cliers contre  Lambert  y  avait  moins  combattu 
pour  Bérenger  que  dans  l'intérêt  du  roi  de  Ger- 
manie dont  il  était  l'agent  secret,  Maginfredo  eut 


152  DEUXIÈME   ÉPOQUE. 

le  duché  de  Ijombardie  ou  duché  de  Milan  (1). 

Bérenger,  prévenu  à  temps  des  projets  hos- 
tiles de  celui  qu'il  avait  imprudemment  appdé 
à  son  aide ,  avait  évité  la  rencontre  du  roi  de 
Germanie  qui  le  fit  vainement  rechercher  dans 
toute  la  Péninsule  :  il  attendit  dans  sa  retraite 
une  occasion  favorable  de  se  venger. 

D'autre  part^  pendant  qu'Amolphe  s'arrête  à 
Milan  pour  régler  le  gouvernement  de  sa  nou- 
velle et  facile  conquête ,  Agiltrude ,  mère  do 
jeune  empereur  Lambert  et  femme  d'énergique 
résolution,  se  rend  à  Rome  (3)  avec  son  jeune  fib 
et  y  proteste  contre  l'invasion  du  roi  de  Gema- 
nie  ;  mais  son  œil  clairvoyant  a  bientôt  entrevu 
les  dispositions  malveillantes  de  Formose.  Aussi- 
tôt elle  lève  une  armée  que  viennent  renf<Mt)er 
des  partisans  de  Lombardie  ;  elle  place  soos 
bonne  garde,  le  souverain  pontife  et  s'apprête  à 
disputer  Tentrée  de  Rome  au  fils  de  Carlomaa. 

Arnolphe ,  à  la  nouvelle  de  ces  hardis  prépa- 
ratifs j  marche  avec  son  armée  sur  Rome  :  ii 
trouve  cette  ville  en  un  tel  état  de  défense  qu'il 
hésite  à  Tattaquer;  mais  ses  soldats,  irrités,  dit- 
on,  des  insultes  des  Romains,  l'obligent  à  or- 


(1)  GlULINI. 

(2)  Ibid.  —  MURATORl. 
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donner  l'assaut  et  enlèvent  la  place  de  vive  force. 

Liuthprand  donne  une  singulière  el  ridicule 
cause  à  cette  détermination  vigoureuse  ou  plutôt 
à  ce  grand  résultat. 

Cet  écrivain  raconte  qu'un  lièvre  étant  parti 
du  milieu  des  rangs  des  Germains  fut  poursuivi 
par  plusieurs  soldats;  que  ce  mouvement  él^ranla 
toute  l'armée ,  et  qu'on  courut  dans  la  direction 
des  remparts  avec  de  si  grandes  clameurs ,  que 
les  Romains  épouvantés  mirent  bas  les  armes. 
La  ville  fut  prise ,  et  Agiltrude  eut  à  peine  le 
temps  de  se  retirer  avec  son  fils  dans  le  duché 
de  Spoletti....  Jadis  des  oies  sauvèrent  Rome  : 
cette  fois ,  sdon  le  dire  de  Liuthprand  ^  un  liè- 
vre aurait  livré  à  l'ennemi  les  murs  de  la  ville 
éternelle. 

Arnolpbe  est  reçu  triomphalement  dans 
Rome  (i).  Le  pape  Formose  qui,  il  y  a  à  peine 
quatre  ans ,  a  sacré  le  fils  de  Guy  comme  em- 
pereur, pose  la  couronne  impériale  sur  la  tête 
d'Ârnolphe  à  qui  le  peuple  romain  prête  ser- 
ment de  fidélité,  sauf  la  foi  due  au  pape  For- 
mose ! 

Ce  prince  se  hâte ,  après  son  couronnement , 
de  quitter  Rome  pour  aller  assiéger  Lambert  et 

i\)  MlRAiORi,  aiiiio  89fi. 
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son  intrépide  mère  dans  Ferma ,  leur  dernier 
refuge. 

Âgiltrude  ^  voyant  que  toute  résistance  par  la 
force  serait  vaine ,  se  décide  à  employer  Tarti- 
fice.  Elle  gagne  un  homme  de  la  suite  d'Amol- 
phe  et  le  charge  de  donner  un  breuvage  léthar- 
gique au  prince  ;  l'effet  de  ce  breuvage  est  td 
qu'Arnolphe  reste  assoupi  trois  jours  sans  se 
réveiller;  Talarme  que  cet  accident  cause  à  l'ar- 
mée^ donne  le  temps  à  Lambert  et  à  sa  mère  de 
quitter  Ferme. 

Le  jeune  empereur  retourne  en  toute  hâte  i 
Pavie  dont  ses  partisans  lui  ouvrent  les  portes. 
Son  premier  acte  de  souveraineté  est  un  décret 
qui  confère  à  sa  mère ,  en  reconnaissance  de  ses 
courageux  efforts ,  le  château  de  Coirana  et  ses 
dépendances  dans  le  pays  de  Tortone  (1). 

Arnolphe ,  trompé  dans  ses  espérances ,  lève 
le  siège  de  Ferme  et  dirige  sa  marche  sur  Pavie; 
mais  il  ressent  en  route  les  premières  atteintes 
d'une  maladie  grave  à  laquelle  n'est  peut-être 
pas  étranger  le  perfide  breuvage  d'Agiltrude.  Ces 
souffrances ,  jointes  à  la  nouvelle  que  le  Nord 
s'est  encore  révolté,  lui  font  reprendre  en 
grande  hâte  le  chemin  de  la  Germanie,  et  il 

1)  GlDLiNi,  lib.  viii,  lîicmc  année. 
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laisse  à  Milan,  pour  défendre  et  conserver  son 
autorité  y  un  de  ses  bâtards ,  Ratoldo  ou  Raoul  ^ 
à  la  tête  de  quelques  troupes  dévouées. 

Lambert  et  Bérenger  s'étaient  secrètement 
unis  contre  leur  ennemi  commun.  A  peine  Arnol- 
phe  fut-il  éloigné,  que  ces  deux  princes  convo- 
quèrent à  Pavie  un  congrès  dans  lequel  l'Italie 
supérieure  leur  fut  partagée,  malgré  la  présence 
en  Lfombardie  de  Ratoldo  qui ,  se  sentant  trop 
faible  pour  lutter  contre  cette  ligue  nouvelle  y 
n'osa  sortir  de  Milan  pour  prévenir  ce  sanglant 
affront. 

Bérenger  eut  les  pays  en  deçà  du  Pô  et  ceux 
en  delà  de  VAdda. 

Tout  le  reste  échut  à  Lambert. 

La  première  pensée  du  fils  de  Guy,  après  ce 
partage ,  fut  de  se  rendre  maître  de  Milan. 

Ratoldo,  désespérant  trop  tôt  de  défendre  cette 
ville,  eut  la  lâcheté  de  l'abandonner  à  l'approche 
de  Lambert.  Fuyant  devant  un  ennemi  qu'il  au- 
rait pu  combattre  et  peut-être  vaincre ,  il  ramène 
en  Germanie ,  par  la  voie  du  lac  de  Cômo ,  les 
troupes  que  son  père  a  imprudemment  confiées 
à  son  inexpérience. 

La  résistance  et  les  obstacles  qu'après  cette 
désertion  Lambert  rencontra  dans  le  siège  de 
Milan  ^  ne  prouvent  que  trop  combien  il  eût  été 
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facile  à  RaU4do  de  conserver  celle  ville  à  son 
père.  Maginfredo,  resté  seid  avec  les  haUtans, 
osa  soutenir  le  siège.  Sa  défense  fat  coara^use, 
longue  j  opiniâtre  :  elle  se  prolongea  depuis  les 
derniers  jours  de  juin  896  jusqu'au  31  janvier 
de  Tannée  suivante  (1).  Souvent  rebuté  par  les 
difficultés  de  cette  entreprise,  Lambert  fut  sur 
le  point  de  l'abandonner.  Qu'eût  donc  été  cette 
résistance ,  si  les  troupes  germaines  de  Ratoldo 
avaient  uni  leurs  efforts  à  l'héroïque  constance 
des  Milanais  1  Maginfredo,  que  la  cour  de  Trères 
n'osa  ou  ne  put  secourir,  finit  par  succomber 
dans  la  lutte  :  vaincu  et  tombé  au  pouvoir  de 
I^mbert,  il  fut  décapité  (2). 

Les  Annales  de  Fulde  et  Thistorien  Ermann 
ConlnUio  ajoutent  qu'un  fils  et  un  gendre  de 
Maginfredo  furent  privés  de  la  vue  (3). 

Contratto  fait  remarquer  que  la  sentence 
contre  le  malheureux  comte  ou  duc  de  Milan  fui 
non  seulement  rendue  par  Lambert,  mais  par 
Bérenger  lui-même,  dont  Maginfredo  avait  dans 
le  temps  secondé  la  cause.  Sans  approuver  ces 
cruelles  extrémités  où  entrainent  les  guerres  ci- 
vilos,  nous  ferons  observer  à  notre  tour,  pour 

(I)  GliMM,  Storia  di  MiUm, 

■i)  Ibid.  —  MiTRATOT^i,  ann.  897. 

(?t)  GiiLim,  T.  Il,  p.  61.  —  Vkrry,  t.  r,  p.  Wh 
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être  juste  envers  Bérenger^  que  le  comte  de  Mi- 
lan  avait  en  dernier  lieu  abandonné  ce  prince 
pour  s'attacher  à  la  cause  d'Ârnolphe. 

Landolphe  le  Vieux  (1)  est  tombée  en  racon- 
tant ce  siège,  dans  des  erreurs  d'autant  plus  in- 
concevaMes  y  dit  Giulini ,  que  cet  historien  ne 
vivait  que  cent  quatre-vingts  ans  après  cette 
époque.  Selon  Landolphe  y  Lambert  aurait  paru 
devant  Milan  au  vr  siècle,  et  le  siège  aurait  duré 
dix  années. 

Cet  écrivain  y  qui  se  trompe  si  étrangement  et 
sur  l'époque  où  vivait  Lambert ,  et  sur  la  durée 
de  son  entreprise  contre  Milan  y  rapporte  cer- 
taines circonstances  que  le  judicieux  Giulini  y 
à  part  quelques  exagérations,  admet  comme 
assez  vraisemblables. 

Il  résulterait  du  récit  de  Landolphe ,  adopté 
par  l'historien  Castelsepprio ,  que  Lambert,  dé- 
couragé par  la  longueur  du  siège ,  et ,  désespé- 
rant de  se  rendre  maître  de  Milan ,  s'éloignait 
de  cette  ville ,  quand  il  vit  venir  à  lui  un  paysan 
qui  lui  suggéra  un  moyen  de  s'emparer  plus  tôt 
de  la  place  ;  profitant  de  cet  avis  inattendu,  le 
jeune  empereur  aurait  renouvelé  ses  attaques- 

Disons  d  abord  que  le  récit  de  celte  première 

(1)  Landolfo  il  Vecchio. 
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circonstance  y  qui  rappelle  la  situation  de  Char- 
lemagne  au  pied  des  Alpes  et  l'expédient  qiû  le 
tira  d'embarras  y  est  considéré  par  Giulini  an 
moins  comme  altéré  et  méritant  peu  de  confiance. 

Les  Milanais  qui ,  un  moment  y  s'étaient  crus 
hors  de  tout  péril  et  au  terme  de  leurs  angoisses, 
ne  purent  7  continue  Landolphe,  se  défendre 
d'une  cruelle  anxiété  en  voyant  les  travaux  du 
siège  reprendre  avec  une  nouvelle  ardeur,  et  di* 
rigés  de  telle  sorte  c[ue  leur  défense  n'aurait  po 
long-temps  se  prolonger.  Las  de  tant  de  &ti- 
guesy  de  privations  et  de  combats,  et  à  la  veille 
de  se  voir  livrés  aux  calamités  d'une  ville  enle- 
vée d'assaut,  ils  se  montrent  disposés  à  trai- 
ter avec  l'armée  impériale. 

Lambert  propose  qu'il  lui  soit  loisible  d'entrer 
avec  les  siens  dans  la  ville  pour  établir  sa  con- 
quête et  sa  possession.  Sur  la  crainte  qui  est  ex- 
primée par  les  Milanais  des  désordres  que  pour- 
rait leur  occasionner  le  séjour  de  troupes  enne- 
mies dans  leurs  murs,  le  jeune  empereur  s'en- 
gage à  sortir  aussitôt  après  de  la  ville  avec  son 
armée  (i);  il  garantit  qu'il  ne  se  commettra, 


(1)  Giulini  aurait  peut-être  repoussé  tout  cet  épisode  ff 
la  ruse  finale  qui«  diaprés  Landolphe,  aurait  rendu  Lambert 
maître  de  Milan;  mais  notre  auteur  milanais  ,  en  bon  d- 
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pendant  ce  cour l  séjour^  aucun  désordre  ni  dom- 
mage, et  promet  formellement,  ajoute  le  vieil 
historien ,  qu'tme  fois  sorii  de  la  cité,  il  ne  re- 
passera plus  sous  ses  portes. 

Des  habitans  craignaient  que  quelque  piège 
ne  fût  tendu  à  leur  bonne  foi  ;  mais  Lambert  et 
quarante  chefs  de  son  armée  ayant  juré  sur  l'Ë- 
vangile  que  toutes  les  conditions  seraient  fidèle- 
ment et  ponctuellement  exécutées ,  les  Milanais 
n'hésitèrent  plus,  et  Lambert  entra  avec  son  ar- 


toyea,  a  voulu  tirer  parti  de  rengagement  pris  par  Lambert 
de  ne  pas  séjourner  dans  la  ville. 

«  Les  habitans,  »  ditGiulini,  «  invoquèrent  un  usage  an- 
»cien,  d'après  lequel  il  était  interdit  à  tout  empereur  ou  roi 
«de  séjourner  dans  Milan.  Ce  droit,  d'après  quelques  histo- 
»  riens,  aurait  été  accordé  par  Théodose  à  la  prière  de 
9  saint  Ambroise.  » 

Giulini  croit  voir  quelques  indices  de  cette  prérogative 
dans  les  édits  de  Charles-le-Chauve  et  de  quelques  uns  de 
ses  successeurs. 

Les  décrets  de  ces  princes  portaient  ordinairement  : 

Actum  Paviœ,  fait  à  Pavie, 

Actum  Romœy  fait  à  Rome. 

Tandis  que  dans  d'autres  on  voit  :  Actuni  ad  Milanum  , 
PRÈS  de  Milan  et  non  à  Milan. 

Fort  de  cette  découverte,  Giulini  s'écrie  fièrement:  «  Si 
»  Milan  n'était  pas  la  résidence  des  rois ,  c'est  que  cette 
»  ville  avait  le  privilège  de  ne  pas  loger  des  souverains  dans 
»  ses  murs  et  qu'elle  usa  de  cette  prérogative.  » 

Le  comte  Yerry,  qui,  pour  se  montrer  franc  dans  cette 
question,  n'en  est  pas  moins  bon  milanais  que  le  comte  Giu- 
Uni,  voit  une  puérilité  et  une  absurdité  dans  cette  assertion. 
«  L'amour-propre  des  historiens  milanais ,  »  dit  cet  écri- 
vain, «  souffrait  de  voir  PrtwV,  et  plus  tard  Jlf(»Mw,  préfé- 
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mée  dans  Milan.  On  Vy  reçut  en  vainqueur  el 
en  souverain ,  et  il  en  sortit  aussitôt  après  suiti 
de  ses  troupes.  Aucun  désordre  ne  fut  conunis 
par  l'armée  impériale. 

Joyeux  de  cette  heureuse  issue  de  la  guerre, 
les  Milanais  exaltaient  avec  enthousiasme  la 
magnanime  bonne  foi  de  Lambert  qui  méditait 
secrètement  leur  ruine.  Suivons  le  récit  plus  on 
moins  fabuleux  de  Landolphe. 

Le  jeune  empereur,  dans  son  rapide  passage 
à  Milan ,  avait  fait  chercher  et  retrouvé  quel- 

»  récs  à  Milan  par  les  rois  d* Italie  pour  leur  résidence,  ei 
»  ils  se  sont  efforcés  d'eipliquer  i'alMiDdoD  de  Mihn  par  b 
»  supposition  de  Tinexf^cabie  immunité  dont  cette  ville  » 
»  serait  prévalue.  » 

Cet  abandon  de  Milan  doit,  selon  Verry ,  s'attribuer  à  Yé- 
tat  déplorable  où  cette  cité  fut  réduite  pendant  plusieurs 
siècles,  après  les  ravages  eiercés  en  1^52  parles  Huns,  soos 
Attila,  et  en  539,  par  les  Goths  et  les  alliés  de  leur  roi  li- 
tiges. 

Tous  les  nobles  et  les  riches,  de  Faveu  même  de  Giulioi, 
habitaient  la  campagne,  sans  doute  par  suite  de  la  ruine  de 
leurs  maisons  de  ville  et  par  la  crainte  de  nouveaux  rava- 
ges. Leurs  châteaux  étaient  fortifiés  et  susceptibles  au  noias 
de  défense. 

«  Les  habitans  de  la  ville,  »  dit  toujours  le  comte  Vcrr). 
r*  vivaient  misérables  ;  peu  de  maisons  étaient  construites 
«  en  pierres  ;  la  plupart  étaient  en  bois  et  recouvertes  et 
»  chaume. 

»  C'est  ce  qui  fit  abandonner  Milan  par  les  sooveraios, 
»  qui  n'auraient  pu  y  trouver  une  résidence  convenaMp 
>»  pour  eux  et  leur  cour,  h 

VoiJà,  ce  nous  sembte,  une  explication  claire  et  saioemeoi 
motivée  de  VÀcUim  ad  Milanum.  invoquée  par  Giuliiii. 
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ques  uns  de  ses  anciens  partisans  que  la  ter^ 
reur  tenait  dans  le  silence  et  l'obscurité.  II  fat 
convenu  avec  ses  amis  que ,  la  troisième  nuit 
qui  suivrait  le  jour  de  la  sortie  de  Lambert^  une 
large  brèche  serait  faite  par  eux  à  une  partie 
intérieure  du  mur  d'enceinte  de  la  ville ,  près 
de  l'église  qui ,  depuis ,  a  pris  le  nom  de  Sant-- 
Andreoral-Muro-Rotto . 

«  Au  moment  désigné,  »  dit  toujours  notre  vieil 
historien,  «  Lambert  rentra  dans  Milan  par  cette 
»  ouverture,  éludant  ainsi  le  serment  par  lequel 
»  il  s'était  engagé  à  ne  plus  repasser  sous  une 
I»  porte  de  la  ville.  Furieux  de  la  longue  résis- 
»  tance  qu'il  avait  rencontrée ,  l'empereur  livra 
y>  Milan  au  pillage  ;  on  égorgea  les  habitans  sans 
»  distinction  ni  d*âge,  ni  de  sexe;  les  princi- 
»  paux  édifices  et  les  fortifications  furent  ren- 
»  versés.  » 

Giulini  trouve  de  grandes  exagérations  dans 
ce  récit,  dont  les  detnières  circonstances  se  rap- 
porteraient plutôt  à  l'époque  de  la  prise  de  Milan 
par  les  Goths. 

Sans  doute  le  vainqueur,  irrité  de  l'opiniâtre 
résistance  des  assiégés ,  leur  fit  sentir  le  poids 
de  sa  colère;  mais  la  vengeance  ne  fut  point 
poussée  jusqu'à  cet  horrible  massacre  de  toute 
la  population ,  et  à  la  destruction  des  remparts 
T.  n.  Il 
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qui,  relevés  par  Tarchevèque  Ansperto  (1),  nr 
furent  plus  tard  renversés  que  par  Barberousse. 

La  mort  de  Maginfredo  ^  le  supplice  de  son  fils 
et  de  son  gendre  y  rapportés  par  Landolphe,  De 
sont  contestés  par  aucun  historien  d'Italie.  Tous 
s'accordent  sur  ce  point  comme  sur  Fincident 
qui  aurait  tout  à  coup  sauvé  Milan  des  dernières 
conséquences  de  la  fureur  de  Lambert. 

Cet  incident^  le  voici  ;  nous  le  reproduisons 
sans  commentaire  : 

On  raconte  qu  au  milieu  de  ses  plans  de  ven- 
geance, qui  ne  tendaient  rien  moins  qu'à  la  coon- 
plète  destruction  de  Milan  j  Lambert  eut  une 
vision  où  saint  Ambroise  lui  apparut  vivemc^l 
courroucé  contre  lui. 

Le  jeune  empereur,  effrayé  de  cette  apparition 
menaçante ,  se  hâta  de  quitter  Milan  qu'enfin  il 
laissa  en  repos. 

(1)  Milan ,  depuis  la  restauration  de  ses  remparts,  due 
aux  soins  et  aux  largesses  d' Ansperto  ,  avait  neuf  portes 
belles  et  fortifiées. 

i^s  murs  d'enceinte  do  celle  ville,  qui  couvre  ai^ourd*hui 
S4'pt  milles  de  terrain,  orcupaient  tout  au  |>lus,  au  ix"  siède, 
le  tiers  de  cet  espace. 

Les  églises  de  Satua-Valeria ,  de  San-SimpUdam> ,  àf 
San-Dionisio,  de  San-Nazaro,  deSan-Calnnero.deSa»- 
Celso^  de San-Vùtore ,  de  San-Francesco ,  alors  Smè-No- 
borr,  renfermées  de  nos  jours  dans  Tenceinte  de  la  ville , 
formaient  comme  une  ceinture  sacrée  hors  de  ses  mors,  î 
cette  époque  reculée. 


CHAPITRE  II. 


La  France  peut,  moins  fine  jamais,  s'occuper  de  l'IU]le.  —La  Lom- 
bardie  sous  Lambert  et  Bérenger.  —  Scandales  à  Rome.  — 
Schisme  de  flergtus  et  intervention  de  Lamliert.  —  Mort  de  ce 
prince.  ~  Bdrenger  seul  roi  de  Lombardie.  —  Les  Hongrois.  — 
Bérenger  les  défait  sur  les  bords  de  VAéda,  —  Il  est  battu  près 
de  la  Brentcu  —  Conjuration  contre  Bérenger.  —  Louis,  de  Pro- 
vence, proclamé  roi  de  Lombardie  et  empereur.  —  Trames  con- 
tre Louis.  —  Guerre  entre  ce  prince  et  Bérenger.  —  Altemajtif  e 
de  succès  et  de  revers.  —  Stratagème  de  Bérenger.  —  Il  se  rend 
maître  de  Louis.  —  Sa  vengeance.  —  Nouveaux  embarras  pour 
Bérenger.  —  Réapparition  des  Maure».  —  Coup  d'œil  sur  le  siè- 
cle écoulé. 

—  D(f  807  «i  gOO.  - 


L'hérédité  de  la  couronne  dans  la  famille  des 
carlovingiens ,  par  ordre  de  primogéniture,  n'é- 
tait pas  dans  la  lettre  expresse  de  la  loi  ;  maU 
la  loi  naturelle,  mais  les  coutumes  souvent  plus 
fortes  que  la  loi  écrite,  avaient  consacré  ce 
principe  d'hérédité  légitime. 

L'avènement  de  Charles-le-Gros ,  au  préju- 
dice du  troisième  fils  de  Louis-le-Bègue ,  fut 
une  usurpation  qu'on  voulut  vainement  colorer 
par  les  nécessités  du  temps  et  la  trop  grande 
jeunesse  de  Charles-le-Simple. 

Nous  avons  vu  Charles-le-Gros  expier  dans 
Texil  y  dans  l'abandon  et  le  mépris  des  peuples, 
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la  facile  victoire  du  fait  contre  les  droits  d'un 
enfant. 

Nous  avons  vu  Eudes  lui  succéder  dans  la 
royauté  de  France;  mais,  tout  actif,  tout  re- 
doutable que  se  soit  montré  ce  prince  guerrier 
dans  ses  luttes  contre  les  Normands,  Eudes, 
qui  a  terrassé  l'étranger  et  sauvé  Paris ,  esta 
son  tour  vaincu  par  cet  élan  d'enthousiasme 
qu'inspire  quelquefois  à  un  peuple  Thonneur  de 
replacer  sur  le  tr6ne  un  rejeton  de  la  tige  de  ses 
rois. 

Les  mêmes  seigneurs  qui  ^  après  la  mort  de 
Carloman  j  (ils  de  Louis-le-Bègue  y  avaient  ex- 
clu Charles-le-Simple,  frère  du  dernier  roi, 
pour  livrer  la  couronne  de  France  à  Charles  de 
Suabe ,  dégoûtés  des  princes  germains  par  Té- 
preuve  de  ce  triste  règne,  et  effrayés  du  mor- 
cellement ot  du  désordre  toujours  croissant  de 
rËtat^  se  prirent  à  invoquer  la  légitimité  du 
troisième  fils  de  Louis-le-Bègue.  Ils  Tinvoquè- 
rent,  cette  légitimité ,  tant  comme  un  abri  luté- 
laire  contre  toutes  ces  ambitions  subalternes  et 
rivales  qui  se  croisaient^  se  heurtaient  et  mena- 
çaient de  tout  détruire  dans  leur  choc  impé- 
tueux ,  que  pour  opposer  aussi  aux  nouvelles 
prétentions  des  rois  de  Germanie,  la  force  d'un 
droit  qui ,  bien  entendu  et  bien  appliqué ,  eût 


LIVRE    II.  — CHAPITRf:   11.  165 

pu  être  la  sauve-garde  de  tous.  Le  principe  qu'en 
ce  moment  on  invoqua  était  le  seul  capable  de 
taire  recouvrer  à  la  nation  son  repos,  son  bien- 
être  et  son  ancienne  suprématie ,  en  la  rendant 
à  son  unité  monarchique ,  et  en  la  délivrant  de 
ces  despotes  sans  nombre  qui ,  par  le  fraction- 
nement, l'avaient  affaiblie  au  point  d'en  faire  la 
vassale  de  l'étranger  ;  de  ces  despotes  qui ,  n'é- 
tant après  tout  que  des  usurpateurs  heureux  y 
provoquaient  et  justifiaient  des  usurpations  nou- 
velles de  la  part  de  quiconque  se  sentait  assez 
fort  pour  les  tenter. 

Mais  ce  grand  élan  des  Français  n'aboutit  qu'à 
une  demi-mesure  y  remède  souvent  plus  funeste 
que  le  mal  qu'on  veut  combattre.  Gharles-le- 
Simple  fut  proclamé  roi  de  France  à  treize  ans  ; 
Eudes  ne  put  se  résoudre  à  lui  abandonner  que 
la  moitié  de  sa  proie;  gardant  pour  lui-même 
tous  les  pays  qui  sont  entre  la  Seine  et  les  Py- 
rénées j  il  ne  restitua  au  fils  de  Louis-le-Bègue 
que  les  contrées  renfermées  entre  la  Seine  et  la 
Meuse  (1). 

Un  principe  vrai  n'a  de  force  qu'autant  qu'il 


(1)  Président  Wkwvlt,  Abrry.  clirofwL,T,  i'%  2'  race, 
aiin.  893. 

Noub  croyons  toutefois  devoir  rappeler  que ,  d'après 
queUpies  historiens,  notanimeni  l'abin'*  >/t//o^  liiudes  n*au- 
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France ,  à  la  Germanie  ou  à  tout  autre  ennemi 
commun  y  Bérenger  et  le  fils  de  Guy  paraissaient 
satisfaits  de  la  part  qu'ils  s'étaient  Êdte. 

Il  y  eut  un  moment  de  repos  et  de  calme 
en  Lombardie.  Les  deux  princes,  qui  la  triaient 
sous  leur  puissance  y  étaient  doués  d'éminentes 
qualités  et  auraient  pu  cicatriser,  avec  le  temps, 
les  plaies  que  tant  de  guerres  avaient  laissées 
saignantes  ;  mais  sous  le  calme  couvait  la  tem- 
pête. Tous  les  deux ,  Tun  à  l'aube  de  la  vie  et 
après  un  dernier  et  rapide  éclair  de  gloire, 
Tau  Ire  chargé  d'années  et  après  avoir  épuisé  la 
coupe  des  vicissitudes,  devaient  tomber  victimes 
de  la  plus  noire  ingratitude  sous  un  bras  assassin. 

La  première  atteinte  que  reçut  le  repos  de  la 
Lombardie  sous  la  double  domination  de  Lam- 
bert et  de  Bérenger,  fut  un  contre-coup  des 
troubles  qui  agitaient  T Église  de  Rome. 

Jetons  un  rapide  coup  d'œil  sur  ces  misères 
du  foyer  de  la  chrétienté. 

Le  pape  Formose  était  mort  peu  de  jours  après 
avoir  couronné  Arnolphe.  Il  eut  pour  successeur 
Tindigne  Boniface,  dont  le  pontificat  ne  dura 
que  quinze  jours.  La  mort  de  Boniface  délivni 
l'Église  d'un  pape  qui  en  eût  été  la  honte. 

Etienne  VI  le  remplace  :  le  choix  n'est  paj^ 
plus  heureux.  Ce  règne ,  qui  n  a  que  quelques 
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mois  de  durée,  est  marqué  par  une  scène  odieuse. 
Etienne  rassemble  un  concile  d'évéques  et  de 
prêtres  dignes  de  lui  ;  il  fait  exhumer  le  corps 
du  pape  Formose  et  commande  qu'on  l'apporte 
au  milieu  de  l'assemblée.  Le  cadavre  est  placé 
sur  un  siège  apostolique,  près  d'un  avocat  chargé 
de  sa  défense. 

«  Êvéque  de  Porto  y  »  dit  d'une  voix  mena- 
çante le  pape  Etienne  à  ces  restes  inanimés , 
«  pourquoi  l'ambition  vous  a-t-elle  fait  usurper 
»  le  siège  de  Rome  ?  » 

Après  ces  paroles  qui  tiennent  lieu  de  sen- 
tence ,  on  dépouille  le  cadavre  des  vétemens  sa- 
crés qui  l'ont  suivi  dans  la  tombe  ;  on  lui  coupe 
la  tète  et  trois  doigts ,  et  on  jette  dans  le  Tibre 
cette  tête  qui  a  porté  la  tiare.  Tous  les  évéques 
ordonnés  par  Formose  sont  dégradés  par  Etienne. 
Chassé  bientôt  du  siège  pontifical  qu'il  souille 
et  déshonore ,  ce  déplorable  pape  est  jeté  dans 
une  prison  où  il  meurt  étranglé  (1). 

Romain,  Gallesin  et  Théodore  ne  font  que 
s'asseoir  et  passent  inaperçus  sur  la  chaire  de 
saint  Pierre ,  qui  enfin  est  dignement  occupée 


(I)  (ia|)tus  et  ipsc,  sacraque  abicclus  ab  oede  ,  leuebris 
carceris  iuicitiir,  vindis  (iiieinnectiluratris,  et  suiïocaluni 
ciiido  premit  iiltio  lelo.  (FKumjARi),  aiiii.  897.) 


170  DBUXifeMË   ÉPOQUE. 

par  Jean  IX,  pontife  d'une  grande  sagesse  et 
d'une  admirable  piété  (1). 

Mais  cette  élection  ne  s'est  pas  oonsommée 
sans  obstacles  ;  Jean  IX  a  rencontré  un  dange- 
reux compétiteur  dans  Serqins,  qui ,  yakicu  ei 
chassé  de  Rome  j  cherche  à  son  schisme  un  re- 
fuge en  Toscane,  auprès  du  marquis  ou  duc 
Adalbert. 

La  Toscane  se  reconnaissait  vassale  de  Lam- 
bert ;  le  fils  de  Guy  s'était  prononcé  ea  CaiYeur 
(le  la  candidature  de  Jean  IX.  Bientôt  les  bruits 
d'une  révolte  du  duc  Adalbert,  fomentée  par 
les  intrigues  de  Sergius  et  Tambition  de  Berthe, 
sa  femme ,  fille  de  la  femeuse  Waldrade  et  de 
Lothaire  de  Lorraine  (2) ,  viennent  arracher  le 
jeune  empereur  au  repos  qu'il  goûte  depuis 
quelques  mois  dans  sa  villa  de  Marengo  (3). 

Lambert,  qu'ont  aguerri  trois  ans  d'une  vir 
belliqueuse,  réunit  à  la  hâte  une  centaine  Av 
cavaliers  pour  les  opposer  à  Tarmée  peu  nom- 
breuse d'Âdalbert  qui  ose  marcher  sur  sa  capi- 
tale. Il  attaque  les  Toscans  à  l'improviste  et  pen- 
dant la  nuit,  près  de  Borgo-san-Donino ,  enirf 


(1)  Bkuadlt-Bercastki.,   Hist.  dvVEgl.,  T.    \.  p.  li^ 
^\  sniv.  —  Mlhatori,  T.  v,  p.  208. 

(2)  MimATORi.  Ann.  (Cit.,  T.  v.  p.  207,  aiino  «98. 
^3)  f;iriJNi,  lib.  îx. 
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Parme  et  Plaisance  (1),  les  met  en  pièces,  et 
fait  prisonnier  l'imprudent  Adalbert  qu'il  con- 
duit à  Pavieen  triomphe.  De  là  il  se  rend  à  Ra- 
vennes  pour  conférer  avec  le  pape  Jean  IX,  qui 
loi  fait  approuver  les  actes  d'un  concile  récem- 
ment tenu  à  Rome.  Ce  concile  condamnait  les 
violences  scandaleuses  d'Etienne  YI  à  Tégard  du 
pape  Formose,  et  le  schisme  de  Sergius. 

De  son  côté  j  jurofitant  de  sa  position  de  pro- 
tecteur à  l'égard  du  pontife  j  et  attribuant  les  dé- 
sordres suscités  par  l'amlntieux  rival  de  Jean  IX 
à  la  violation  des  coutumes  introduites  par  les 
premiers  empereurs  francs,  Lambert  fait  recon- 
naître'expressément  par  le  concile  l'obligation, 
pour  les  papes  nouvellement  élus,  de  ne  pas 
se  faire  consacrer  avant  l'arrivée  et  sans  l'agré- 
ment des  commissaires  impériaux.  On  se  rap- 
pelle que  ce  jeune  souverain  de  la  moitié  du 
modeste  royaume  de  Lombardie,  avait  été  sacré 
à  Rome  par  le  pape  Formose ,  et  portait  le  titre 
pompeux  mais  toujours  plus  compromis  d'empe- 
reur. II  fallaitque,  par  suite  du  schisme  de  Ser- 
gius, les  désolations  de  l'Église  de  Rome  fus- 
sent bien  grandes  pour  la  rendre  humble  au 
pointile laisser  revendiquer,  par  un  princed'aussi 

(1)  MURAIORI, 
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médiocre  importance,  les  droits  des  empereurs 
d'Occident  y  et  pour  lui  reconnaître  solenndle- 
ment  des  prérogatives  que  les  papes  cherchè- 
rent si  souvent  à  éluder  sous  lé^  règnes  des  pre- 
miers descendans  de  Charlemagne,  dans  toute 
la  splendeur  de  leur  puissance  impériale. 

Il  faut  que,  dans  ces  tristes  momens,  Taban- 
don  dans  lequel  languissait  TËglise  fût  extrême, 
pour  que  nous  la  voyions  réduite  à  demander  b 
protection  du  jeune  Lambert  et  s'en  faire  une 
égide  contre  ses  ennemis. 

On  lit  dans  Bérault-Bercastel  : 

«  11  s'était  introduit  un  bitrn  grave  abus  à 
»  Rome ,  savoir  :  qu'à  la  mort  du  pape  on  pillait 
»  le  palais  pontifical ,  d'où  le  brigandage  se  ré- 
»  pandait  par  toute  la  ville.  On  dépouillait  de 
»  même  les  maisons  épiscopales  à  la  mort  des 
»  évoques. 

M  Le  concile  de  Rome  ne  se  contenta  pas  de 
»  défendre  ces  honteux  pillages,  sous  peine 
»  des  censures  ecclésiastiques;  il  menaça  les 
»  coupables  de  tonte  Vindignation  de  l'empe- 
»  reur(i).  » 

,1;  Uisi.  de  iÉyi  ,  r.  v,  liv.  xwui  (898).  —  Ml- 
r.AiORl,  T.  \,  p.  209.  Quod  quid  facere  p-ttsumerit, 
non  soiuin  ecvlesiasticn  censura,  sed  etiani  impériale  imft- 
qnalione  feriatur. 
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A  une  autre  époque,  nous  avons  vu  de  ces 
sortes  d'injonctions  et  de  menaces;  ceux  qui 
portaient  alors  le  titre  d'empereur  étaient  autre- 
ment puissans  et  redoutablesque  le  fils  de  Guy  ; 
leurs  menaces  empêchèrent  rarement  les  abus 
qu'elles  avaient  pour  but  de  réprimer;  en  sorte 
que  j  moins  que  jamais ,  on  dut  appréhender  de 
s'attirer  le  courroux  impérial  alors  que  le  trop 
peu  redoutable  Lambert  portait  le  titre  d'em-- 
pereur. 

Le  jeune  monarque  se  hâta  de  reprendre  y 
après  le  concile  j  le  chemin  de  sa  villa  de  Ma- 
rengo,  pour  se  livrer  aux  plaisirs  de  la  chasse, 
sa  passion  dominante.  Il  ne  croyait  pas,  le  mal- 
heureux prince ,  courir  à  la  mort ,  à  une  mort 
misérable  et  prématurée. 

Nous  avons  vu  que ,  lors  de  la  réduction  de 
Milan  par  Lambert,  Maginfredo  avait  subi  le 
dernier  supplice,  et  que  l'on  avait  crevé  les 
yeux  à  un  fils  et  au  gendre  de  ce  comte.  Ma- 
ginfredo avait  un  autre  fils  que  le  vieux. Lan- 
dolphe  appelle  Azzone ,  mais  à  qui  Giulini  et 
Verry,  d'après  Liuthprand,  donnent  le  nom 
d'Ugone  ou  Hugues.  C'était  un  enfant  :  sa  grande 
jeunesse  intéressa  I^ambert,  qui  l'épargna ,  l'at- 
tacha à  sa  personne ,  et  finit  par  l'affectionner 
au  point  de  le  vouloir  constamment  à  ses  côtés. 
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et  de  lui  donner,  en  dé{Mt  de  renvie,  la  diargt* 
de  comte  de  Milan  qu'avait  occupée  son  père  (I). 

Un  jour,  dans  une  partie  de  chasse,  le  corps 
du  jeune  empereur  fut  trouvé  gisant  par  terre 
et  sans  vie  au  fond  d'une  épaisse  forêt. 

On  ne  sut  alors  et  l'on  ne  sait  pas  encore 
d'une  manière  précise  ce  qui  occasionna  cette 
mort  inattendue.  Lambert  n'avait  auprès  de  loi, 
dans  ce  moment ,  que  Hugues ,  le  fils  de  Magin- 
fredo  y  le  fils  de  son  ancienne  victime  I 

Hugues  raconta  que  l'empereur,  courant  de 
toute  la  rapidité  de  son  cheval  contre  une  béte 
fauve,  était  tombé,  s'était  brisé  le  cou,  et  qu'il 
avait  trouvé  la  mort  dans  cette  chute. 

On  crut ,  dans  le  premier  moment,  à  l'exacti- 
tude de  ce  récit  ;  mais  Liuthprand  affirme  que  le 
jeune  Hugues,  exempt  plus  tard  de  toute  crainte, 
et  peut-être  pour  acquérir  des  droits  aux  faveurf: 
de  Bérenger  qui,  au  bruit  de  la  mort  de  Lambert, 
s'était  rendu  à  Pavie  et  s'y  était  fait  proclamer 
roi  de  toute  la  Lombardie ,  donna  à  Bérenger 
lui-même  d'autres  détails  sur  cet  événement. 

Voici  ce  que  Liuthprand  et  d'autres  auteurs 
après  lui,  racontent  à  ce  sujet  (2). 

(1)  LiuTHP.,  lib.  I**,  cap.  xxii. —  GiULiNi,  T,  n,  la 

—  VKRRY,  t.    I",  p.  lU.  —   MURATOR],   T.    V,  p.  2H. 
anno  898.  —  Chron,  novai.  Part.  Il,  T.  il.  Rer.  ital. 

(2)  Verry,  t.  !•',  p.  11^1. 
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Lambert  y  fatigué  de  la  chasse  ^  s'était  couché 
à  terre  pour  prendre  un  peu  de  repos  et  de  som- 
meil. Hugues  se  trouvait  seul  auprès  de  son 
jeune  souverain.  Oubliant  toutes  les  bontés  dont 
Lambert  lavait  comblé ,  ne  $e  souvenant  que  de 
la  mort  violente  de  son  père  et  des  cruels  trai- 
temens  infligés  à  sa  famille,  le  fils  de  Maginfredo 
se  saisit  d'un  bâton  et  en  frappa  violemment  à  la 
nuque  l'empereur  endormi. 

Le  vieux  et  crédule  Landolphe  raconte ,  de 
son  c6té,  que  Hugues,  au  lieu  d'un  bâton,  se 
servit  d'une  grande  épine  pour  donner  la  mort  à 
son  bienfaiteur.  II  ajoute  que  cet  événement  eut 
lieu  f  non  dans  les  environs  de  la  uilla  de  Ma-^ 
rengo,  mais  dans  le  territoire  de  Modène ,  près 
d'un  lieu  qui,  depuis,  reçut  le  nom  de  Spinu-^ 
Lamberti ,  et  que  l'on  nomme  aujourd'hui  par 
altération  Spilamberto. 

Si  le  nom  de  Spilamberto  n'a  pas  d'autre  ori- 
gine connue  que  celle  que  lui  a  façonnée  le  bon 
Landolphe,  nous  pensons  qu'elle  est  encore  à 
trouver. 

Certes,  Hugues  étant  à  la  chasse,  aurait  pu^ 
pour  consommer  son  abominable  dessein ,  faire 
usage  de  toute  autre  arme  que  d'une  grande 
épine;  mais  il  lui  importait  de  ne  point  laisser 
de  trace  sanglante  de  l'attentat ,  et  la  blessure 
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nécessairement  faite ,  soit  par  la  grande  éjnne , 
soit  par  toute  arme  à  tranchant  ou  à  pointe, 
aurait  témoigné  contre  son  récit  qui ,  d'abord, 
laissa  chacun  conyaincu  que  Lambert  s'était 
rompu  le  cou  en  tombant  de  cheval. 

Quant  au  lieu  de  réyénement,  l'erreur  de 
Lândolphe  nous  paraît  manifeste. 

Les  décrets  de  Lambert ,  en  date  des  derniers 
jours  de  septembre  j  sont  expédiés  de  Marengo: 
tout  tend  à  établir  que  ce  prince  périt  dans  les 
premiers  jours  d'octobre,  et  qu'il  habitait  encore 
cette  résidence ,  comme  l'affirme  Liathprand , 
quand  il  fut  assassiné. 

Il  est  à  remarquer,  qu'à  dater  de  la  mort  de 
Lambert,  le  nom  de  Hugues  ne  paraît  plus  dans 
les  annales  de  l'histoire ,  si  ce  n'est  toutefcHS 
sous  la  plume  du  bon  Lândolphe. 

Cet  écrivain  raconte,  qu'aussitôt  après  le  meur- 
tre de  l'empereur,  Hugues,  montant  sur  le  che- 
val de  sa  victime  (  sans  doute,  observe  ironique- 
ment Giulini ,  parce  qu'il  valait  mieux  que  le 
sien),  se  serait  porté  précipitamment  à  Milan, 
dont  il  aurait,  de  concert  avec  l'archevêque,  Êiit 
relever  les  murs  d'enceinte  ruinés  par  Lambert. 

Nous  avons  dit  déjà  que  cette  destruction  des 
murs  de  Milan,  par  le  fils  de  Guy,  n'eut  lieu  que 
dans  la  crédule  imagination  de  I^andolphe. 
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Pour  ce  qui  est  du  sort  de  Hugues  après  la 
consommation  de  son  crime  j  de  judicieux  his- 
toriens pensent  que  Bérenger  ne  put  voir  que 
d^un  mauvais  œil  un  jeune  homme,  meurtrier  de 
son  roi  et  de  son  bienfaiteur,  et  que,  condamné  à 
une  existence  obyure  et  oubliée ,  Hugues  perdit 
toutes  les  faveurint  les  charges  qu'il  devait  aux 
bontés  de  Lamblrt.  On  voit,  en  effet,  bientôt 
après  un  comte  de  Milan ,  autre  que  le  fils  de 
Maginfredo,  figurer  dans  les  chartes  de  cette 
époque.  Sigifredo  ou  Sigefredo  (1)  était  revêtu 
de  cette  dignité  peu  de  temps  après  la  réunion 
des  deux  couronnes  de  Lombardie  sur  la  tête  de 
Bérenger. 

De  tous  temps  les  gouvernemens  nouveaux  ont 
eu  une  tendance  marquée  à  détruire,  ou ,  pour 
le  moins ,  à  jeter  à  Técart  les  destructeurs  des 
régimes  qu'ils  ont  remplacés.  Cet  instinct  de 
nature ,  signalé  par  Tacite ,  se  retrouve  dans  la 
conduite  de  Bérenger  à  Tégard  de  l'assassin  de 
son  rival  en  puissance.  Quelquefois  vengeur  sa- 
lutaire de  la  morale  outragée,  mais  bien  plus 


(1)  On  lit  dans  Muratori  ,  Ann.  d*lL,  T.  v,  p.  223  , 
anno  901  : 

«  En  ce  temps-là ,  Sigefredo  était  comte  du  palais  et 
»  comte  de  Milan,  ainsi  qu'il  résulte  d'un  placita  tenu 
»  par  ce  seigneur  à  IHilan  dans  la  cour  ducale.  » 

T.  11.  12 
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souvent  triste  inspiration  de  la  peur,  de  l'égoîs- 
me  et  de  l'ingratitude  ^  ce  même  instinct  s*est 
fait  de  nos  jours  un  des  axiomes  de  la  poli- 
tique. 

Bérenger  ne  resta  pas  long-temps  paisible 
possesseur  de  la  couronne  de  Lombardie. 

Une  nouvelle  horde  d'aventuriers ,  d'origine 
tartare,  venus  de  la  Scythie  (1),  et  désignés 
sous  le  nom  de  Hongrois ,  s'étaient  emparés  de 
la  Pannonie  qui  y  depuis  cette  époque ,  a  pris 
le  nom  de  Hongrie. 

La  Bulgarie  9  la  Moldavie  et  ta  Carinthie 
avaient  successivement  subi  leurs  dévastations. 

Arnolphe  j  dans  sa  guerre  contre  Zuintebold, 
avait  dû ,  pour  réduire  ce  dangereux  ennemi , 
recourir  au  secours  non  moins  dangereux ,  de 
Wratislas ,  duc  de  Pologne,  et  de  Casuln,  dur 
de  Hongrie  (2).  Cet  empereur,  en  reconnais- 
sance des  services  rendus  par  les  Hongrois,  en 
cette  occasion,  leur  avait  abandonné  la  Transyl- 
vanie. Bientôt  ces  peuples  barbares  se  ruèrenl 
comme  un  torrent  débordé  sur  toute  l'Allema- 
gne. L'art  des  sièges  leur  était  inconnu  aussi 
bien  que  le  combat  de  pied  ferme;  maniant  Tare 

(1)  Ex  horrendà  Scytharum  génère   origine  ducfns. 
\  Regin.  ,  Re7\  ItaL.T.  il,  art.  u.  ) 

(2)  Ptiffend.,  Hist,  de  l'Unv\,  T.  v,  liv.  v,  ch.  il. 
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avec  une  admirable  dextérité,  ils  d  avaient  pour 
armes  que  des  dards  et  des  haches  ;  ils  char- 
geaient rennemi  et  se  dispersaient  aussitôt 
après,  frappant  et  disparaissant  comme  la  fou- 
dre ;  toujours  à  cheval ,  même  dans  les  haltes , 
même  en  tenant  conseil.  Leur  tête  était  rasée, 
leur  air  sombre  et  leur  bouche  taciturne.  On  ne 
voyait  leurs  regards  farouches  s'animer,  on  n'en- 
tendait leurs  voix  que  dans  la  mêlée  des  ba- 
tailles. Leurs  femmes  n'étaient  ni  moins  intré- 
pides, ni  moins  féroces  :  partout  l'effroi  précé- 
dait ces  barbares  (1),  partout  ils  laissaient,  pour 
traces  de  leur  passage ,  du  sang  et  des  ruines. 

Après  avoir  épuisé  l'Allemagne,  ces  nouveaux 
envahisseurs  fondent  sur  l'Italie  ;  sans  s'inquié- 
ter des  places  fortes  qu'ils  laissent  sur  leurs 
derrières,  ils  dirigent  vers  Pavie  leur  course 
menaçante. 

Bérenger,  à  l'approche  du  péril,  se  hâte  de 
réunir  une  armée  qui ,  grâce  à  l'assistance  de 
l'archevêque  de  Milan  (2),  est  bientôt  sur  un 
pied  formidable;  il  se  porte  vivement  à  la  ren- 
contre des  Hongrois ,  et  les  surprend  près  de 
YAdda,  au  moment  où  ils  le  croyaient  encore 
bien  éloigné  d'eux. 

(1)  Regin.,  aniio  889.  —  Liithprand,  lib.  v,  cap.  v. 

(2)  GiULiNi,  lib.  IX.  —  MuRArORi,ann.  889. 
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A  cette  apparition  inattendue^  les  barbares 
désespèrent  de  pouvoilr  lutter  avec  avantage 
contre  Tarmée  lombarde  ^  trois  fois  plus  nom- 
breuse que  leurs  bandes  sauvages.  Rs  battent 
en  retraite  y  ou  plutôt  ils  fuient  en  désordre,  el 
traversent  pendant  la  nuit  T  Adda  dont  les  flots 
en  engloutissent  un  grand  nombre  y  tant  leur 
fuite  est  tumultueuse  et  précipitée.  Bérenger 
les  poursuit  à  outrance  jusqu'à  la  Brenta.  Dam 
cette  extrémité ,  les  Hongrois  envoient  des  émis- 
saires au  roi  de  Lombardie  pour  traiter  de  b 
paix.  Ils  proposent  de  rendre  tous  les  prison- 
niers tombés  dans  leurs  mains ,  .de  s'engager  à 
ne  plus  remettre  les  pieds  dans  la  Péninsule,  et 
de  donner  leurs  enfans  pour  otages  y  demandant 
seulement  qu'il  leur  soit  loisible  de  rentrer  sains 
et  saufs  en  Hongrie. 

Bérenger  qu'enhardit  le  succès  de  son  en- 
treprise, repousse  toute  proposition  d'accommo- 
dement. Ce  prince,  dit  Muratori ,  ne  savait  pro- 
bablement pas  le  proverbe  : 

a   A  NEMICO  CHE  FUGGE ,   FAGIJ   I  PONTI  DORO. 

»  Fais  des  ponts  d'or  à  l'ennemi  qui  fuit{\\  >• 
Le  retour  des  envoyés  et  la  réponse  dont  ik 

(1)  Muratori,  Ann.  d'It.^  T.  v,  p.  2i8^imio900. 
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sont  porteurs  jettent  la  stupeur  et  la  désolation 
dans  le  camp  des  barbares  ;  tout  espoir  de  salut 
leur  est  enlevé;  leurs  femmes ,  leurs  enfans  vont 
devenir  comme  eux  la  proie  d'un  inflexible 
vainqueur.  Dans  ces  momens  extrêmes  le  déses- 
poir a  des  inspirations  qui  semblent  dominer  le 
sort  et  maîtriser  la  fortune. 

Vna  salus  victis ,  nullam  sperare  salutem  : 
a  Vaincre  ou  mourir  !  »  Tel  est  le  cri  suprême 
de  ces  hordes  réduites  aux  abois. 

Tandis  que  les  Lombards  se  livrent  sans  au- 
cune appréhension  de  danger,  à  la  joie  des  fes- 
tins,  que  leurs  groupes  épars  et  délivrés  du 
poids  de  leurs  armes,  font  résonner  Tair  de 
leurs  chants  joyeux ,  que  leurs  coupes  se  rem- 
plissent et  se  vident  à  la  ronde,  et  que  de  spiri- 
tueuses  liqueurs  joignent  à  l'enivrant  espoir  de 
rinfaillible  victoire  qui  les  attend,  une  exalta- 
tion dangereuse ,  les  barbares ,  comme  une  mer 
qui  a  brisé  ses  digues,  se  précipitent  avec  fureur 
au  milieu  de  leurs  fêtes  ;  de  bachiques  refrains 
retentissent  au  loin  encore ,  que  déjà  le  sang 
ruisselle  dans  une  partie  du  camp  des  chrétiens; 
aux  chants  succède  un  long  cri  de  destruction 
et  d'épouvante.  Tout  fuit  en  désordre  et  sans 
armes;  les  Hongrois  s'attachent  aux  pas  des 
fuyards  qui  jonchent  la  terre  de  leurs  morts.  Ce 


/ 
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A  celte  apparition 
désespèrent  de  Ç^ 
contre  Fanaée  ' /^  ? 


arnagc 


^ 


breuse  que  Xf'J^  ^ 
en  retraite ./ >^ 


nattendue  el 
3rs  d'italions . 
s  ;  leur  férocité 
.  de  Téminencedes 
a  conjurés,  et  de  la  ler- 
.  pour  eux  a  précédé  le  Iriom- 


traversen/' 
en  enp* 

™*®      Aies ,  les  églises ,  les  couvons  sont  dé- 
^  ,cs  et  pillés.  Des  comtes ,  des  évoques,  parmi 
'^quels  on  cite  l'opulent  Luitward  de  Vorcelli. 
est  ancien  favori  de  Gharles-le-Gros ,  sont  dé- 
pouillés de  leurs  richesses  et  mis  à  mort. 

Gorgés  de  sang  y  chargés  de  trésors  et  do  ra- 
pines,  les  Hongrois  retournent  Tannée  suivant»" 
chez  eux  j  formant  de  nouveaux  projets  d'inva- 
sion dans  cette  belle  Ix)mbardie  dont  la  route 
leur  est  enfin  connue. 

Un  désastre  arrive  rarement  seul ,  il  en  en- 
traîne d'autres  à  la  suite.  Qu'un  malheur  déflore 
une  couronne  ;  que  la  main  de  l'adversité  frappe 
une  fois  seulement  à  la  porte  d'un  roi,  Tinj^ra- 
litude  et  la  sédition  sont  là  pour  y  heurter  aus- 
si lût  après. 

L'inconstanco  des  Italiens  trouve  un  aliin«'ni 


■:l)  MlRATOKi.  Ami.  (rif.,  T.  \,  p.  218. 

"î)  Gll  UNI. 
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\  défaite  de  Béreoger.  Cet  esprit 

^ait  peut-être^  à  la  vérité,  que 

^  1,1e  roi  de  Lombardie  au- 

"^  ontré  la  révolte  sur  ses 

.,  il  Teût  étouffée;  vaincu,  il 
qu'elle, 
.ait  cette  malheureuse  expédition  de  Bé- 

.^er  contre  les  Hongrois,  des  prélats,  des  sei- 
gneurs avaient  fomenté  une  sédition  nouvelle 
et  conspiré  la  ruine  du  roi  de  Lombardie.  Parmi 
les  principaux  factieux  Qgurent  Sigifredo  qui  lui 
devait  le  comté  de  Milan ,  et  le  gendre  même 
durci,  Âdalberty  marquis  d'Yvrée  (1). 

Profitant  de  son  absence  et  de  la  confusion 
qu'ont  amenée  ses  revers ,  les  conjurés  appel- 
lent à  Pavie  le  roi  de  Provence  et  de  la  Basse- 
Bourgogne  ,  Louis ,  fils  de  Boson  et  petit-fils  , 
par  sa  mère,  de  l'empereur  Louis  IL  Le  jeune 
roi  se  hâte  de  passer  les  Alpes  à  leur  voix ,  et 
reçoit  dès  son  arrivée  dans  la  capitale ,  la  cou- 
ronne de  Lombardie,  sans  qu'aucun  serviteur 
ou  ancien  ami  de  Bérenger  prenne  la  défense 
de  son  maître  absent. 

Abandonné  de  toutes  parts,  Bérenger,  dont 
un  bien  petit  nombre  de  fidèles  suit  la  mauvaise 

(1)  Âdalbert  était  l'époux  dr  Ghisla  ou  (iiSETJ.E,  fille  dr 
Bérenger. 
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fortune,  n'a  d'autre  parti  à  prendre,  dans  le 
premier  moment ,  que  de  s'enfermer  à  Vérone; 
mais  là ,  la  défection  appauvrit  encore  les  rangs 
si  clairsemés  de  ses  partisans.  Son  jeune  rival 
l'y  poursuit,  l'en  chasse  et  l'oblige  à  chercher 
un  nouveau  refuge  en  Bavière ,  auprès  de 
Louis  IV  {l). 

Louis  lY  était  un  enfant  de  sept  ans  (2).  A  h 
mort  de  son  père  Ârnolphe,  quelques  seigneurs 
et  évéques  de  la  Germanie  l'avaient  proclamé 
roi  et  empereur  des  Romains ,  et  cette  espèce 
de  diète  avait  écrit  au  pape  : 

«  Nous  avons  élu  tout  d'une  voix  le  fils  de 
))  notre  seigneur,  bien  que  très  jeune;  nous 
»  avons  voulu  conserver  l'ancienne  coutume, 
»  suivant  laquelle  les  rois  des  Francs  sont  tou- 
»  jours  de  la  même  race.  » 

Rome  voulut  bien  reconnaître  dans  Louis  IV 
le  roi  de  Germanie ,  mais  non  un  successeur  de 
Charlemagne  à  l'empire.  Rome  était  lasse  de 
voir  des  Marcomans,  des  Cattes,  des  bâtards, 
prendre  le  titre  d'Auguste.  On  s'y  indigna,  on 
ne  put  qu'y  sourire  de  pitié  quand  vint  la  nou- 
velle que,  sur  les  bords  du  Mein,  dans  un  village 
barbare  nommé  Fourkiem  ou  Forcheim ,  le  &h 

(4)  MimAJoni,  r.  V,  p.  2T6. 

(2)  PiiFFEND.,  His(.  unit.,  T.  n,  liv.  v,  c.  il,  aiiij.  900. 
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d'un  bâtard  y  un  enfant  avait  été  proclamé  em- 
pereur des  Romains,  titre  que  Charlemagne, 
ses  descendans  et  Ârnolphe  lui-même ,  étaient 
venus  chercher  sur  les  bords  du  Tibre  et  sous 
les  dômes  sacrés  de  Saint-Pierre. 

Le  fils  de  Boson  met  à  profit  ces  dispositions 
hostiles  du  pontife  de  Rome  à  l'égard  de  la  cour 
de  Trêves. 

Guy,  duc  de  Spoletti ,  et  à  peine  roi  de  Lom- 
hardie,  a  osé  ceindre  le  diadème  impérial;  pour- 
quoi ,  lui ,  roi  de  Provence ,  de  Bourgogne  et  de 
Lombardie  ;  lui ,  le  fils  de  Boson  et  d'Hermen- 
garde;  lui,  le  petit-fils  de  l'empereur  Louis  II, 
n'aspirerait-il  pas  au  même  honneur  ? 

Louis  de  Provence  s'en  va  donc  trouver  à 
Rome  le  successeur  de  Jean  IX...  Benoit  /V oc- 
cupait le  Saint-Siège Sans  hésiter,  et  sans 

doute  pour  braver  la  cour  d'Allemagne,  comme 
déjà  un  de  ses  prédécesseurs  l'avait  fait  en  pro- 
clamant Guy  empereur,  malgré  la  décision  de  la 
diète  de  Tribur,  Benoit  IV,  en  dépit  cette  fois 
du  récent  résultat  de  la  réunion  de  Fourkeim , 
pose  la  couronne  des  Césars  sur  le  front  du  fils 
d'Hermengarde  (1). 


(!)  Lr  i'i  fc'vner  di*   raiiiiéc  9(H  ,  fl'a|M*ès  Miiralori  Pt 
Giulini. 
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Liuthpraud  raconte  qu'après  son  sacre,  le 
nouvel  empereur  visita  la  Lomhardie,  et  qu'ayant 
parcouru  toutes  les  provinces  de  son  nouveau 
royaume  y  il  lui  prit  envie  de  voir  aussi  la  Tos- 
cane. Âdalbert  II  en  était  le  duc  :  Berthe,  sa 
femme,  Berthe,  Torgueilleuse  fille  de  Waldrade, 
avait  entouré  d'éclat  cette  petite  cour  ducale, 
foyer  d'élégance  et  d'intrigues.  Tout  y  fut  dis- 
posé cette  fois  pour  faire  un  brillant  accueil  au 
nouvel  empereur.  Les  troupes  toscanes ,  dit  tou- 
jours Liuthprand ,  réunies  sur  le  passage  de 
Louis ,  furent  si  imposantes  par  leur  nombre  et 
la  richesse  de  leur  tenue  ;  princes  et  coiirtisaiis 
déployèrent  pour  cette  solennité  tant  de  luxe, 
tant  de  magnificence  et  de  pompe ,  que  Louis  de 
Provence  laissa,  dans  un  entretien  confidentiel 
avec  ses  familiers ,  échapper  ces  mots  qui ,  bien- 
tôt divulgués  et  mal  commentés,  devinrent  pour 
lui  une  fatale  imprudence  : 

((  Cet  Âdalbert  devrait  plutôt  prendre  le  titre 
»  de  roi  que  celui  de  duc  ;  car  il  ne  lui  manque 
»  rien  de  ce  que  j'ai,  si  ce  n'est  le  nom  de  rci 
»  ou  d'empereur.  » 

Ce  propos  fut  partout  redit  :  Adalbert  et  sa 
femme  crurent  y  entrevoir  un  trait  d'emie  el 
peut-cMro  d'ironie  el  de  blâme.  C'en  fut  assez 
pour  l'espril  ombrageux  de  Berthe;  ses  inlri* 


LIVRE   II.    —   CHAPITRE    II.  187 

gues  fomentèrent  bientôt  une  formidable  insur- 
rection contre  le  jeune  empereur. 

Adalbert  II  et  Sigefredo  j  comte  du  palais  et 
de  Milan  j  que  nous  venons  de  voir  tous  deux 
parmi  les  principaux  fauteurs  de  la  révolte  con- 
tre Bérenger,  se  proclament  les  chefs  de  la 
réaction  nouvelle. 

La  Lombardie  est  bientôt  en  feu  ;  l'ancien 
rival  de  Guy  et  de  Lambert ,  rappelé  par  un 
parti  puissant  y  se  montre  en  face  de  l'ennemi 
qui,  une  première  fois  déjà^  l'a  dépossédé  (1). 

Louis  avait  fait  venir  en  grande  hâte  des  ren- 
forts de  Bourgogne  et  de  Provence  ;  la  lutte  s'en- 
gage ,  vive ,  sanglante ,  acharnée  ;  elle  étend  ses 
dévastations  sur  les  belles  contrées  lombardes. 
Partout  retentissent  des  cris  de  guerre  ;  partout 
brillent  le  fer  des  combattans  et  les  flammes  de 
l'incendie  ;  on  prend  et  on  reprend  des  places  ; 
on  dispute  pied  à  pied  le  terrain  des  champs 
de  bataille  ;  chaque  parti  a  ses  alternatives  de 
triomphes  et  de  revers. 

Mais  tous  les  périls  du  fils  de  Boson  ne  sont 
pas  dans  la  bravoure  des  soldats  de  Bérenger  ; 
certes  de  tous  temps  les  guerriers  de  Bour- 
gogne et  de  Provence  furent  de  taille  à  se  me- 

(1)  MiKAioia,  Ann.  (Citai.,  ann.  903. 
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surer  avec  les  peuples  les  plus  iatrépîdes  de  la 
terre;  mais  Berthe,  par  de  sourdes  intrigues 
plus  difficiles  à  combattre  que  des  cohortes  bar- 
dées de  fer  ;  Berthe ,  Tâme  et  le  foyer  de  cette 
collision  sanglante ,  a  soufflé  Tesprit  de  défec- 
tion dans  les  rangs  impériaux.  L'armée  de  Bé- 
renger  se  grossit  de  tout  ce  qui  déserte  le  camp 
de  Louis.  Réduit  à  ce  que  le  fer  des  combats 
a  épargné  de  ses  braves  Bourguignoas  et  Proven- 
çaux, abandonné  de  ses  partisans  d'Italie,  le 
fils  de  Boson  est  à  la  veille  de  tomber  aux  mains 
de  son  rival  ;  mais  Bérenger  le  laisse  librement 
repasser  les  Alpes ,  après  toutefois  avoir  exigé 
de  lui  le  serment  de  ne  plus  retourner  dans  b 
Péninsule  (1). 

Resté  seul  maître  de  la  Lombardie ,  avec  Tas- 
sentiment  de  la  cour  de  Trêves  qui ,  du  reste 
pour  le  moment ,  eût  été  peu  en  mesure  de  lui 
en  disputer  la  possession,  Bérenger  cherche  à 
réparer  les  maux  de  la  guerre  dans  ses  Ëtats. 
Son  cœur  généreux  couvre  du  voile  de  l'oubli 
tous  les  torts  de  ceux  qui  causèrent  ses  dis- 
grâces ;  sa  sage  administration  ramène  TunioD 
et  le  calme  parmi  ses  sujets.  Un  moment  la  Lom- 
l)ardie  respire;  mais  Thorizon,  à  peine  éclairci. 

fi)  MlRAiORi,  i4w«.  (rif.,  T.  V,  p.  T2U  vi  suiv. 
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se  charge  de  nouveaux  nuages;  Bérenger,  au 
milieu  de  ses  travaux  de  restauration  sociale  j 
est  atteint  par  une  grave  maladie  (1).  Louis  de 
Provence ,  à  cette  nouvelle ,  oublie  le  serment 
qui,  Tannée  précédente ,  a  désarmé  le  ressen- 
timent de  son  vainqueur  ;  il  rassemble  en  toute 
hâte  des  troupes  nombreuses  qu'il  conduit  au 
delà  des  Alpes  ;  il  s'empare  de  Pavie,  que  Bé- 
ranger ,  miné  par  la  souffrance  ,  n'a  pu  lui  dis- 
puter ,  et  il  marche  sur  Vérone  où  s'est  réfugié 
son  rival.  La  trahison  lui  ouvre  les  portes  de 
cette  place  ;  Bérenger  n'a  que  le  temps  de  fuir, 
et  va  cacher  sa  tête  mise  à  prix ,  dans  une  re- 
traite ignorée  qui  échappe  à  toutes  les  recher- 
ches de  son  ardent  compétiteur. 

Le  jeune  empereur  se  félicitait  du  succès 
de  son  parjure  et  se  reposait  de  ses  fatigues , 
quand  le  bruit  de  la  mort  de  son  rival  vint  com- 
pléter la  sécurité  que  lui  avait  donnée  son  fa- 
cile triomphe  ;  ce  bruit  n'était  qu'une  ruse  de 
Bérenger  et  de  ses  partisans. 

Louis  se  croyant  enfin  ,  par  cet  événement , 
mattre  absolu  et  sans  compétiteur  du  royaume 
de  Lombardie ,  dissémine  ses  troupes ,  prolonge 
son  séjour  à  Vérone  et  y  vit  quelque  temps  dans 
une  parfaite  confiance.  Mais  l'ennemi  veille  dans 

(1)  MiTRATORi,  ihid.,  ann.  90/i. 
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pour  les  y  replacer  encore,  des  princes  jooets 
et  victimes  de  leur  capricieuse  versatilité;  et 
cela  au  mépris  des  sermens ,  des  bienfaits  re- 
çus, et  des  liens  de  famille  les  plus  sacrés. 

Délivré  de  l'empereur  Louis  y  Bérenger  se 
hâta  de  faire  rentrer  la  Lombardie  dans  la  voie 
qu'il  lui  avait  tracée,  et  d'où  l'avait  détournée 
cette  collision  récente  :  voie  de  repos,  de  res- 
tauration et  de  prospérité,  s'il  n'eût  encore  ra- 
contré  des  entraves  ;  les  Hongois ,  les  Sarrasins, 
de  nouvelles  rivalités  à  combattre,  des  séditions 
toujours  renaissantes  à  réprimer,  vinrent  au^;- 
menter  les  travaux  et  les  difficultés  d'un  règne 
qui  eut  et  ses  fautes  et  ses  phases  glorieuses.  Se- 
lon Andréa  Dandolo  (1) ,  les  Hongrois  ayant  de 
nouveau  pénétré  en  Italie ,  l'année  qui  suivit  le 
désastre  du  fds  de  Boson ,  Bérenger  aurait  en- 
voyé, pour  les  combattre,  vingt  mille  hommes, 
dont  un  bien  petit  nombre  serait  échappé  à  b 
rage  de  ces  meutes  acharnées.  Le  roi  de  Lom- 
bardie ,  pour  sauver  ses  États  de  leurs  dévasta- 
tions, leur  aurait,  toujours  au  dire  de  Dandolo, 
fait  l'abandon  de  riches  trésors.  Il  est  à  croire 
que  cet  auteur  confond  les  époques  et  que  le 


(1)  Dandul.,  In  Chron.,  T.  xil.  —  MUKATOKI,   R^ 
ùaL,  ann.  906. 
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fait  qu'il  rapporte  n'est  autre  chose  que  le  grand 
désastre  éprouvé  par  Bérenger  en  900 ,  sur  les 
bords  de  la  Brenta.  Les  Hongrois  firent  en- 
core y  il  est  vrai ,  des  courses  en  Italie ,  niais 
seulement  quelques  années  plus  tard.  Nous 
verrons  bientôt  comment  Bérenger  chercha  à 
tirer  parti  de  la  présence  de  ces  dangereux  no- 
mades qui  pesaient  sur  les  frontières  septen- 
trionales de  ses  Ëtats ,  tandis  que  de  nouvelles 
hordes  de  Sarrasins  venus  d'Espagne  et  je- 
tés par  la  tempête  sur  les  côtes  voisines  de 
ses  provinces  méridionales,  s'emparaient  d'un 
lieu  (1)  devenu  depuis  formidable  aux  popula- 
tions chrétiennes  de  ces  contrées.  Les  habitans, 
■%  ' 

(1)  LlUTHPRAND,  lib.  1,  cap.  I  ,  In  ûattcarum  p'ovin- 
daUumque  canfinio. 

Quelques  auteurs  placent  ce  lieu  en  Provence;  le  père 
Beretti  le  croit  situé  entre  Nice  et  Monaco  en  Italie. 

Ces  deux  assertions  paraissent  également  fondées. 

Un  corsaire  africain ,  poussé  par  la  tempête  sur  les  ro- 
chers du  golfe  de  Sambracie  en  Provence  ,  depuis  appelé 
golfe  de  Urimaudy  fit  naufrage  contre  ces  récifs.  Perdant 
Tespérance  de  reprendre  la  haute  mer,  cet  aventurier  et 
ses  compagnons,  au  nombre  de  vingt,  se  décidèrent  à  cher- 
cher un  asile  dans  ces  contrées.  Les  Maures  s*étant  enfoncés 
dans  les  terres ,  arrivèrent  en  face  d*un  antique  château  , 
nommé  depuis  la  Garde-Fresnet ,  situé  sur  la  sommité 
d'une  roche  escarpée ,  vis-à-vis  Tancienne  Heraclea  des 
Romains,  aujourd'hui  Saint-Tropez ihyonsés  par  Tobs- 
curité  de  la  nuit,  ils  surprirent  le  fort ,  en  égorgèrent  la 
faible  garnison,  et  s'établirent  dans  ce  site  réputé  jusqu'a- 
lors inexpugnal)le  ;  d'autres  forbans  vinrent  les  y  rejoin- 
dre ,  et  formèrent ,  de  concert  avec  eux,  un  établissement 

T.    IL  13 
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dit  Muraiori  j  contribuèrent  par  leurs  folies  à 
augmenter  Faudace  et  la  férocité  d^  ces  oûeaiuc 
de  proie.  La  Provence  déchirée  par  des  disr 
sensions  intestines  j  s'offrit  elle-même  à  leur 
avidité.  La  Bourgogne  y  le  Montferrat  et  les  ai- 
virons  de  Turin  furent  successivement  ravagéi 
pendant  que  le  Capouan  y  les  États  de  Rome  et 
de  Bénévent  étaient  en  proie  au  même  fléau. 

Des  hordes  de  Sarrasins  s'étant  fait  un  nou- 
veau repaire  sur  les  bords  du  fleuve  Gort^fioiio, 
non  loin  de  Gaëte ,  l'avaient  fortifié  et  en  sor- 
taient incessamment  pour  dévaster  l'Italie  mé- 
ridionale. Les  mêmes  causes  qui  avaient  livré 

intermédiaire  entre  la  France  et  la  Ligurie,  afin  depoindr 
plus  commodément  se  livrer  à  leurs  brigandages. 

Lorsque  les  environs  de  Saint-Tropez  eurent  été  défai- 
tes jusqu'au  Var,  et  qu'ils  n'offrirent  plus  d'aliment  an  pil- 
lage, les  Maures  se  divisèrent  en  deux  bandes:  la  plus  noa- 
brcusc  se  retira  à  la  Garde-Fresnet ,  Tautre  s*empan  do 
Pore-O/tve  (Olivula),  aujourd'hui  Ville  franche^  entre  iViff 
et  Monaco;  détruisit  ce  viUage,  en  égorgea  les  bahilan^ct 
se  fixa  sur  le  promontoire  du  golfe  de  Samt-Hospiceffoir 
tion  qui  lui  parut  convenable  pour  établir  une  commnii- 
cation  avec  la  Gardc-Fresnet  ou  le  Grand  Fraxùteî.  (O 
mot  Fraxinet  vient  de  l'arabe  et  signifie  forteresse,  )  Lesbor- 
bares  se  retranchèrent,  à  l'aide  de  branchages  et  de  Uaàr 
nés ,  sur  les  hauteurs  qui  dominent  Saint-Hospice  et  VUU- 
franche.  Cette  nouvelle  forteresse  devint  en  peu  de  temp 
aussi  formidable  que  celle  du  golfe  de  Sembracie, 

(  Voir  FRODOARD.  —  LlUTHPRAND.    —  MURATORJ.  - 

GinMNi.  —  RuFFi.  —  Papon,  Hisu  pênér,  de  Florence. 
—  Durante,  Hùt.  de  Nice,  T.  !•',  chap.  m.  —  Borrri, 
Chorographia ,  T.  x,  Rerttni  italic) 
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la  Provence  et  l'Italie  aux  Barbares ,  contri- 
buaient à  perpétuer,  dans  les  deux  pays,  la 
[irésence  calamiteuse  de  ces  étrangers.  Au  delà 
ooioime  en  deçà  des  Alpes ,  ces  cupides  en- 
rriiisseurs  trouvaient  des  auxiliaires  chee  les 
peuples  et  les  princes  chrétiens  qui ,  battant 
les  mains  à  la  ruine  de  leurs  adversaires ,  fils 
de  la  même  patrie  et  chrétiens  comme  eux  y  su- 
bissaient bientôt  après ,  à  leur  tour,  le  même 
traitement  de  la  part  de  leurs  intraitables  alliés. 

Nous  avons  vu,  dans  ce  chapitre,  comment 
»'dst  terminé  le  ix^  siècle  en  Lombardie  ;  siècle 
n  triste  pour  Tltalie  et  la  France  ,  mais  dont 
le  cours,  toutefois,  fut  marqué  pour  le  nord  de 
la  Péninsule ,  par  d'assez  longues  périodes  de 
^ire  et  de  bien-être.  Bernard,  Pépin,  Louis  11, 
sont  de  ces  noms  dont  un  peuple  garde  la  mé- 
laoire  pour  les  bénir  et  les  regretter  aux  bons 
cconmie  aux  mauvais  jours.  L'ère  des  jours  mau- 
vais s'ouvrit  pour  la  Lombardie  avec  la  tombe 
de  Louis  II. 

L'aurore  du  ix*  siècle  avait  vu  se  consolider 
la  conquête  des  Francs,  et  son  déclin  vit  le 
terme  de  cette  domination,  un  premier  essai  de 
la  domination  germanique  et  une  double  inva- 
sion de  barbares. 
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Charlemagne   et   ses  premiers   successeurs 
avaient  doté  la  Lombardie  d'une  législation  sage 
et  tutélaire  (1).  Déjà  les  sciences ,  la  religion, 
les  arts,  l'industrie  s'étaient  ressentis,  dès  les 
premières  années  et  jusqu'au  delà  de  la  moitié 
du  ix^  siècle,  de  cette  heureuse  et  bienfisiisante 
impulsion  ;  mais  l'aveugle  ambition  des  succes- 
seurs nationaux  ou  étrangers  de  ces  première 
princes,  leurs  divisions  incessantes,  Tabsenoe 
trop  fréquente  et  trop  prolongée  des  souverains, 
l'intrigue  des  grands  et  des  petits,  la  cupidité 
des  comtes  et  autres  gouverneurs ,  le  manque 
d'une  loi  positive  de  successibilité  au  trône ,  les 
fautes ,  les  inconséquences  de  la  cour  de  Rome, 
trop  mêlée  aux  intérêts  temporels  de  ce  monde, 
l'oubli  ou  l'inobservance  des  lois  et  règlemeos 
publiés  par  Charlemagne  et  ses  fils ,  enfin  rin- 
vasion  de  l'Italie  par  les  Sarrasins,  et  plus  tard 
par  les  Hongrois ,  tristes  fléaux  attirés  sur  b 
chrétienté  par  l'appel  des  populations  chrétien- 
nes, toutes  ces  causes  ont  fait  du  ix'  siècle, 
pour  l'Italie  comme  pour  la  France ,  une  époque 
de  désordre,  de  scandale  ,  d'anarchie  et  de  mi- 


sotto 


{i)  La  pace  silungamente  conservata  inqueste  contradf 

!to  gl'tfnperadari  CaroU,  etc.  dit  Muratori ,  T.  v,  p.  133. 

Mercè  del  buon  goveimo  degVimperculori  Caroimi  area 

la  Lombardia  colCaltre  vicine  provtncif  goduta  per  pin  ih 

cento  armi  un  invidiabil  pace,   (  Ibid.,  T.  v,  p.  18X; 
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sèf e  ;  mais  la  Lombardie ,  nous  le  répétons  y  eut 
la  moindre  part  des  maux  et  la  part  la  plus  large 
des  jours  glorieux  et  prospères. 

Ce  siècle  épuisa  Tinfluence  française  au  delà 
des  Alpes,  et  commença ^  nous  Tavons  dit, 
à  y  faire  poindre  Tère  germanique ,  ère  qui , 
cette  fois  néanmoins ,  ne  (it  que  s'essayer  dans 
la  Péninsule ,  mais  non  encore  s*y  établir  so- 
lidement, les  bases  de  la  stabilité,  les  condi- 
tions de  la  vie  manquant  à  ces  nouveaux  fon- 
dateurs ;  car  la  puissance  germanique  était  alors 
en  des  mains  que  paralysaient  les  mêmes  obs- 
tacles, les  mêmes  causes  qui  avaient  dépos- 
sédé du  sceptre  lombard  les  successeurs  français 
de  Charlemagne.  Des  carlovingiens  régnaient 
à  Trêves  comme  en  France ,  et  l'heure  de  la 
décadence  et  de  la  ruine  avait  sonné  pour 
cette  dynastie  au  delà  du  Rhin  aussi  bien  que 
sur  les  bords  de  la  Loire  et  de  la  Seine.  La 
Germanie  avait  ses  princes  médiocres  et  ses 
rois  enfans,  comme  la  France  ses  Louis-Ie-Bè- 
gue  et  ses  Charles -le -Simple;  elle  avait  son 
envahissante  féodalité,  ses  Zuiniebold ,  son 
éruption  des  Hongrois ,  comme  la  France  avait 
ses  Eudes,  ses  Bozon,  ses  Sarrasins  et  ses  Nor- 
mands. Aussi  la  fin  du  ix'  siècle  vit-elle  l'Italie 
d'abord  ardemment  convoitée,    puis  négligée, 
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puis  oubliée  et  même  dédaignée  par  les  princes 
germains ,  comme  elle  Tavait  été  naguère  par 
les  rois  carlovingiens  de  France.  Enfin  le  iionl 
de  la  Péninsule ,  cédant  à  Tinstinct  général  de 
fractionnement  qui  travaillait  l'Europe,  touIuI, 
lui  aussi,  dans  les  dernières  années  de  ce 
siècle  y  vivre  de  sa  propre  vie  ;  il  essaya ,  usa 
et  ne  tarda  pas  à  abuser  de  sa  natioaalité  IoQ' 
barde. 

Maintenant  s'ouvre  le  x'^  siècle ,  que  Mura- 
tori  appelle  secolo  di  ferroj  et  qui ,  comaie  k 
dit  Giulini ,  fut  le  plus  funeste  de  tous  ceux  que 
l'histoire  d'Italie  ait  à  enregistrer  dans  ses  ao- 
nales.  Les  calamités  vont  grandir  et  se  propa- 
ger dans  cette  période  nouvelle ,  plus  peut-^tre 
pour  la  Lombardie  que  pour  le  reste  de  la  Pé- 
ninsule. 

Le  cadre  que  nous  nous  sommes  tracé  m 
comprend  qu'une  portion  du  x*  siècle  :  nouî^ 
ne  soulèverons  donc  qu'un  coin  du  sombre  voiJf 
qui  l'enveloppe. 


CHAPITRE  III 


£tat  de  la  France  à  la  mort  d'Eudes.  —  Alphonse  II|  en  Espagne. 

—  Alfkicd-l0^GraiiA  en  Angleterre.  •— .  Le  pape  Sergtua.  -^Mnro- 
sie.  —  Jean  X.  —  Théodora.  —  Nouvelles  excui*sions  de  barba- 
res. —L'Italie  se  couvre  toujours  de  plus  en  pins  de  forteresses.— 
JLe  prince  de  Béoévent  coipbat  les  Maures.  —  Il  demaudc  le  se- 
cours de  L<H>n,  empereur  d'Orient  '  —  Jean  X  implore  aussi 
l'aide  de  Bérenger«  —  Le  roi  do  Lombarde  se  rend  à  Rome  et  y 
est  proclamé  empereur.  —  11  assiège  les  Maures  dans  leurs  re- 
Inrites.  —  Atlaqae  dése^réc  des  barbares.— Complète  Ticteire 
de  Bérenger.—  Berthe  et  son  fils  Guy,  prisonniers  de  Bérengcr. 

—  Noble  fermeté  de  Bertbe.—  Leur  délivrance.  —  Jugement  de 
Uuthpraudsur  Berthe  contredit  par  Muratori. 

—  De  9Wi  A  MQ.  — 

Eudes  eu  rendant  au  ûls  de  Louis-le-Bègue 
le  trône  de  ses  pères  y  s'était ,  comme  nous  Ta^ 
voQs  vu  y  fait  une  large  part. 

À  la  mort  d'Eudes  (898),  l'Aquitaine ,  la  Neus- 
trie  et  une  partie  de  la  Bourgogne  avaient  re- 
connu Charles  pour  leur  roi  :  honneur  qui,  sous 
ce  faible  monarque,  se  réduisit  en  un  stérile 
hommage  de  la  part  de  quelques  grands  devenus 
dans  leurs  gouvernemens  ou  royautés  hérédi- 
taires ,  plus  maîtres  que  celui  qui  s'appelait  rqi 
de  France. 

Tandis  que  la  race  de  Churlemagne  donnait 
le  triste  spectacle  d'une  puissance  qui  s'écroule 
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et  d'une  famille  dégénérée  qui  s'éteint,  Al- 
phonse III  dans  la  Péninsule  hispanique,  et 
Alfred  en  Angleterre ,  réhabilitaient  Thonneiir 
des  rois ,  et  conquéraient  tous  les  deux ,  par 
un  long  et  glorieux  règne ,  le  surnom  de  Grande 
sanctionné  depuis  pour  Tun  comme  pour  l'antre 
par  la  postérité. 

Pourquoi  faut-il  qu'Alphonse  III ,  après  qua- 
rante-six ans  d'un  règne  de  sagesse  et  de  lumiè- 
res, ait  imité  (910)  le  pernicieux  exemple  donné 
par  Gharlemagne  en  partageant  ses  Ëtats  entre 
ses  deux  fils  !  Précédent  suivi  par  ses  succes- 
seurs et  qui  devint  funeste  à  l'Espagne. 

La  même  année  qui  vit  mourir  le  pape 
Jean  IX  (1),  fut  marquée  pour  l'Angleterre  par 
la  mort  d'Alfred-le-Grand.  Rome  perdit  en  loi 
un  ami  zélé  autant  que  généreux  et  magnifique. 
Alfred  mourut  assez  tôt  pour  n'être  pas  témoin 
des  tristes  scandales  jetés  au  monde  du  haut  do 
trône  pontifical  :  spectacle  honteux  qui  peat- 
être  eût  altéré ,  sinon  la  foi  religieuse,  du  moins 
le  respectueux  dévouement  de  ce  grand  prince 
pour  les  souverains  pontifes.  Toutefois  il  est  à 
remarquer  que ,  durant  cette  longue  période  dr 
désordre  et  de  confusion  où  des  fronts  déshono- 

(1)  Kn  900. 
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rés  osèrent  ceindre  la  tiare  y  le  bruit  confus  des 
sectes  sembla  s'apaiser^  et  la  voix  des  hérésies 
se  tut  comme  pour  ne  pas  susciter  de  trop  gran- 
des épreuves  à  l'Ëglise  si  tristement  travaillée 
au  fond  de  ses  propres  entrailles.  Chose  étrange  ! 
jamais  le  respect  des  peuples  ^  des  rois  et  du 
clergé  pour  le  Saint-Siège  ne  fut  plus  grand 
qu'en  ces  temps  malheureux  où  le  bercail  de  la 
chrétienté  fut  confié  à  d'indignes  pasteurs  (1)!.. 
Le  secret  de  cette  puissance  indestructible  ne 
pourrait  s'expliquer  si  on  le  cherchait  dans  dos 
combinaisons  terrestres  et  des  calculs  humains. 
Benoit  IV j  qui  eut  à  peine  le  temps  d'acqué- 
rir des  droits  à  la  vénération  et  aux  regrets  de 
la  chrétienté  9  légua  (2)  le  siège  de  Rome  à 
Léon  V  que  renversa  l'ambitieux  Christophe 
après  deux  mois  de  pontificat ,  et  qui  expia  dans 
un  cachot  où  il  mourut,  l'honneur  d'avoir  oc- 
cupé le  siège  des  pontifes.  Six  mois  après  (3) , 
l'usurpateur  était  à  son  tour  dépossédé  par  Ser- 
giuSj  ce  prêtre  turbulent,  rival  audacieux  de 
Jean  IX,  et  dont  sept  ans  d'exil  n'avaient  fait 
qu'irriter  l'ambition.  Si  l'on  en  croit  Liuth- 
prand ,  Marosie,  fille  du  marquis  ou  duc  Adal- 

(1)  Hist.  de  rEgl.,  par  R.-B. ,  T.  v,  liv.  xxviii,  p.  1. 

(2)  Année  90:J. 

(3)  Année  90^. 
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bert  (1)  dont  la  cour  avait  servi  d'asile  à  Sergius; 
Marosie,  devenue  si  célèbre  par  sa  beauté,  le  dé- 
règlement de  ses  mœurs  et  son  habileté  dans  les 
affaires^  aurait  été  d'un  grand  secours  à  ce  prêtre 
proscrit  pour  s'établir  sur  la  chaire  de  Rome. 

Cette  femme,  selon  le  même  historien,  n'auait 
fait  en  donnant  la  couronne  pontificale  à  Ser- 
gius y  que  couronner  un  amaat  aussi  débaudié 
qu'elle ,  et  poser  les  bases  de  sa  propre  puis- 
sance dans  la  capitale  de  la  chrétienté. 

Muratori  repousse  ces  imputations  comme  in- 
justes ;  il  cite  Frodoard,  écrivain  coQtemponiB 
de  Liuthprand  j  et  oppose  l'opinion  du  premier 
de  ces  historiens  aux  récits  injurieux  de  l'écri- 
vain lombard  qu'il  accuse  de  légèreté  y  de  pas- 
sion, et  surtout  do  cette  jalousie  qui  fait  de  l'a- 
vilissement des  grands  noms  le  triomphe  et  la 
joie  des  esprits  médiocres. 

Nous  croyons  que  Sergius  ne  manqua  pas  de 
quelques  grandes  qualités  comme  prince  ;  nuis 
à  nos  yeux  j  comme  pour  Jean  X,  attaqué  aus^ 
bientôt  après  par  Liuthprand ,  le  blâme  d*élre 
monté  au  trône  pontifical  avec  le  concours  d'une 
Tomme  intrigante  et  justement  décriée,  pèsesur 
sa  mémoire.  Une  honteusf^  soudure  accole  pour 

T'  Killc  du  premier  lit. 
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jamais  aux  noms  de  Sergius  et  de  Jean  Xj  les 
Doms  flétris  de  Marosie  et  de  Théodora  (1). 

U  est  triste  d'avoir  à  marquer  de  cet  impur 
stigmate  le  front  d'un  des  pontifes  les  plus  re- 
marquables qui  aient  ceint  la  couronne  de  saint 
Pierre.  Il  ne  suffît  pas  de  se  montrer  habile  et 
grand  une  f(HS  au  pouvoir,  il  faut  y  pour  que  la 
(^ire  soit  pure  ^  que  la  source  de  la  puissance 
Tait  été ,  et  qu'aucun  des  échelons  foulés  pour 
atteindre  le  faite ,  n'ait  gardé  ou  laissé  Tem- 
preinte  d'une  souillure. 

Jetons  un  coup  d'œil  sur  l'état  où  se  trouvait 
l'Italie  avant  la  consécration  de  Jean  X. 

La  Lombardie ,  ouUiée  par  la  France ,  par  la 
Germanie  y  par  Gonstantinople ,  vivait  ^  depuis 
quelque  temps ,  paisible  et  prospère  sous  la 
sage  administration  de  Bérenger.  La  politique 
de  ce  prince  avait  purgé  Tllalie  de  la  présence 
des  Hongrois  ;  mais  sa  trop  grande  prévoyance 

Jl)  Plusieurs  auteurs  disent  aue  Théodora  était  la  sœur 
ette  de  Marosie.  D*après  Liuthprand  et  Muratori ,   Ma- 
rosie était  fiUe  de  Théodora.  * 

*  LiOTHP.,  Uni»,  iib.  II,  t'b.  xiii.  —  BiuBAT.,  Ahu,  d'itai, ,  T.  t, 
p.  SAS,  anno  914. 

Ces  derniers  hiRtoricns  reconnaissent  Marosie  comme  fille  d'A- 
dalbert  de  Toscane. 

Or,  nous  voyons  Théodora  pousser  par  ses  iulrigueh  Jean  X  au 
trône  pontifical,  du  vivant  de  Rorlhe,  femuie  d*Adalbcr(. 

Cette  Théodora  peut  avoir  été  la  nœur  de  Marosie ,  mais  ccrle.s 
elle  ne  fut  point  sa  mère,  à  moins  louleTois,  qu'épouse  du  premier 
lit  d'Adalbert,  elle  n*ait  divorcé  avec  ce  prince  qui,  du  vivan»  dr 
*a  prenii^ro  frfnme.  aurail  épousé  la  flllr  de  Waldradr. 
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alimentait  ces  hordes  dangereuses  (t)  le  long 
de  la  frontière  nordique  de  ses  États  y  et  les 
montrait^  comme  une  menace  toujours  vivante , 
à  ses  grands  vassaux  et  à  son  année  éll^mème 
dont  il  suspectait  la  fidélité. 

Tandis  que  les  contrées  septentrionales  de  la 
Péninsule ,  tre^iblantes  au  souvenir  des  dévas- 
tations exercées  par  les  barbares  du  Nord,  étaient 
ainsi  tenues  en  respect  par  la  vue  de  ces  nua- 
ges amoncelés  et  toujours  près  d'éclater  à  son 
horizon ,  le  centre  de  l'Italie  et  les  approches 
de  Rome  étaient  incessamment  livrés  à  la  furear 
des  Maures. 

Les  Hongrois  et  les  Sarrasins  y  guerriers  no- 
mades, sans  discipline,  marchant  sans  ordre, 
dédaignant  la  gloire,  évitant  autant  que  possible 
les  batailles  en  rase  campagne ,  pénétrant  ao 
cœur  des  pays  les  plus  abrités  par  la  nature , 
n'y  cherchaient  que  le  pillage  et  se  dérobaient 
par  la  rapidité  de  leurs  chevaux  à  la  poursuite 
de  l'ennemi  en  cas  d'insuccès  :  terribles  dans 
leur  triomphe ,  ils  ne  laissaient  plus  à  ceux  qui 
désespéraient  de  les  combattre  corps  à  corps 
ot  de  les  exterminer,  d'autres  ressources  con- 

(1)  Vcnim  quia  Berengarins  fimiiter  s  nos  miliifs  kti- 
hère  fulelcs  non  poicrat,  amicos  sibi  Hungaros  nonmi'dio- 
criter  cffecerat.  (  l.ii'Tlir.,  Hiu,,  lib.  il,  r^p.  ii.  ) 
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tre  leurs  attaques  furieuses  que  de  solides 
et  infranchissables  remparts.  Plus  que  jamais 
on  sentit  dans  ces  temps  de  crise  le  besoin 
d'enceintes  bastionnées ,  derrière  lesquelles  y 
à  la  première  alarme ,  les  familles  et  les  ri- 
chesses mobilières  pussent  trouver  un  abri» 

I^a  Lombardie  y  moins  harcelée  que  les  pro- 
vinces méridionales  par  les  Sarrasins^  mais  plus 
rapprochée  des  Hongrois  du  côté  du  Nord  y  ne 
se  montra  pas  moins  empressée  que  le  reste  de 
la  Péninsule  de  pourvoir  à  sa  sûreté  en  se  cou- 
vrant de  murailles  crénelées  et  de  châteaux  forts. 
Tandis  que  le  royaume  de  Bérenger  complétait 
ce  système  de  défense  pour  son  territoire  y  en 
présence  des  Hongrois  qui^  immobiles  sur  sa 
frontière,  semblaient  attendre  un  signal  de  l'in- 
térieur pour  se  mouvoir  et  attaquer,  les  Maures, 
campés  sur  les  bords  du  Garigliano ,  l'œil  cons- 
tamment ouvert  sur  les  contrées  qui  les  avoisi- 
naient ,  portaient  la  sape  et  le  feu  partout  où 
commençaient  à  s'élever  ces  refuges  tutélaires. 

Aténolphe  I*%  prince  de  Bénévent  et  de  Ca- 
poue ,  tenta  vainement  de  repousser  et  de  ré- 
duire ces  barbares.  Un  jour  ayant  fait  établir  un 
pont  de  bateaux  à  TraghettOy  il  traverse  le  Gari- 
gliano et  attaque  vivement  les  Maures  qu'il  met 
en  déroute  complète  ;  l'ennemi,  secouru  par  des 
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habilans  de  Gaëic ,  se  reforme  dans  ses  lignes, 
reprend  l'offensive  et  se  jette  à  Fiinprovisie , 
pendant  la  nuit^  sur  le  camp  des  chrétiens  dont 
il  fait  un  grand  carnage;  mais  les  troupes  d'Até- 
nolphe  se  rallient  près  du  p^nt  et  tiennent  tète 
aux  assaillans  avec  une  vigueur  telle  que  les  Sar- 
rasins retournent  en  toute  hâte  vers  leurs  re- 
tranchemens  (1). 

La  guerre  continua  ;  le  prince  de  Bénévrat 
se  sentant  trop  faible  pour  la  soutenir  seul, 
songea  à  invoquer  quelque  puissant  secours. 

Le  roi  de  Lombardie  eût  été  peut-être  en  me- 
sure de  faire  revivre  pour  toute  l'Italie  les  beaux 
temps  de  Louis  II  ;  mais  Aténolphe  avait  été 
long-temps  l'égal  dé  Bérenger,  et  il  répognvl 

à  son  orgueil  d'invoquer  cette  protection 

Quelque  vernis  de  générosité  et  de  désintéres- 
sement qu'on  emprunte  pour  rendre  un  service, 
trop  souvent  on  s'en  paie  par  l'abaissement  et 
la  confusion  de  l'obligé.  A  cette  époque  on  h 
force  tenait  lieu  de  tout^  et  où  la  féodalité  en- 
laçait de  ses  réseaux  de  fer  le  feible  et  Toppriiné 
dont  elle  se  constituait  la  protectrice,  demander 
l'aide  d'un  grand ,  c'était  en  quelque  sorte  faire 
acte  de  vasselage ,  et  le  prince  de  Bénévent  ne 

(1)  Leo  OsTiENSisJib.  Il,  cap.  L,  cîté  par  .^li;RATOiti. 
Atm.  dit.,  T.  V,  p.  238,  anno  908. 


LIVRE    11.    —    CHAPITHE    Ifl.  207 

voulut  pas  se  constituer  le  vassal  de  Tancien 
duc  de  Frîoul, 

Un  recours  au  roi  de  France  eût  sans  doute 
moi^s  blessé  l'irritable  susceptibilité  de  Lian- 
dolphe;  mais ,  nous  venons  de  le  voir^  la  France, 
à  force  d'avoir  des  rois,  n'en  avait  aucun;  la 
Germanie  avait  eu  trop  à  se  plaindre  de  Rome 
lors  de  l'élévation  au  trône  impérial  de  Louis  IV, 
pour  que  la  Péninsule,  dans  un  aussi  grand  péril, 
osât  recourir  à  la  cour  de  Trêves,  que,  du  reste, 
la  mort  d'Amolphe  et  la  grande  jeunesse  de  son 
successeur  avaient  jetée  dans  bien  des  embarras. 

Léon-le-Philosophe  occupait  le  trône  d'O- 
rient. Aténolphe  tourne  les  yeux  vers  ce  monar- 
qpuye  et  lui  envoyé  un  de  ses  fils. 

Léon ,  séduit  par  l'espoir  bien  suranné  et  tou- 
^)urs  déçu  de  relever  en  Italie  la  puissance  de 
Constantinople ,  accueille  le  jeune  prince  avec 
de  grandes  protestations  d'amitié  et  de  brillantes 
promesses  de  secours  (1). 

Aténolphe  mourut  l'année  suivante  (2);  son 
Qls  Landolphe  revint  de  Constantinople  tout 
glorieux  d'en  rapporter  le  titre  de  patrice  en 
échange  de  l'hommage  qu'il  avait  fait  à  la  cour 
d'Orient  de  la  souveraineté  de  ses  États  (1).  La 

(1)  LEO  OSTIENSIS,  Chon.,  liv.  I,  C.  Ml. 

(2)  Mdratori,  t.  y,  p.  2/i2,  ann.  910. 
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mort  de  Léon^  qui  suivit  de  près  celle  du  prince 
de  Bénévent ,  vint  ajourner  raccomplissemait 
des  promesses  que  cet  empereur  avait  prodiguées 
à  Landolphe.  Les  Maures  continuèrent  donc  à 
désoler  impunément  la  malheureuse  Italie  ;  et 
pendant  quelques  années ,  on  vit  les  papes  eox- 
mêmes  laisser  la  Péninsule  en  proie  aux  {dos 
affreux  désastres  sans  songer  à  plaider,  auprès 
des  puissans  de  la  terre ,  la  cause  de  la  chré- 
tienté. Sergius  étant  mort,  Landon  lui  succède: 
après  Liandon  vient  Anastdse  IIL  Ce  pape  qui  ^ 
comme  son  prédécesseur,  ne  laisse  aucune  trace 
de  son  passage  au  trône  pontifical ,  fait  phce 
enfin  à  Tarchevéque  de  Ravennes  qui,  à  Texan- 
ple  de  Sergius,  quittant ,  contrairement  aux  kris 
et  aux  règlemens  canoniques ,  son  siège  épisco- 
pal ,  et  poussé  sur  le  trène  de  saint  Pierre  par 
les  intrigues  d'une  femme  impudique  s'est 
rendu  célèbre  sous  le  nom  de  Jean  X. 

Nous  avons  dit  que  selon  Liuthprand  et  plu- 
sieurs historiens  après  lui,  Jean  X  n'aurait  eu 
pour  atteindre  à  ce  faite  des  grandeurs  de 
l'Ëglise,  d'autre  titre  qu'une  figure  remarqua- 
blement belle,  et  un  commerce  criminel  avec 
Théodora,  sa  protectrice. 

(1)  Ibid.,  p.  2!i5,  aiino  911. 
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Jean  X,  aurait  été  au  contraire^  selon  Muratori^ 
qui  ne  nie  pas  du  reste  la  source  honteuse  de  son 
élévation  y  un  homme  d'une  grande  âme  y  d'un 
esprit  élevé  et  d'un  grand  courage.  Le  panégy- 
riste de  Bérenger  va  plus  loin  ;  il  représente 
Jean  X  comme  un  pontife  plein  de  sagesse  j  de 
lumières  et  fort  attaché  à  ses  devoirs. 

Parmi  ces  qualités  attribuées  au  successeur 
d'Ânastase  III ,  il  en  est  que  l'impartialité  de 
l'histoire  ne  saurait  lui  refuser,  tout  en  laissant 
à  sa  mémoire  la  souillure  de  son  entrée  au  pou- 
voir pontifical  par  des  moyens  honteux. 

Grandeur  de  vue  y  sagesse  dans  le  gouverne- 
ment de  l'Ëglise,  fermeté  et  constance  dans  l'ac- 
complissement de  ses  desseins  :  telles  furent  les 
incontestables  qualités  de  ce  pontife  célèbre,  qui 
ne  mérita  ni  un  blâme  sans  réserve,  ni  des  élo- 
ges exclusifs,  ni  surtout  les  malheurs  qui  flétri- 
rent ses  dernières  années. 

S'inspirant  du  glorieux  exemple  de  Léon  IV, 
Jean  X,  à  peine  parvenu  au  pouvoir,  conçoit  le 
projet  de  détruire  les  hordes  musulmanes  qui 
infestent  Tltalie.  En  même  temps  que  ses  am- 
bassadeurs vont  rappeler  k  la  cour  de  Gonstan- 
tinople  les  promesses  de  secours  faites  au  fils 
d'Alenolphe ,  et  assistent  à  Tarmement  d'une 
flotte  qui  doit  lui  venir  en  aide  dans  le  golfe  de 

T.  JI.  \u 
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mort  de  Léon,  qui  suivie 
de  Bénévent ,  vint  aicri 
des  promesses  que  oe|.  "^ 
à  Landolphe.  Les  \\\ 
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désoler  impunéD^  iW^  \\i 

pendant  quéliB  4  >  |  ^ 
mêmes  laiaBj^  r  1^  ^  ^  rêpon 

affreux  déF^'^  ^  ne  vcma  adtes-     Inà 

^«»P™r  .ar  Louis!  iiEnrfel'     l'¥ 

tienté.'  ^^  ^^^  ^.^^^-j  p^^^^  ^^4^,     Il 

^^*^  ^  ses  seules  possessions  de  Mt' 

®^         ae  Provence,  continuait,  lui  cWùï* 
uuvre  aveugle ,  à  porter  le  vain  titre  tf  em- 
^reur.   Jean  X  comprit  la  pensée  du  rw  de 
Lombardie,  et  aussitôt  il  montra  la  couroime 
impériale  à  l'ambitieux  monarque  (2).  Béren- 
ger,  à  ce  signal  qu'il  attendait ,  rassemble  ses 
troupes  ;  à  leur  tête  il  se  rend  à  Rome  et  y  fait 
une  entrée  triomphale. 

Une  nouvelle  heureuse  précède  sa  venue, 
comme  un  fortuné  présage  pour  les  succès  bel- 

(i)  MURATORI,  T.  V,  p.  251,  aono  915. 

(2)  Dona  duei  {Berengario)  nUttit ,  Mcriê  adPreia  miniitri$ 
Quo  mcmor  vxtremi  tribuat  sua  Jura  diei 
Romanis,  fauvet  Ausonias  quo  NuwUca  terras , 
Imperii  sumpiurus  eo  pro  muntrt  sertum 
Solus  et  oceiduo  Cœsar  vœitandus  in  orbe, 

(AnOTiTM.  IN  Pameg.  Bereng,,  lilun.) 
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ciupetrf:  lii.           âll 
"ni.  Une  flotte  nombreuse, 
mi  occupaient  la  Sicile, 
■»ges  d'Italie  pour  se- 
^  ''^iW^                                   'nons  campés  dans 
— "                                                 !ie  par  une  tem- 
détruite  (1). 
o,  dit, le  poète  pinégy- 
,2),  que  le  roi  de  Lombardie 
la  grande  cité,  le  sénat,  le  peu- 
^  écoles  du  toutes  les  nations  qui  se 
-'aient  à  Rome,  Grecs,  Saxons,  Français 
el  autres,  se  portèrent  à  la  rencontre  du  mo- 
narque, bannières  et  enseignes  déployées 

Tous  chantaient  les  louanges  de  Bérenger  dans 
leur  langue  nationale. 

Les  jeunes  nobles  Romains  fermaient  cet  im- 
posant cortège;  parmi  eux  on  remarquait  Pie- 
iro,  frère  du  pape  et  le  fils  du  consul  Teofilallo. 
Ces  jeunes  hommes ,  après  avoir  baisé  les  pieds 
du  roi ,  le  complimentèrent  au  nom  de  la  cité. 
Jean  X,  revêtu  de  ses  habits  pontificaux  et 
entouré  de  son  clergé ,  attendait,  sur  les  degrés 
du  péristyle  de  Saint-Pierre,  le  prince,  qui  au 
milieu  d'un  immense  concours  de  monde  arri- 

(1)  CkroH.  arnbii: ,  art.  il,  cilé  par  MtmATOBi ,  Annul 
ti'It.,T.  V,  p.  252. 

(2)  Anonvm. ,  m  PiiJieg.  Bneng.,  lib.  IV, 


à 
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vait  sut*  une  belle  haquenée  blanche  que  lui 
avait  envoyée  le  pontife. 

Bérenger  mit  pied  à  terre^  et  pendant  qu'il 
montait  les  marches  du  saiat  temple  y  le  pape 
Jean  X  se  leva  du  siège  où  il  était  assis  et  s'a- 
vança vers  le  prince  ;  tous  deux  j  le  front  ra- 
dieux de  satisfaction,  se  tendirent  cordialement 
la  main  et  se  donnèrent  l'accolade  de  bien -ve- 
nue aux  acclamations  joyeuses  de  la  foule. 

Les  portes  de  là  basilique  restaient  fermées  ; 
elles  ne  s'ouvrirent  qu'après  que  Bérenger  eût 
promis  par  serment  de  confirmer ,  quand  il  au- 
rait ceint  la  couronne  impériale  y  toutes  les  do- 
nations en  biens,  en  États,  en  puissance  que  le 
Saint-Siège  tenait  de  la  munificence  des  anciens 
empereurs  ses  prédécesseurs  et  ancêtres  (1). 

(1)  Selon  le  panégyriste,  cette  entrée  scriennelle  aurait  eu 
lieu  le  samedi  saint,  et  le  couronnement  de  Bérenger,  comine 
empereur,  le  jour  de  Pâques,  en  Tannée  916. 

IVluratori  s'attache  à  prouver  *  que  ce  monarque  reçut 
la  couronne  impériale  le  jour  de  Noël  de  Tannée  9i5.  H 
appuie  cette  opinion  sur  d'assez  solides  arguoicns;  mais  res- 
terait alors  à  expliquer  comment  une  aussi  grave  erreur  a 
pu  prendre  place  dans  un  panégyrique  dont  Taoteur  pi- 
rait  avoir  été  contemporain  de  Bérenger,  ou  au  moias 
avoir  vécu  peu  de  temps  après  la  mort  de  cet  empereon 
peut-être,  sous  le  règne  de  son  petit-fils,  comme  serait  testé 
de  l'admettre  Muratori. 

Voici  ce  que  dit  cet  historien  (T.  v,  p.  256,  ann.  91 6 J 

«  Adrien  deVaUns^  qui  fut  le  premier  à  tirer  des  ténéiirp» 

'  Toiiic  ?,  anno  MG,  931,  92d,  p.  354,  263  ol  mil.,  et  371. 
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Quand  vint  le  grand  jour  du  couronnement , 
le  pape  et  le  roi  de  Lombard ie>  salués  sur  leur 
passage  par  les  bruyans  vivats  d'un  immense 
concours  de  peuple  j  se  rendirent  à  la  basilique 
du  Vatican. 

Là  y  Bérenger  reçut  l'onction  sainte,  fut  pro- 
clamé empereur  des  Romains ,  et  Jean  X  posa 
sur  son  front  une  couronne  d'or  enrichie  de 
pierres  précieuses.  Le  clergé  et  le  peuple  chan- 
tèrent des  hymnes  en  actions  de  grâces.  Puis, 
on  intima  silence ,  et  on  lut  à  haute  voix  le 
diplôme  par  lequel  le  nouvel  Auguste  confir- 
mait à  l'Église  romaine  et  à  ses  souverains  pon- 
tifes les  donations  souscrites  en  leur  faveur  par 


>»  ce  poème  historique,  précieux  fragment  d'un  siècle  obs- 
»  car,  a  pensé  quel  auteur  était  contemporain  de  Bérenger; 
*»  mais  en  présence  de  si  graves  erreurs  sur  des  faits  im- 
n  portans  que  le  poète  aurait  dû  mieux  connaître,  puisqu'il 
19  se  montre  lui-même  vieux  à  la  fin  de  son  œuvre  qu*il  ter- 
»  mine  au  couronnement ,  laissant  k  d'autres  le  soin  de  ra- 
n  conter  le  reste  de  la  vie  de  Bérenger, 
Et  post  imperii  diadema  resumite  laudes, 
»  Je  ne  saurais  me  persuader  que  ce  poème  ait  été  com- 
»  posé  du  vivant  de  Bérenger.  Il  paraîtrait  toutefois  peu 
>»  vraisemblable  qu'après  la  mort  de  l'empereur,  quelqu'un 
»  aitentrepris  une  aussi  longue  et  pénible  tâche.  Cependant 
»  il  n'est  pas  hors  de  possibilité  que  le  marquis  d'Yvrée, 
>»  devenu  plus  tard  lui-même  roi  d'Italie,  ait  pris  soin  de 
»  faire  honorer,  par  ce  panégyrique,  la  mémoire  de  rein- 
»  pereurson  aïeul.»  Nous  ajouterons  que  la  mort  peut  avoir 
arrêté  le  poète  au  milieu  de  son  œuvre. 
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les  emporeurs  précédens^  avec  menace  de  chàli- 
ment  contre  quiconque  troublerait  les  succès- 
seurs  de  saint  Pierre  dans  la  jouissance  de  ces 
dons. 

Grande  fut  la  munificence  de  Bérenger  dans 
la  distribution  de  ses  présens  en  armes  ^  orne- 
mens,  costumes,  couronnes  d'or  et  joyaux  de 
tous  genres.  Le  pape  ^  le  clergé^  le^  (roupes,  le 
sénat,  toutes  les  églises  de  Rome  eurent  leur 
part  de  ces  largesses.  Des  pièces  4'or  et  d'ar- 
gent fur^it  jetées  avec  profusion  au  peuple 
réuni  dans  la  basilique  de  SaintrPierre ,  dans  les 
rues  et  sur  les  places  pubUques  (1). 

Jean  X,  au  milieu  de  ces  pompes  et  de  ces 
fêtes ,  n'oubliait  pas  quel  prix  il  avait  mis  à  la 
couronne  impériale  qu'un  descendant  de  Char- 
lemagne  était  venu  prendre  de  sa  main.  Par  ses 
soins  et  tandis  que  s'accomplissait  la  grande 
fonction  du  couronnement,  la  flotte  grecque 
montrait  son  pavillon  le  long  des  rivages  d'Italie, 
prête  à  combattre  tout  ce  qui  tenterait  de  por- 
ter secours  aux  bandes  de  Sarrasins  campés  sur 
les  bords  du  Garigliano.  Les  princes  de  Béné- 
vent ,  de  Gaête  et  de  Naples ,  émus  à  la  voix  du 
pontife,  appelaient  leurs  peuples  aux  armes. 

(1)  Antiq,  itaiic,  disscrt.  ni,  p.  108.  MURATORI. 
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Albéric ,  marquis  dç  Camerino ,  accourait  à  la 
tête  de  nombreuses  troupes  pour  renforcer  cette 
puissance  iiigue.  Le  ^ftouvel  empweiir,  jaloux  4e 
justifier  lechaiûodvk  pape  et  démériter  l'ibonnour 
qu'il  venait  de  recevoir,  se  hâte  de  prendre  le 
commandement  de  cette  armée. 

3érenger  forme  ses  troupes  en  deux  camps 
et  bloque  étroitement  les  Ss^rasins  dans  leur  re- 
paire fortifié  et  réputé  inaccessible  ptoutes^JeS' is- 
sues, tous  les  abords  sont  interceptés,  coupés;  au 
bout  de  trois  mois  de  MoqiSy  laiaimiiieiéduit  les 
libures  à  la  denùèire. extrémité.  Les  barbares 
n'écoutent  plus  que  le  désespoir  vJ^urs  retraites 
et  le  '  riche  butin  cpr-ils  y  «ntassaient  depuis 
long-temps.,  deviemleBt  la  proie  d'un  incradie 
que  leurimainsontalluméi  puis,  en  masse  et  tôte 
baissée ,  ils  se  jettent  au  milieu  des  chrétiens, 
espérant  enfoncçr  ^eurs  rangs  par  ce  choc  im- 
pétueux ,  et  trouver  leur  salut  dans  des  monta- 
gnes voisines  couvertes  d'épaisses  ^réts.*  Mais , 
moins  heureux  que  les  Hongrois  sur  les  bordsde 
lafirenta,  les  Maures  sont  reçus  et  poursuivis  avec 
vigueur  par  les  troupes  de  Bérenger  ;  pas  nn  seul 
n'échappe  au  glaive  ou  aux  fors  des  chrétiens. 

La  joie  fiit  grande  à  Rome  et  dans  toute  l'Ita- 
lie quand  vint  la  nouvelle  de  cet  heureux  ré- 
sultat. Bérenger  partagea  la  gloire  de  cette  hril- 
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lanle  expédition  avec  le  pape  Jean  X  qui ,  non 
content  de  l'avoir  conçue  et  d'en  avoir  haUle- 
ment  préparé  le  succès  y  voulut  y  assister  en  per- 
sonne pour  encourager  les  troupes  par  sa  pré- 
sence. 

Cet  exemple  ^  contraire  aux  maximes  de  l'É- 
glise j  ne  fut  que  trop  imité  dans  la  suite  par 
d'autres  pontifes  y  qui  n'eurent  pas  toujours  à 
invoquer  un  aussi  noble  but  pour  justifier  leur 
présence  au  milieu  de  ces  sanglantes  luttes  où 
se' décimaient  les  peuples. 

Bérenger  retourna  triomphant  à  Pavie.  Sm- 
gneux  de  réparer  les  maux  de  la  guerre,  qui 
trouvaient  leur  cmnpensation  dans  la  gloire  ré- 
cenmxent  acquise  à  la  Lombardie,  il  dut  aussi, 
pour  maintenir  le  calme  dans  ces  belles  cod- 
Irées,  tenir  l'œil  ouvert  ^ur  les  princes  ses  vas- 
saux dont  il  n'avait  que  trop  éprouvé  l'inquiète 
versatilité. 

L'année  qui  suivit  sa  victoire  sur  les  Sarra- 
sins y  vil  mourir  un  prince  qui  fut  un  des  plus 
puissans  moteurs  de  ses  revers  et  de  sa  restau- 
ration sur  le  trône  d'Italie. 

La  mort  d'Âdalbert  II  (1),  duc  et  marquis  de 
Toscane  y  souche  de  la  fameuse  maison  d'Est , 

(1)  MURATORj,  anno  917. 
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délivra  le  nouvel  empereur  d'un  de  ces  hommes 
dont  l'amitié  sans  lendemain  et  la  haine  plus 
durable  sont  également  à  redouter. 

Adalbert  laissa  à  sa  femme  Berthe  trois 
enfans,  Guy  (I),  Lambert  y  et  la  trop  fameuse 
Hermengarde  qui  y  peu  de  temps  avant  la  mort 
de  son  père ,  avait  épousé  Adalbert  j  marquis 
d'Yvrée,  veuf  de  Ghisla  ou  Giselle,  fllle,  comme 
nous  l'avons  dit ,  de  l'empereur  Bérenger. 

Il  est  difQcile  de  suivre  année  par  année 
l'histoire  de  ces  temps  otecurs.  On  ne  puise 
quavec  peine  dans  une  source  qui  ne  coule  pas 
toujours  (2).  Quelquefois  les  événemens  font 
défaut.  Est-ce  oubli  ou  omission  de  la  part  des 
historiens ,  ou  est-ce  plutôt  cette  heureuse  la- 
cune d'incidens  qui  se  rencontre  parfois  dans 
les  repos  si  rares  que  l'ambition  et  la  folie  des 
hommes  accordent  aux  peuples  ?  Parfois  aussi 
nous  rencontrons  dans  cette  histoire  de  violentes 
collisions,  dont  les  causes  et  le  début  se  cachent 


(1)  Selon  Liuthprand,  Guy/  sans  doulc  en  sa  C|ualilé  de 
fils  aîné,  fut  reconnu  marquis  de  Toscane  par  le  roi  de  Lom- 
bardie. 

(2)  Frédégairë,  continualeur  de  Grégoire  de  Tours. 

*  LiuTHP.,  /yff^,  lib.  II.  rh.  xv. 
Filius  ejtis  ^îdoàBerengario  rcgv  mar(fiio  patrii  lovo  €onitituttni\ 
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SOUS  le  voile  mystérieux  de  ces  temps 
Ainsi  Liuthprand  nous  montre,  deux  ans  apiès 
la  mort  d'Âdalbert  II ,  son  jeune  fils,  Gi%  de 
Toscane  et  Berthe  sa  veuve ,  retenus  prisonniers 
par  Tempereur  Bérenger  à  ManUme{i). 

Pourquoi  cette  rupture  ?  quels  revers  poreat 
jeter  en  captivité  le  fils  et  la  veuve  du  fier  Kdà- 
bert  de  Toscane?  Muratori  lui-même  Tigaore. 
La  cause  nous  échappe ,  mais  les  suites  en  soal 
connues  ;  elles  furent  glorieuses  pour  Berthe. 
C'est  un  noble  et  imposant  spectacle,  en  effet, 
que  de  voir  cette  princesse  telle  que  nous  h 
montrent  les  historiens  d'Italie,  puisant  de  nou- 
velles forces  dans  l'excès  de  son  infortune,  com- 
mandant du  fond  de  sa  prison  la  fidélité  à  ses 
troupes ,  et  donnant  l'exemple  de  la  constance 
et  du  courage  aux  gouverneurs  de  ses  villes 
de  Toscane.  Désespérant  de  réduire  un  pays 
si  noblement  gardé  à  ses  maîtres  absens 
et  dans  les  fers,  Bérenger  se  vit  contraint, 
après  une  longue  et  vaine  attente ,  de  rendre  h 
liberté  à  Berthe  et  à  son  fils. 

La  plume  envenimée  mais  cette  fois  véridi- 
que  de  Liuthprand  ternit  un  peu  l'éclat  de 
reltc  belle   page  historique,  rare  monument 

(1)  Aimée  919. 
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leur  et  de  fidélité  y  et  l'explique  aux  dé- 
e  la  vertu  de  Berthe  dont  il  fait  une  autre 
ie,  tant  pour  son  ambition  que  pour  le  dé- 
lent  de  ses  mœurs  (1).  Muratori  accuse 
bis  encore  Liuthprand  de  médisance ,  et 
bserver  qu'à  cette  époque  Berthe  avait 
te  ans.  Nous  devons  faire  remarquer,  pour 
isté ,  que  Liuthprand  ne  dit  pas  que  la 
3  Waldrade  ait  attendu  ses  douze  lustres 
se  faire  des  fidèles.  Au  reste ,  ce  dérègle- 
le  mœurs  reproché  à  Berthe  n'est  aujour- 
mis  en  doute  par  aucun  historien, 
nd  on  veut  ramener  à  l'époque  de  la  sim- 
y  de  la  franchise  et  des  bonnes  mœurs  y 
l  encore  en  Italie  :  Al  tempo  che  Berta 
[au  temps  que  Berthe  filait)...  Mais  le  sim- 
bon  peuple  ne  se  doute  pas  que,  par  cette 
jsion  proverbiale,  il  ne  se  fait  que  l'écho 
amère  ironie  digne  de  Liuthprand  (2). 


kr^a  autem,  ÂdaLberti  uxar,  cum  fVidone  fUio 
triti  obitvm  non  facta  est  minar  quant  vir  suus  po- 
Quam  tum  callidùate  et  mufteribus,  tùm  hymenœi 
i>  dulcis ,  mmullos  sibi  fidèles  effccerat,  Undè  con- 
t  dàm  paùlo  post  à  Berengario  simul  cutn  fiUo  ca- 
^,  et  Mantuœ  in  cusiodiâ  teneretkr ,  sed  firmiter 
t,  eamque  post  niodum  de  custodid  sîmiU  cunifiUo 
V.  (Liuthprand,  Hist.,  lib.  ii,cap.  xv.  —  Miira- 
r.  V,  p.  260,  anu()9i9.) 
^iogr.  imiv.y  publiée  par  MicHAin^arl.  Bcrihc. 


CHAPITRE  IV. 


Rrpo»  de  l'Italie.  —  Nouvelles  trames  contre  Béren^er.  —  Afpd 
de  ce  prince  aux  Hongrois.  —  Rodolphe  de  BoorBOgae  prt- 
clamé  roi  do  Lombardie.  —  Bataille  de  fiormzmoia,  —  B<Ufyr 
a  de  nouveau  recours  aux  Hongrois.—  Mort  de  ce  prince.—  f»- 
IrucUon  de  l'aTie  et  châtiment  des  meurtriers  de  l'emperrar.  ~ 
Conflit  d'ambitions  rivales.  —  Nouvelle  crise  de  désordre»  es 
Lombardie.  —  Etat  de  la  Germanie,  de  Constantinople  et  ie  U 
France.—  Rodolplie  s'empare  une  seconde  fois  de  U  Lombarde 
—  Influence  d'Hcrmengarde.— Tout  semble  sourire  à  cette  ■•■- 
vcllc  royaut(5. 

-  lit;  010  a  92ft.  — 


11  y  eut  un  moment  de  repos  presque  absolu 
en  Italie ,  après  l'éclatante  victoire  de  Béreoger 
sur  les  bords  du  Garigliano.  A  peine  quelques 
querelles  entre  princes  voisins  et  quelques  rares 
invasions  tentées  par  les  Maures  de  Sicile  que 
refoulaient  dans  leur  repaire  les  princes  de  Ca- 
poue  et  de  Bénévent ,  venaient  réveiller  Tespril 
guerrier  de  la  Péninsule.  Le  plus  grave  conflit 
qu'aient  enregistré  les  annales  d'Italie,  pendant 
cette  courte  période  de  calme,  est  le  combat 
qu'eurent  à  soutenir  (1)  les  Gapouans  et  les  Bé- 

(1)  Anno921. 
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néventius  contre  Ursileo  ou  Orseolo,  général 
grec,  qui  perdit  dans  cette  lutte  la  victoire  et  la 
vie  (  1  ) .  Les  vainqueurs  s'emparèrent  de  la  Pouille, 
qui  resta  pendant  sept  ans  en  leur  pouvoir  (2). 
La  Lombardie  eut  sa  part  de  ce  salutaire  re- 
pos, sous  le  sceptre  de  Bérenger,  dont  Tor  et  la 
politique  continuaient  à  garantir  ses  États  de  la 
désastreuse  visite  des  Hongrois.  jCes  barbares 
ravageaient  la  Moravie,  la  Bohême,  la  Styrie ,  le 
pays  des  Dalmates  et  des  Bulgares ,  en  attendant 
que  le  roi  de  Lombardie,  poussé  à  bout  par  l'en- 
vie et  l'ingratitude ,  ennemis  souvent  plus  dan- 

• 

gereux  que  la  plus  formidable  armée,  rompit 
enfin  lui-même  la  digue  qu'il  avait  opposée  si 
long-temps  aux  flots  de  cette  multitude  avide 
prête  à  tout  envahir. 

(1)  LupusProtospata,  In  chronic,,T.  V,  Her.  italic, 
Anno  921,  interiii  Ursileo  Siratiqoin  prœlto  deAsculo, 
mense  aprilis  et  apprehendit  Panaulfum  Apuleo.  On  doit 
lire ,  d'après  l'observation  motivée  de  Carmllus  Pellegri- 
nus,  et  adoptée  par  Muratori ,  Landulfus  Apuliam  et  non 
Paâidulfwn  Apuîeo, 

Maratori,  pas  plus  que  Lupus  Protospatael  l'annotateur 
CamiUus  Peregrinus  qu'il  cite,  et  que  nous  avons  consul- 
lés  ,  ne  fait  mention  des  causes  qui  amenèrent  ces  col- 
lisions entre  les  Grecs  et  le  Bénévent.  On  se  rappelle  qu'il 
y  a  peu  d'années  ce  duché  avait  reconnu  pour  maîtres  les 
empereurs  de  Gonstantinople. 

(2)  LiUTHPBAND,  /n/^^o/tVmt/m^,  cité  par  Muratori,  anno 
921,  T.  V,  p.  266.  hrincipem  Landolfum  septennio  po- 
testative  Apuliam  sibi  subjugasse. 
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Aucun  prince  né'  connut  plus  que  Bérenger 
la  bonne  et  la  mauvaise  fortunie.  Les  revers  nV 
vaient  jamais  abattu  sa  constance  :  la  victoire 
et  les  grandeur^  humaines  n'avaient  pas  davan- 
tage altéré  lei^  nobles  qualités  de  son  âme.  Per- 
sonne ne  poussa  pins  loin  que  Ini  la  clémenoe 
et  l'oubli  deâ  injures. 

Bérenger,  deptiis  trente-trois  ans^  était  roi  de 
Lombardie;  il  portait  depuis  sept  ans  le  titre 
d'empereur,  lorsque  quelques  grands  que  feti- 
guaient  sa  longue  et  glorieuse  prospérité,  la  tran- 
quillité de  ritalie  sous  son  règne  >  et  peut-être 
même  le  souvenir  des  bienfaits  dont  il  les  avait 
comblés,  vinrent  lui  ][>réparer  de  nouvelles  tra- 
verses. Leur  inquiète  jalousie  parvint  à  lui  sus- 
citer un  nouveau  rival  dans  la  personne  de  Ro- 
dolphe II,  roi  de  la  Bourgogne  transjurane,  dont 
Tautorité  s'étendait  jusque  sur  la  Suisse^  la  Sa- 
voie et  d'autres  contrées  voisines  de  la  Lombar- 
die. Un  mariage  avec  Berthe^  fille  de  Burcard, 
duc  de  Snèi^e  (1),  avait  valu  à  Rodolphe  cette 
augmentation  de  puissance  qui ,  ainsi  que  cela 

(i)  MuRATORi,  ï.  V,  p.  265.  Les  auteurs  de  VArt  de 
vérifier  les  dates  doutent  que  Berthe^  épouse  dç  Rodol- 
phe 11^  fût  réellement  la  fille  de  Burcard  (if,  kZ\  )  ;  mais 
Us  ne  font  pas  connaître  sur  quels  motifs  ils  se  fondent  pour 
ne  pas  partager  un  sentiment  adopté  par  tous  les  hlstorieiis. 
A  ce  propos,  nous  croyons  devoir  faire  remarquer  que  crtif 
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se  voit  toujours ,  n'avait  fait  que  donner  plus 
d'essor  à  son  ambition  (1). 

Adalbert,  marquis  dTvrée,  veuf  de  la  fille 
de  l'empereur  ;  Olderic  ou  Odelric ,  comte  du 
palais^  et  un  autre  seigneur  très  puissant,  nommé 
Gitbert,  comblé  comme  eux  des  bienfaits  de 
Bérenger,  furent  les  principaux  artisans  de 
cette  trame.  Â  la  tète  des  conjurés  se  trouvait 
aussi  le  nouvel  archevêque  de  Milan,  Lambertj 
à  qui  l'on  n'attribue  d'autre  sujet  de  méconten- 
tement que  d'avoir  été  contraint,  selon  Tusage 
abusif  et  condamnable  de  ce  temps  là,  d'acheter 


reine  Berthe,  douée  des  plus  précieuses  et  des  plus  rares 
YertoB ,  laissa  une  mémoire  vénérée  qui  n'est  pas  effacée  en- 
core dans  la  Suisse  romande.  Il  est  des  historiens  qui  pen- 
sent que  le  dicton  proverbial ,  pour  rappeler  un  âjge  aor, 
du  temps  que  Berthe  filait ,  se  rapporte  à  l'épouse  de  Ro- 
do^e  plutôt  qu'à  la  fille  de  Waldrade. 

(1)  Un  écrivain  moderne  a  commis  l'étrange  erreur  de 
àésigùer  Rodolphe  comme  fils  de  Bérenger  et  comme  son 
héritier  naturel. 

Dandulus  (Rer,  Italie. ,  T.  xii,  p.  $99  )  dit.  par  erreur, 
oue  ce  Rodolphe  était  fils  de  Ricardo,  qu'il  qualifie  de  duc 
de  Bourgogne.  Selon  les  historiens  les  mieux  renseignés , 
Rodolphe  était,  comme  nous  l'avons  dit ,  fils  de  Rodol- 
phe P',  duc  de  la  Bourgogne  transjurane,  petit-fils  de  Con- 
rad et  petit  neveu  du  fameux  Eudes.  Tel  est  aussi  l'avis  du 
président  Hénaultetde  Zurlauben,  qui  l'a  développé  dans 
un  mémoire  inséré  au  Recueil  de  V Académie  des  Ins- 
criptions, xxxvi,  Mil.  On  retrouve  la  même  opinion  dans 
la  Biog[raphie  universelle ,  publiée  par  Michaud,  art.  Ro- 
dolphe IL 
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le  consentement  de  l'empereur  pour  prendre 
possession  du  siège  épiscopal ,  au  moyen  d'a- 
bondantes largesses  dont  les  officiers  du  palais 
furent  les  seuls  à  profiter. 

Bérenger,  sur  quelques  soupçons  y  fit  arrêter 
Olderic,  qu'il  confia  à  la  garde  de  l'archevêque 
Lambert  y  en  attendant  que  justice  fût  faite  da 
coupable  :  la  complicité  dû  prélat  se  cachait  en- 
core dans  l'ombre  :  les  chefs  conjurés  seuls  h 
connaissaient.  Peu  de  jours  après  rarrestaticm 
d'Olderic,  des  émissaires  impériaux  portent  l'or- 
dre à  l'archevêque  de  remettre  le  prisonnier 
entre  leurs  mains. 

Lambert  répond  à  ce  message  que  tout  év(- 
que  qui  livrerait  à  la  justice  séculière  un  malheu- 
reux condamné  à  mort,  agirait  contre  les  lob 
canoniques  et  mériterait  de  perdre  l'épiscopat. 
11  refuse  d'obtempérer  à  l'ordre  qui  lui  est  in- 
timé ;  le  prélat  factieux  fait  plus  encore  j  il 
favorise  l'évasion  secrète  d'Olderic  ,  sans  s'in- 
quiéter du  ressentiment  de  Bérenger. 

Les  conjurés  n'ayant  plus  rien  à  ménager 
après  un  tel  éclat  y  pressent  avec  de  nouvelles 
instances  Rodolphe  de  se  rendre  en  Italie.  En 
attendant  que  leur  royal  allié  réponde  à  cet 
appel ,  ils  réunissent  leurs  partisans  sur  les 
montagnes  voisines  de  Brescia. 
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Deux  chefs  de  Hongrois  y  nommés  Dursac  et 
Bîtgat  y  se  trouvaient  à  cette  épot][ue  sur  les  fron- 
tières de  la  Lombardie.  Bérenger  qui  entrete- 
nait, comme  nous  l'avons  vu ,  de  secrètes  intel- 
ligences avec  ces  bàirbares,  croit  le  moment 
Tenu  d'invoquer  leur  funeste  assistance.  Sur  un 
signal  du  roi  de  Lombardie,  ces  hordes  sauva- 
ges franchissent  la  frontière,  pénètrent  dans  le 
pays  lombard ,  et  Bérenger  les  jette  sur  les  re- 
belles comme  on  lâcherait  aux  arènes  une  béte 
féroce  contre  line  victime  dévouée  à  la  mort. 

En  un  moment  le  refuge  des  révoltés  est  en- 
vahi f  dévasté  et  inondé  de  sang.  Oldéric  se  fait 
luer  en  combattant  avec  vaillance.  Le  marquis 
Adalbert ,  plus  rusé  que  brave  et  perdant  tout 
espoir  de  se  sauver  les  armes  à  la  main ,  se  dé- 
pouille de  ses  riches  vétemens ,  prend  les  sim- 
ples habits  d'un  soldat,  se  mêle  à  la  foule  des 
prisonniers  et  demande  à  être  conduit  dans  un 
château  appelé  Calcinaiaj  où  ses  parens,  quoi- 
que  pauvres ,  ditril ,  trouveront  les  moyens  de 
le  racheter.  Là,  en  eifel,  un  de  ses  s(4dats  qu'il 
j  rencontre ,  obtient  à  vil  prix  sa  rançon. 

Gilbert ,  moins  heureux ,  est  reconnu  par  ub 
des  chefs  ;  on  le  maltraite,  on  le  dépouille  d'une 
partie  de  ses  vétemens ,  et  il  est  conduit  dans 
un  état  de  nudité  presque  complète  devant  Bé- 

T.    11.  15 
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renger.  Le  comte  rebelle  se  prosterne  aux  pieds 
de  l'empereur  dans  une  posture  que  son  misé- 
rable accoutrement  rend  ridiculement  indéceote 
et  qui  provoque  la  bruyante  hilarité  des  courti- 
sans (1).  La  clémence  de  Bérenger  ne  se  démeDl 
même  pas  à  l'égard  d'un  des  hommes  qui  ootle 
plus  abusé  de  ses  bontés  ;  il  pardonne  à  Gilbert, 
lui  fait  donner  des  habits  convenables  et  lui 
rend  la  liberté  : 

<i  Je  n'exige  de  toi  aucun  serment ,  x>  lui  dit-il^ 
a  les  sermons  sont  de  faibles  liens  pour  les 
»  cœurs  que  ne  peuvent  retenir  dans  le  devoir 
»  l'honneur  et  la  reconnaissance;  mais  je  te 
»  voue  à  la  justice  de  Dieu  si  tu  viens  encore  i 
»  me  trahir.  » 

Peu  de  temps  après ,  Rodolphe  y  sur  les  ins- 
tances réitérées  d'Âdalbert  et  de  Gilbert  lui- 
même^  passait  les  Alpes  et  venait  à  la  tile 
d'une  puissante  armée ,  disputer  à  Bérenger  li 
couronne  de  Lombardie. 

Débordé  par  la  faction  ennemie^  Bérenger  dut 
une  fois  encore  chercher  un  refuge  à  Vérone. 
Rodolphe  lit  une  entrée  triomphale  à  Pavie,  ou 
il  fut  proclamé  roi  des  Lombards  par  les  plus 
puissans  des  rebelles. 

(i)  iVIURATORi,  Ann,  d'It.,  T.  \. 
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Il  restait  à  Bérenger  son  duché  de  Frioul  dont 
la  fidélité  ne  lui  avait  jamais  failli  aux  mauvais 
jours.  Ce  monarque  rassemble  (1)  ses  loyaux 
senriteurs  et  marche  vers  Pavie  pour  tenter 
b  fortune  des  combats.  Rodolphe  vole  à  sa  ren- 
contre ;  les  deux  armées  qu'anime  une  égale 
ardeur,  se  trouvent  en  présence  à  Fioremuolay 
^itre  Plaisance  et  le  bourg  de  San-Donnino. 

C'était  le  29  juillet...  Un  combat  acharné 
s'ttdgage  entre  les  deux  partis;  le  sang  coule 
en  abondance  dans  cette  lutte  où  y  comme  dans 
toute  guerre  civile ,  les  frères  combattent  contre 
leg  frères ,  et  les  pères  contre  les  enfans. 

....  Acer  avus  lethum  parât  ecce  nepoti, 
Stemendus  par  eum (2) 

Un  fils  d'Adalbert  d'Yvrée  et  de  Ghisla  ou 
Giselle  y  fille  de  l'empereur,  combattait  dans  les 
rangs  des  ennemis  de  son  aieul  dont  il  portait  le 
0om  :  cette  citation  semble  lui  être  applicable, 

Les  deux  prétendans  se  montrent  dignes , 
par  le  courage  qu'ils  déployent  dans  le  combat, 
de  commander  à  de  si  valeureuses  troupes. 

Rodolphe,  après  des  prodiges  de  bravoure, 

(1)  AnDo  923. 

(2)  Panégyr.  de  Bérenger.  Là,  l'aïeul  irrité  médite  la 
mort  de  son  petit-fils  qiii  lui-même  s'apprête  à  immolei^ 
son  aieul. 
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est  conlraint  ou  fait  mine  de  céder  à  la  tenace 
impétuosité  des  soldats  de  Bérenger;  ses  Xtm- 
pes  7  débordées  de  toutes  parts  ^  prettnmt  la 
fuite  \  les  impériaux  se  mettent  à  les  poursuivre 
à  outrance  ^  en  poussant  des  cris  de  victoire  ; 
itiaiè  la  fece  du  combat  change  tout  à  ooup.  Tout 
porte  à  croire  que  cette  fuite  fat  une  ruse  de 
guerre  pour  entraîner  Ténilemi  hors  de  ses  li- 
gnes et  l'attaquer  après  j  dans  Tabandon  d'une 
poursuite  d'autant  i^s  détordonnée  que  h  vic- 
toire ne  paraissait  pas  douteuse. 

En  eflfet  ^  le  comte  Banifiice,  qui  avait  époiué 
Gualdrade  (1),  sœur  de  Rodolphe  ^  et  le  comte 
Gariardy  autre  seigneur  puissant ,  s'étaient  pen- 
dant toute  la  bataille  tenus  à  l'écart  hors  de  la 
vue  de  l'ennemi  et  à  la  tête  d'une  forte  réserve. 

Quand  la  déroute  vraie  ou  simulée  des  trou- 
pes de  Rodolphe  eut  entraîné  sur  les  pas  des 
fuyards  les  soldats  de  Bérenger ,  et  porté  le  dé- 
sordre de  la  poursuite  dans  led  fangs  des  vain- 
queurs ,  les  deux  généraux  bourguignons  sor- 
tirent de  leur  retraite  ^  et  se  précipitant  sur 
l'ennemi ,  changèrent  brusquement  sa  victoire 
en  une  fuite  désastreuse.  Gariard  Gt  prisonniers 
tous  ceux  qui  jetaient  les  armes  à  ses  pieds, 

(1)  Ou  WaWrade. 
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mais  Booiface  donna  ordre  de  toul  massacrer 
impiloyablement  (1). 

Bérenger  ayanl  perdu  ses  plus  braves  troupes 
dana  oe  désastre  y  bq  retira  à  Vérone.  La  vie* 
toire  fut ,  du  reste  y  si  chèrement  achetée  par 
Rodolphe  y  que  oe  prince  dut  retourner  en  Bour- 
gogne pour  y  racruter  des  renforts. 

Une  seconde  fois  l'empereur  eut  le  tort  im- 
pardonnable d'invoquer  le  secours  des  Hongrois. 

Que  ne  brisa-t-^il  plutôt  ce  sceptre  si  long* 
temps  et  si  glorieusement  porté  I  L'abandon  vo- 
kuttaire  d'une  puissance  dont  il  n'avait  usé  que 
pour  assurer  le  repos  et  le  bonheur  de  l'Italie  y 
bien£atits  qui  ne  lui  avaient  valu  en  retour  quç 
Tenvie  et  l'ingratitude ,  aurait  attiré  le  respect 
sur  la  retraite  et  les  dernières  années  de  ce 
noble  descendant  de  Gharlemagne  ;  tandis  que 
ce  fotal  recours  aux  barbares  ternit  l'éclat  d'une 
belle  vie  qui  touchait  à  sa  fin  et  servit  dans  le 
temps  y  sinon  de  justification  y  du  moins  de  pré- 


(1)  Jam  Rodulphi  pctnc  amnes  milites  fugerant,  et  Be- 
nmgarii  datç^  vict09ia  signo  coUigete  sptflia  satageUmt  / 
quitm  Bonifacius algue  Gar'iardm  subito  ex  ùisidiis piope- 
rantes,  hos  tanto  levias  ffuoHto  inopinaiius  sauciabant, 
(LiUTHPRAND.}  Notre  version  diffère*  peu  de  celle  deLuilb* 
prand.  Muralori  ajoule  :  Gariardo  accetava  chiunche  se 
gli  remieva  prigione  ;  Bonifazio  a  niuno  dava  (juartivrc. 
(Annal,  d'il.,  T.  v.  p.  293,  ami.  923.) 
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texte  à  l'odieux  attentat  dont  ce  prince  fut  m- 
time. 

A  la  voix  de  Bérenger,  un  corps  considéra- 
ble de  Hongrois  conduits  par  Salardy  leur  chef, 
fondit  de  nouveau  sur  le  nord  de  la  Péninsule 
et  courut  mettre  le  siège  devant  Pavie  (i). 

Vérone  elle-même  fut  ébranlée  dans  sa  fidé- 
lité quand  elle  vit  son  roi  confier  la  défense  de 
sa  cause  à  d'aussi  indignes  auxiliaires ,  à  des 
païens  féroces  et  indisciplinés  y  aussi  redouta- 
bles comme  alliés  que  comme  ennemis.  Les 
factieux  profitent  de  cette  foute  du  monarque 
pour  porter  à  son  comble  l'exaspération  des  es- 
prits ;  des  pensées  de  meurtres  et  de  régicide 
finissent  par  se  faire  jour  à  travers  les  plaintes, 
trop  fondées  cette  fois  y  des  fauteurs  de  désor- 
dres ;  et  ce  fut  un  habitant  de  Vérone ,  un  noble 
nommé  Flambertj  qui  se  fit  le  lâche  instrument 
de  leur  implacable  haine. 

La  mort  de  l'empereur  fut  décidée.  Flam- 
bert,  dont  Bérenger  avait  tenu  le  fils  sur  les 
fonts  baptismaux  y  Flamber t  osa  se  charger  de 
porter  le  coup...  Ainsi  est  faite  la  condition  des 
hommes  !  Trop  souvent  la  main  qui  s'arme  du 
poignard  étreignit  jadis ,  en  signe  de  gratitude , 

(1)  En  février  924. 
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la  main  bienfaitrice  de  celui  qu'elle  frappe. 

L'empereur  prévenu  du  complot  9  et  imper- 
turbable dans  sa  sérénité  comme  dans  sa  clé- 
mence^ fait  venir  le  coupable,  lui  représente 
avec  bonté  Tinfamie  d'un  crime  qui  outrage 
tous  les  sentimens  et  qui  rompt  les  liens  les 
plus  respectés  parmi  les  hommes.  Puis ,  lui  of- 
frant un  vase  d'or  :  <c  Acceptez,  »  dit-il,  «  cette 
»  coupe  :  qu'elle  soit  entre  nous  le  gage  de  l'ou- 
»  bli  de  votre  faute  et  de  votre  retour  à  la  vertu. 
»  Vous  avez  déjà  reçu  de  moi  bien  des  faveurs, 
»  rendez-vous  digne  d'en  recevoir  de  nouvelles. 
»  Votre  empereur  se  souviendra  toujours  qu'il 
»  est  le  parrain  de  votre  fils.  » 

Le  cœur  s'émeut  à  la  pensée  que  cette  magna- 
nimité, que  ce  noble  langage  ne  firent  qu'irriter 
le  ressentiment  de  l'infâme  qui  avait  juré  la 
perte  de  son  bienfeiteur» 

La  clémence  accroît  la  haine  quand  elle  ne 
la  désarme  pas. 

La  même  nuit  (t),  le  cœur  satisfait,  et  plus 
confiant  que  jamais  dans  les  effets  de  sa  bonté 
inépuisable,  Bérenger,  au  lieu  de  se  renfermer 
dans  son  palais ,  alla  coucher  sans  garde  selon 

(1)  LiUTHP.,  Hist,,  lib.  Ji,  cap.  viii  et  suiv.  —  MURA- 
TORi ,  Ann.  fi'It.,  T.  v,  p.  270  —  Gii'LiNi ,  T.  )J,  anno 
1)2 'i. 
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son  hatHtude,  dans  un  petit  pavillon  de  son 
jardin,  non  loiq  d'une  église  où  sa  piété  le  con- 
duisait à  minuit  pour  assister  aux  offices. 

Au  son  de  la  cloche  qui  appelle  aux  prières 
nocturnes,  Tempereur  se  lève  et  g^acbemineseul 
vers  le  saint  lieu  ;  le  bruit  inusité  de  qudqœs 
pas  furtifs  vient  le  tirer  de  sa  pieuse  rêverie;  il 
écoute,  et  son  regard  aperçoit  dans  Vombrc  des 
hommes  s'approchant  en  silence;  bi^atôt  le  mo- 
narque croit  reconnaître  Flambert  parmi  eux, 
Flambert  qu'il  a  aimé,  qu'il  aime,  qu'il  a  comblé 
de  biens  ;  Flambert  dont  il  a  le  matin  même  coa- 
vert  l'odieuse  faute  sous  le  voile  d'une  suMime 
clémence  ;  calme,  sans  soupçon,  il  ra|q[ieUe  pour 
s'assurer  que  c'est  bien  lui ,  le  père  de  son  fil- 
leul, qui  vient  le  chercher  dans  sa  retraite; 
bientôt  n'en  doutant  plus,  «  Flambert,  pluidil*il 
en  lui  tendant  la  main ,  «  quel  motif  t'amène  à 
»  cette  heure  auprès  de  ton  roi ,  de  Um  ami?  » 

Flambert  s'approchant  sans  répondre,  écarte 
tout  à  coup  la  main  que  lui  tend  Bérenger,  et 
plonge  un  poignard  dans  le  sein  de  son  bienfai' 
teur  :  l'infortuné  monarque  se  sentant  fra[^i 
pousse  un  cri  moins  de  douleur  peut-être  que 
de  surprise ,  il  chancelle ,  il  tombe  ;  les  autres 
conjurés  se  jettent  sur  la  royale  victime  H 
l'achèvent  à  coups  d'épce. 
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Telle  fut  la  triste  fin  d'un  prince  dont  le  règne 
de  plus  d'un  tiers  de  siècle  opposa  une  puis- 
sante digue  à  l'esprit  d'anarchie  qui,  se  bissant 
sur  son  cadavre  et  promenant  sa  face  hideuse 
sur  toute  la  Péninsule  italique ,  s'empara  de 
cette  ère  déplorable  que  Muratori  appelle  ^e- 
colo  di  ferro,  secolo  jÀeno  d'iniquità. 

Ce  fut  uqe  grande  et  belle  vie  que  la  vie  de 
Bérenger,  £|i  traversée  de  misères  et  de  gloire  y 
de  bonheur  et  d'adversités;  toujours  noble  et 
calme  à  travers  les  périls  et  les  complots  semés 
sur  ses  pas;  toujours  rayonnante  de  piété  en 
face  des  débordemens  0e  Rome  elle-même  ;  tou- 
jours sublime  de  clémence  au  milieu  des  plus 
noires  ingratitudes. 

On  a  blâmé  amèren^ent  ce  prince  d'avoir  ap- 
pelé d'indignes  auxiliaires.  Nous  avons ,  nous 
aussi,  exprimé  le  regret  do  rencontrer  cette 
triste  page  dans  l'histoire  d'un  tel  monarque; 
dison8-\e  toutefois ,  ou  plutôt  rappelons  qu'en 
Espagne,  en  France,  en  Italie,  en  Germanie, 
plusieurs  princes  de  la  chrétienté  avaient  avant 
lui  commis  la  même  faute.  Funeste  exemple 
que  Bérenger  suivit  pcut-élre  dans  la  prévision 
que  les  maux  préparés  à  l'Italie  par  la  ver- 
satilité et  l'inquiète  ambilion  des  grands ,  dé- 
passeraient ceu\  qu'on  pouvait  redouter  de  la 
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part  des  Hongrois  qu'il  se  flattait  de  pouvoir  di- 
riger et  contenir. 

La  mort  de  ce  prince  fut  pleurée»  Liuthprand 
raconte  (1)  que  de  son  temps  on  montrait  de- 
vant une  église  y  à  Vérone  y  une  pierre  qu'on 
disait  teinte  du  sang  de  Bérenger,  et  que  rieo 
encore  n'avait  pu  effacer  cette  tache. 

Le  temps  ^  tôt  ou  tard  j  fait  disparaître  ces 
ti-aces  de  folie  et  de  crime  sur  nos  places^  sur 
les  dalles  et  les  seuils  épouvantés  des  édifices 
publics  ;  mais  l'histoire  est  là  y  et  son  burin  aos- 
tère  a  d'impérissables  stygmates  pour  le  meur- 
tre et  la  trahison».»  Quelquefois  on  voit  chez  un 
peuple  des  monumens  élevés  par  une  généra- 
tion repentante  en  expiation  d'un  grand  crime, 
brisés  par  la  génération  qui  vient  après ,  comme 
importuns,  comme  accusateurs  d'un  passé  qu'on 
ose  ne  plus  déplorer...  Hommes  insensés!  que 
n'effacent-ils  le  crime  en  effaçant  les  traces  du 
repentir}  Mais  le  crime  reste ^  il  reste  pour  ja- 
mais cloué  au  pilori  de  l'inflexible  histoire,  el 
leur  slupide  brutalité  ne  fait  qu'imposer  à  This- 
lorien  la  triste  tâche  d'enregistrer  deux  crimeb 
de  plus,  la  profanation  et  l'appel  à  de  nouveaux 
attentats  ! 

^l)  LiUTHr. ,  Hht.,  lib.  Il,  rap.  x\. 
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Le  meurtre  de  Bérenger  fut  suivi  d'une  ter- 
rible et  prompte  vengeance;  ce  prince  avait 
élevé  à  sa  cour  un  jeune  smgneur  qu'il  affection- 
nait, nommé  Milon,  et  à  qui  l'histoire  donne 
le  titre  de  comte  de  Vérone.  On  dit  que  si  l'em* 
pereur  eût  écouté  les  sages  avis  de  ce  serviteur 
dévoué  y  cette  illustre  vie  n'aurait  pas  été  aussi 
imprudemment  livrée  aux  poignards  des  assas- 
sins ;  mais  il  est  des  hommes  pour  qui ,  tomber 
sous  les  coups  imprévus  de  l'ingratitude  et  de  la 
trahison  est  moins  cruel  que  soupçonner  d'a- 
vance le  crime  9  et  vivre  dans  une  incessante 
appréhension  des  traîtres  et  des  ingrats. 

Milon  fit  saisir  et  mettre  à  mort  les  meur- 
triers de  son  maître  pendant  que  l'incendie  et 
le  pillage  ruinaient  Pavie.  Cette  capitale,  qui  ne 
sut  ni  se  défendre  ni  capituler,  fut  prise  d'as- 
saut par  les  Hongrois  qui  la  mirent  à  feu  et  à 
sang.  Frodoard  (t),  auteur  contemporain,  dit 
que  quarante- trois  églises  furent  la  proie  des 
flammes  ;  que  l'évéque  de  la  ville  et  celui  de 
Vercelli  périrent  dans  l'incendie;  que  jamais 

(1)  Frodoardus  ,  In  chron, ,  T.  u ,  Rer,  Franc.  —  Dt- 
CHESNE.  —  LiUTHPRAND  (  Htst. ,  lib.  UJ,  cap.  l"  et  suiv. } 
fixe  la  date  de  ce  désastre  au  12  mars  92/i.  La  mort  de  Ré- 
renger,  que  iMuratori  *  rapporte  au  même  mois ,  ne  précéda 
rpie  de  peu  de  jours  la  ruine  de  Pavie. 

*  MtT.ATORi,  An  II,  (t'Ital..  T.  t,  p.  270  ft  saiy.,  aniio92â. 
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destruction  ne  fut  plus  complète  et  massacre 
plus  affreux;  qu'il  ne  resta  de  c^te  populatîen 
si  nombreuse  que  deux  cents  habitans;  et  de 
tant  de  palais  et  d'églises ,  que  des  monceaux  de 
ruines.  Ce  récit  nous  parait  d'autant  plus  exa- 
géré que ,  selon  Liuthprand ,  on  aurait  vu  y  eo 
peu  d'année^  y  la  ville  de  Pavie  renaître  de  ses 
cendres  y  aussi  belle  y  aussi  peuplée  que  jasuMs; 
plus  riche  que  Rome  elle-même^  à  qui  elle  n'au- 
rait eu  à  envier,  dit  le  même  historien ,  quekfi 
reliques  précieuses  46s  saints  apôtres. 

Frodoard  raconte,  en  outre,  (et  Muratori pa- 
rait admettre  cette  opinion)  que  les  Hongrois > 
chargés  de  butin  y  au  lieu  de  s'en  retourner  par 
le  Frioul,  comme  Ta  prétepdu  Liuthprand,  pri- 
rent le  chemin  de  la  France  par  les  Alpes;  que 
Rodolphe  et  le  comte  Uugttes  cherchèrent  à  re- 
jeter ces  hordes  vagabondes  dans  des  défilés 
étroits  et  périlleux  ;  mais  que  les  Hongrois  eu- 
rent l'adresse  de  s'ouvrir  des  issues  ignorées  el 
se  répandirent  dans  le  Languedoc.  Rodolphe  fil 
passer  par  les  armes  tous  ceux  de  ces  barbares 
qui  tombèreni  en  son  pouvoir  (1). 

Nous  avons  assisté  à  l'agonie  de  la  formidable 
puissance  fondée  par  Charlemagno  ;  nous  avons 

fl)  MiKAiou,  Anmil.  dlt./ï.  \,  p.  272,  anm»92V 
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consacré  quelques  pages  au  souvenir  d'un  de 
ses  plus  glorirax  descendant  en  Italie;  il  nous 
fiiut  arriver  à  ce  moment  suprême  qui  vit  passer 
les  lambeaux  de  cette  domihation  carloviû- 
gienne  sur  la  Péninsule^  des  mains  indignes 
dèè  derniers  dèscôndans  itsdîéhs  du  grand 
tumune  aux  mains  glorieuses  d'Othon-Ie-Grand. 

Quelque  répugnance  qu'on  éprouve  j  il  faut 
montrer,  au  milieu  d'un  nouveau  chaos  d'ambi- 
tions rivales  y  la  couronne  d'Italie  tombant  du 
front  de  Rodolphe^  faible  et  iticonséquent  jeune 
homme^  sur  le  front  de  ce  fameux  Hugues,  comte 
de  Provence,  dont  la  politique  cinique  et  la 
vie  effrontément  débaucbée,  souillent  les  pages 
déjà  si  ternies  de  l'histoire  de  cette  triste  époque. 

Quatre  prétendans,  Rodolphe,  Hugues,  Lo- 
i heure,  Béretèger,  vont  tous  s'intituler  rois  de 
cette  pauvre  l^mbardie  qui  ne  sait  quel  souve- 
riiA  reconnaître  dans  ce  cimflit  d'ambitions  di- 
.  verses.  C/onséquenoe  logique  du  triomphe  de  la 
féodalité  dans  sa  lutte  plus  que  séculaire  contre 
les  rois  des  grandes  monarchies.  Déplorable  dé- 
sordre qui  livre  le  champ  de  la  lutte  à  des  riva- 
lités tellement  subalternes  que,  p^idant  plu- 
sieurs années,  le  diadème  impérial  est  comme 
oubKé  par  tous  cei  avides  quêteurs  de  couron- 
nes. Les  annales  de  l'histoire  présentent ,  pour 
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cette  époque ,  dans  la  succession  de  la  pourpre 
des  empereurs  d'Occident ,  une  lacune  de  quel- 
ques années ,  comme  pour  lui  éviter  de  tomber 
dans  la  boue.  On  croirait  presque  se  trouTer 
à  cette  honteuse  phase  de  l'histoire  ronudne 
(476)  qui  vit  Odoacre,  roi  des  EruleSy  dépouiller 
le  faible  Romulus-Augustule  de  la  dignité  im- 
périale et  dédaigner  de  prendre  le  titre  de 
César  (1), 

Ainsi  semblerait  avoir  lait  le  roi  de  Germanie, 
Henri  l'Oiseleur,  le  seul  monarque  d'alors  cap- 
ble  de  toucher  au  diadème  impérial  sans  le  ternir, 
et  qui ,  pendant  tout  son  règne  y  refusa  ce  péril- 
leux honneur.  Puis  nous  verrons  enfin  venir 
Othon-le-Grand....  Othon,  sentant  que  la  cou- 
ronne des  Césars  est  à  sa  mesure,  la  posera  sans 
crainte  sur  sa  glorieuse  tête,  qui  donnera  à  c^ 
diadème  plus  d'éclat  qu'elle  n'en  aura  reçu. 

Mais  en  attendant,  le  dédain,  l'oubli  oul'ini- 
puissance^  soit  de  la  Germanie,  soit  de  la  France, 
soit  de  Constantinople,  laissent  la  Lombardie 
et  la  Péninsule  entière  se  précipiter  dans  une 
nouvelle  crise  de  désordres  et  d'anarchie ,  d'où 
va  surgir  le  despotisme  le  plus  débouté. 

A  la  mort  de  Louis  IV  (912),  dernier  des  des- 

(1)  PuFFENn.,  Hùt.  imw,,  T.  v. 
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cendans  germaniques  de  Charlemagne  ^  les  Aus- 
trasiens  avaienl  offert  la  couronne  au  vieux 
Othon,  duc  de  Saxe,  s'inquiéiant  peu  des  droils, 
comme  prince  carlovingien,  de  Charles-le-Sim- 
pie,  roi  de  la  France  occidentale.  Charles  était 
trop  décrédité  pour  que  les  Germains,  qu'on  ap- 
pelait les  Français  orientaux,  voulussent  se  sou- 
mettre à  sa  puissance.  Le  duc  de  Saxe ,  s'excu- 
sant  sur  son  grand  âge ,  désigna  Conrad  >  duc 
de  Franconie ,  lûen  que  son  ennemi  personnel , 
comme  le  plus  digne  d'occuper  le  trône« 

Conrad ,  dans  un  règne  de  cinq  ans ,  justifia 
le  choix  dont  on  l'avait  honoré  ;  répondant  avant 
de  mourir  au  noble  procédé  d'Othon ,  ce  prince 
engagea  les  seigneurs  du  royaume  à  lui  donner 
pour  successeur,  ffenrt,  fils  de  ce  généreux  duc 
de  Saxe ,  à  qui  lui-même  il  était  redevable  de  la 
couronne. 

Henri ,  proclamé  roi  de  Germanie  dès  l'an- 
née 919 ,  occupait  ce  trône  lors  de  la  mort  de 
Bérenger.  La  Lombardie  eût  été,  dans  ces  temps 
de  troubles ,  une  facile  conquête  pour  ce  prince; 
la  couronne  impériale  elle-même  n'eût  pu  lui 
échapper  s'il  eût  daigné  tendre  la  main  pour  la 
saisir.  Nous  verrons  bientôt  en  quelles  circons- 
tances elle  lui  fut  offerte.  Mais  Henri  ne  vou- 
lait ni  Tune  ni  l'autre  de  ces  couronnes ,  à  tra- 
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vers  lesquelles  son  cbL^yérience  enlrevoyail  trop 
de  vicissitudes. 

De  son  côté  j  Constantinople  était  livrée  an 
fils  de  Léon^  à  ce  Constantin  Porph^rogénèu 
qui  dotait  l'Orient  de  cinq  mattred  à  la  fois  en 
associant  à  l'empiihe  Aomatii  Léeapène  et  les 
trois  fils  de  ce  grand  amiral.  Léon ,  par  c^te 
imprudence  y  avait  semë  des  germes  de  troubles 
et  de  divisions  trop  irritans  pour  que  la  cour  da 
Bosphore  pût  s'occuper  d'autre  chose  que  de 
ses  propres  misères  et  de  ses  intrigues  intérieu- 
res. Nous  venons  de  voir  cette  cour  essayer  ses 
forces  contre  Bénévent  y  et  faire  preuve  d'im- 
puissance dans  cette  entreprise  que  couronnè- 
rent une  défaite  honteuse  et  la  mort  d'Orsileo, 
généralissime  des  troupes  grecques. 

Quant  à  Gharles-le-iSimple  ^  son  titre  de  des- 
cendant direct  de  Gharlemagne  eût  pu  le  rendre 
le  plus  redoutable  prétendant  à  l'empire  d'Oc- 
cident et  à  la  couronne  de  Lcmibardie  ;  mais , 
nous  le  répétons,  l'étroite  pensée  de  Charles 
était  trop  absorbée  par  les  embarras  qiie  lui  sas- 
citaient  les  Normands  et  l'ambition  toufours  inas- 
souvie de  ses  grands  feudataires  y  la  plupart  de- 
venus rois  7  pour  que  ce  prince  pût  Jeter  an 
regard  intéressé  sur  ce  qui  se  passait  près  du 
Tibre  el  du  Tesin. 
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Aussi  y  pour  Charles-le-Simple ,  la  mort  de 
Bérenger  au  delà  des  Alpes  fut-elle  un  incident 
aussi  stérile  que  l'avait  été  la  mort  de  Louis  IV 
au  delà  du  Rhin. 

Le  champ  restait  donc  libre  et  ouvert  aux 
ambitions  secondaires  dans  la  Péninsule. 

Le  crime  de  Flambert  avait  délivré  Rodolphe 
du  seul  rival  qu'il  crût  avoir  à  redouter  ;  ce 
prince  se  hâta  de  rentrer  en  Lombardie  où  il 
fut  reçu  en  maître. 

Adalbert /marquis  d'Yvrée,  venait  de  mou- 
rir ;  il  s'était ,  comme  nous  l'avons  vu,  prononcé 
dans  la  dernière  guerre  en  faveur  de  Rodolphe  ; 
son  fils  avait  combattu  contre  Bérenger  son 
aieul.  Nous  avons  dit  que,  veuf  de  la  fille  de- 
Tempereur,  Adalbert  avait  épousé,  en  secondes 
noces,  Hermengarde,  fille  de  Berthe,  duchesse 
de  Toscane.  Hermengarde  eut  l'habileté  de  «e 
faire  un  mérite  auprès  de  Rodolphe  de  la  prise 
d'armes  d' Adalbert  contre  l'empereur.  Rodol- 
phe était  jeune  et  impétueux;  Hermengarde  était 
belle  et  intrigante  ;  elle  captiva  le  jeune  prince 
dont  elle  eut  peu  de  peine  à  ensorceler  l'esprit 
et  le  cœur  ;  et  elle  dirigea  (1)  son  conseil  avec  le 
comte  Boniface  qui,  par  le  succès  de  sa  manœu- 

(1)  MURATORI,  T.  V,  p.  273,  anno  92^. 
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vreà  la  bataille  de  Fiorenzuola,  avait  acquis  des 
droits  à  la  gratitude  et  à  la  confiance  du  nou- 
veau roi  de  Lombardie.  Tout  sembla  sourire  à 
l'aurore  de  cette  nouvelle  puissance»  Les  divers 
peuples  d'Italie  envoyèrent  leurs  humbles  féli- 
citations^  les  grands  vinrent  rendre  hommage  à 
celui  que  la  fortune  comblait  de  sa  capricieuse 
faveur  ;  et  Venise  elle-même  y  qui  j  par  la  supé- 
riorité de  sa  marine ,  dominait  déjà  T  Adriatique 
en  attendant  qu'elle  devint  une  des  reines  de  b 
Méditerranée  et  de  l'Océan,  Venise  lui  porta 
aussi  le  tribut  de  sa  soumission  (1). 

Cet  enivrement  des  premiers  instans  du  triom- 
phe, au  milieu  d'un  peuple  si  mobile  dans  ses 
affections  comme  dans  ses  haines ,  devait  être 
de  courte  durée  pour  le  prince  imprudent  qui 
avait  rendu  une  femme  telle  qu'Hermengarde, 
arbitre  de  ses  conseils  et  de  ses  actes  ! 

(1)  Rodolphe  confirma  les  immunités  et  libertés  que 
celle  république  avait  acquises  sous  les  divers  souveraiiis 
ses  prédécesseurs. 

Parmi  les  privilèges  reconnus  par  ce  prince,  on  remarque 
le  décret  qui  mentionne  expressément  le  droit  de  battre 
monnaie  dont  les  ducs  ;  doges  )  de  Venise  jouissent ,  dit  ce 
diplôme,  defmis  une  longue  succession  de  temps. 

Declaravit  ducem  Venitiorum  potestatem  habere  fabn- 
candi nwnetam  quia  eiconstitit,  antiquos  duces  hoc  comi- 
nuatis  temporibus  perfecisse.  (  Danddlus  ,  In  chrome. , 
T.  XII.  —  MiiRATORi,  T.  V,  p.  276,  anno925.) 
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La  fille  et  les  petits-fils  de  Lothaire  et  de  Waldrade.  —  Berthe.  — 
Hufoes.  —  Guy.  —  Lambert.  ->  Hermengarde.  Perfidie  d'Her- 
mengarde  à  l'égard  de  Rodolphe.— Soulèyemcnt  de  laLombardle 
contre  ce  roi.  —  Siège  de  Pavie.  —  Ruse  d'Hermengarde.  —  In- 
conséquence et  crédulité  de  Rodolphe.  —  Sa  déchéance.  ~  Bur- 
card.  —  Son  ambassade.  —  Sa  mort  —  Ambition  de  Hugues.  — 
Situation  des  papes.  —  Hugues  est  proclamé  roi  de  Lorobardie.  ^ 
Comment  il  tient  les  promesses  faites  avant  son  avènement.— 
Entrevue  de  Hugues  et  de  Jean  X.-  Fausses  protestations  du  roi 
de  Lombardie.  ~  Mort  de  Jean  X. 

^DeWh  à  029.  — 


Le  ix""  siècle  a  eu  ses  épisodes  romanesques  ^ 
et  entre  tous  ces  épisodes  il  n'en  est  pas  qui 
aient  appelé  Tintérét  plus  que  les  amours  de  Lo- 
thaire et  de  Waldrade.  Rome,  jetant  un  regard 
sévère  sur  les  scandales  de  la  cour  de  Lorraine , 
fulminant  ses  excommunications  contre  Tamant 
couronné  et  sa  faible  maîtresse  ;  la  tremblante 
Waldrade,  touchée  par  les  exhortations  d'un 
émissaire  du  Saint-Siège ,  s'arrachant  à  Tivresse 
d'une  cour  dont  Tamour  d'un  roi  l'a  faite  arbi- 
tre souveraine ,  s'acheminant  vers  Rome  en  pé- 
nitente ,  mais ,  trop  éprise  encore  pour  consom- 
mer le  sacrifice,  revenant  sur  ses  pas  à  la  prière 
de  son  amant. 
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Cet  amant-roi,  faisant  à  son  tour  un  pèlerinage 
à  Rome  pour  désarmer  le  Vatican ,  obtenant  le 
pardon  par  le  sacrilège  et  frappé  de  mort  subite 
peu  de  jours  après...  Waldrade  expiant  Téclai 
de  ses  fautes  dans  le  silence  d*un  clottre. 

Voilà  ce  que  nous  avons  eu  à  raconter. 

Une  fille  était  née  de  ces  amours  adultères. 
Cette  fille,  qui  avait  reçu  le  nom  de  Berihe. 
épouse  en  premières  noces  du  comte  Rolbaldou 
Théobald  (1) ,  et  en  secondes  noces  d*Adalbert- 
l€'Rich€y  duc  de  Toscane ,  fut  cette  célèbre  Ber- 
the  y  donna  accorlissima  j  dit  Muratori ,  dont 
les  intrigues  élevèrent  au  trône  dltalie,  pour 
l'en  précipiter  bientôt  après  ,  le  jeune  Louis  de 
Provence;  ce  fut  cette  Berthe  qui,  devenue 
Teuve  d'Adalbert  et  prisonnière  de  Bérenger 
avec  son  fils,  lutta  victorieusement  contre  Vem 
pereur  du  fond  de  sa  prison ,  tant  elle  avait  su 


(1)  Ce  conile  était  beau -frère  de  Bosoii  1".  U  s'éuît 
rendu  dangereux  par  le  nombre  de  ses  vassaux  et  son  eices- 
sive  ambition.  Après  la  mort  de  Roson,  la  reine  régente,  filk* 
de  l'empereur  Louis  il,  avait  donné  à  Rotbald  ou  ThéobaU 
qui  dirigeait  sa  politique  ,  Tinvestiture  de  la  Provence,  à 
titre  de  grand  fief,  à  condition  qu*U  prêterait  hommage  de 
fidélité  à  Louis,  son  seigneur  rai  et  stizeram^  et  qu'il  Taide- 
rait  de  tous  ses  moyens  en  temps  de  guerre.  * 

Ainsi  commença  la  dynastie  des  ducs,  comtes  ou  marqua 
de  Proi>ence, 

•  RoPPi.  —  PAPon,  HisI,  gén.  dv  Provence.  —  Louis  DomAKTi,  Bisi. 
de  Nicty  T.  i'%  ch.  m,  p.  130  et  13L 
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inspirer  de  dévouemenl  aux  gouverneurs  de  ses 
provinces  ^  dévouement  qui ,  selon  Liulhprand , 
aurait  trouvé ,  comme  nous  venons  de  le  voir , 
sa  cause  et  son  mobile  dans  l'artificieuse  coquet- 
terie et  les  mœurs  déréglées  de  cette  princesse. 

Les  enfans  de  celte  célèbre  Berthe,  fille  d'une 
mère  non  moins  fameuse,  vont  prendre  une  im- 
portante place  sur  la  scène  qui  s'ouvre  devant 
nous. 

Hugues j  l'aîné  des  fils  de  Berthe  et  de  Tliéo- 
bald ,  gouvernait  en  souverain  la  Provence  (1)  et 
une  partie  de  la  Bourgogne ,  avec  lé  simple 
titre  de  comte  ou  de  marquis  y  au  moment  où 
Rodolphe  était  venu  s'emparer  du  trône  de  Lom- 
bardie  laissé  vacant  par  la  mort  de  Bérenger. 

On  se  rappellera  que  la  fille  de  Waldrade  avait 
eu  de  son  mariage  avec  Adalbert  y  deux  fils , 
Guy  et  Lambert  j  dont  le  premier  avait  hérité 
du  duché  de  Toscane,  et  une  fille  Hemien- 
garde  qui ,  à  la  mort  de  Ghisla ,  fille  de  l'em- 
pereur Bérenger,  avait  épousé  Adalbert,  mar- 
quis d'Yvrée. 

Nous  avons  vu  ce  môme  marquis  d'Yvrée  et 

(1  )  Le  roi  Bozoïi  (  Louis  IV  )  avail  cliaigé  ce  fils  de  Théo- 
bald  et  de  Berlhe  (te  tout  le  rovaiiinc  d*Arles,  en  se  reli- 
rant  dans  le  monaslèrc  de  Vienne  en  Dauphiné.  Hugues , 
bien  que^mple  gouverneur,  avail  acquis  toute  la  puissance 
H*un  roi. 


246  DEUXIÈME   ÉPOQUE. 

son  fils  armés  par  rinfluence  d'Hermengarde, 
contre  l'empereur,  leur  beau-père  etgrand-père; 
et  à  la  mort  de  ce  même  empereur,  nous  a^ons 
vu  Hermengarde  devenue  veuve ,  se  précipter 
dans  le  parti  de  Rodolphe,  dont  elle  étadt  l'âme 
et  le  conseil,  et  gagner  à  cette  cause  les  seigneurs 
les  plus  puissans  d'Italie.  Liuthprand  affiime 
que  cet  empire,  elle  l'avait  acheté  au  prix  dont 
Berthe  avait  naguère  payé  la  fidélité  des  sei- 
gneurs de  Toscane. 

Des  affaires  graves  avaient  momentanémeot 
éloigné  Rodolphe  de  Pavie  qui  se  relevait  de  ses 
ruines  ;  le  nouveau  roi  de  Lombardie,  se  croyant 
sûr  d'Hermengarde,  lui  avait ,  pendant  8<mi  ab- 
sence, imprudemment  abandonné  les  rênes  d'un 
royaume  que  les  artifices  de  cette  femme  allaient 
faire  passer  en  d'autres  mains. 

Hugues ,  frère  utérin  d'Hermengarde,  convoi- 
tait depuis  la  mort  de  Bérenger  la  couronne  de 
Lombardie.  Ce  prince  avait  acquis  de  la  renoni- 
mée  par  l'habileté  et  le  courage  qu'il  venait  de 
déployer  contre  les  Normands ,  dont  les  hordes 
sanguinaires  dévastaient  la  Provence,  et  par  sa 
brillante  victoire  sur  ces  aventuriers  aux  envi- 
rons de  Saint-Gilles.  Sa  sœur  et  sa  mère ,  ces 
deux  femmes  puissantes  par  l'intrigue  et  leur 
habileté,  travaillaient  en  secret  au  succès  de  seî^ 
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vœux  ;  ce  fut  sans  doute  pour  mieux  en  assurer 
l'accomplissement  qu'Hermengarde  s'empara  de 
la  confiance  de  Rodolphe;  arbitre  d'une  cour 
dont  l'absence  de  ce  prince  achevait  de  la  ren- 
dre maîtresse  absolue ,  elle  souleva  tout  à  coup 
et  les  seigneurs  et  le  peuple  contre  le  roi. 

A  la  nouvelle  de  cette  révolte  inattendue , 
Rodolphe  rassemble  une  armée  et  vient  camper 
sous  les  murs  de  Pavie  qu'on  avait  relevés  à  la 
hâle. 

Son  camp  occupait  le  confluent  du  Tessin  et 
du  Pô.  La  position  des  assiégés  dans  une  ville 
détruite ,  sans  ressource  et  sortant  à  peine  de 
ses  ruines,  semblait  désespérée;  l'audace  d'Her- 
mengarde  s'accrut  avec  la  grandeur  du  péril. 
On  ne  pouvait  ccmjurer  ce  péril  par  la  force  ; 
elle  eut  recours  à  la  ruse. 

Une  nuit ,  Hermengarde  fait  passer  à  Rodol* 
phe  un  billet  écrit  de  sa  main ,  par  lequel  elle 
l'avertit  que  les  ofliciers  qui  jouissent  le  plus  de 
sa  confiance,  trahissent  sa  cause;  qu'ils  lui  ont 
offert,  à  elle,  Hermengarde,  de  lui  livrer  leur 
roi  mort  ou  vif  ;  et  qu'il  ne  reste  plus  à  Rodol- 
phe d'autre  moyen  de  salut  que  de  se  confier  au 
dévouement  de  son  ancienne  amie  (1). 

^1)  GlliLlNJ.  —  WliRATORI. 
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L'imprudent  jeune  homme ,  pour  qui  les  pre- 
mières trahisons  d'Hermengarde  n'ont  été  qu'une 
leçon  stérile ,  s'épouTante  à  la  lecture  de  cette 
lettre  perfide. 

La  nuit  suivante,  l'esprit  bourrelé  d'inquié- 
tudes j  attéré  par  cette  triste  confidence  qu'il 
n'ose  dévoiler  à  personne  de  crainte  de  rencon- 
trer un  conspirateur  dans  celui  qu'il  rendrait 
dépositaire  de  son  secret ,  et  ne  se  croyant  en- 
fin entouré  que  de  traîtres  j  qui  déjà  ont  Eût 
marché  de  sa  liberté  et  de  sa  vie ,  le  jeune  roi 
trompe  la  surveillance  de  ses  gardes  et  de  ses 
officiers,  quitte  secrètement  son  camp  et  vient 
se  jeter  dans  les  bras  d'Hermengarde. 

Cependant  le  jour  revient  :  les  chefs  du  parti 
de  Rodolphe  s'étonnent  que  leur  roi  y  à  l'heure 
accoutumée,  ne  se  soit  pas  montré  encore  à  ses 
troupes  ;  on  se  presse  autour  des  sentinelles  pré- 
posées à  la  garde  de  sa  personne  ;  on  les  inter- 
roge; aucune  sentinelle,  aucun  officier  n'a  vu 
sortir  le  roi  depuis  l'aurore;  on  n'ose  d'abord, 
par  respect,  pénétrer  dans  la  tente  royale,  et  l'on 
se  résout  à  patienter.  Mais  après  une  longue  at- 
tente qui  irrite  Timpatience  et  la  curiosité,  on 
finit  par  s'introduire  dans  l'enceinte  réservée  au 
roi  seul.  La  surprise  redouble  quand  on  s'aperçoit 
que  Rodolphe  est  absent;  mille  conjectures  diver- 
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ses  circulent  dans  les  rangs  de  l'armée  ;  on  ac- 
cuse les  officiers  et  les  gardes;  on  croit  à  l'enlè- 
vement^ au  meurtre  du  roi  par  des  traîtres  ;  la 
défiance  et  le  découragement  s'emparent  de  tous 
les  cœurs.  Parmi  les  mille  soupçons  y  les  mille 
propos  qui  se  croisait  ^  qui  se  heurtent  dans  ce 
désordre  général ,  il  n'est  qu'une  seule  pensée 
peut-être  qui  ne  soit  venue  à  l'esprit  de  per- 
sonne j  et  cette  pensée  c'est  le  soupçon  du  fait 
dans  sa  réalité.  Âussi^  qu'on  juge  de  lasurprise^ 
de  l'indignation  de  toute  l'armée  quand  un 
émissaire  d'Hermengarde  introduit  dans  le  camp 
de  Rodolphe  9  vint  annoncer,  au  milieu  de  la 
fermentation  produite  par  la  disparition  du  roi^ 
que  ce  prince  s'était,  pendant  la  nuit,  rendu 
de  sa  personne ,  et  sans  aucune  suite ,  dans  les 
murs  de  Pavie  :  qu'il  y  avait  fait  sa  paix  avec 
la  princesse  et  les  principaux  rebelles  ;  que,  par 
suite  de  cette  réconciliation,  il  avait  recouvré  la 
royauté  de  Lombardie;  qu'il  ordonnait  à  ses 
troupes  de  lever  immédiatement  le  siège;  et 
que  si  Ton  hésitait  à  exécuter  son  ordre,  il  vien- 
drait lui-même  attaquer  ses  propres  soldats  a 
la  tête  de  ceux  qui  la  veille  étaient  armés  contre 
lui  (1).  Le  seing  de  Rodolphe  produit  par  le 

(\)  GUMNI.  -—  Lu  THPRA.Mr   —  MtJUATORI. 
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parlementaire  ne  laissait  aucun  doute  sur  cette 
déclaration  inattendue. 

Liuthprand,  qui  raconte  celte  incroyable  aven- 
ture ,  ajoute  que  les  partisans  italiens  de  Ro- 
dolphe j  outrés  de  la  conduite  de  ce  prince , 
honteux  d'avoir  pris  les  armes  pour  sa  cause , 
se  hâtèrent  de  replier  leur  tente  et  se  retirèrent 
pour  la  plupart  à  Milan.  Les  soldats  de  Bour- 
gogne,  plus  déconcertés  encore,  reprirent  le 
chemin  de  leurs  foyers. 

La  double  perfidie  de  la  fille  de  Berthe  n'eut 
pas  assez  de  ces  premiers  succès;  il  fallait  à 
l'habileté  d'Hermengarde,  pour  être  satisfiiile, 
amener  les  amis  de  Rodolphe  à  prononcer  eui* 
mêmes  la  déchéance  de  son  royal  amant ,  et  à 
appeler  au  trône  celui  dont  elle  préparait  l'élé- 
vation. 

Lambert ,  archevêque  de  Milan  ^  qui  avant 
tous  s'était  prononcé  pour  Rodolphe  j  révolté  de 
la  conduite  inexplicable  de  ce  roi  j  fut  le  pre- 
mier à  le  déclarer  indigne  du  trône;  instrument, 
sans  s'en  douter^  d'Hermengarde  qui  avait  se- 
crètement fait  travailler  son  esprit,  il  fut  le  pre- 
mier aussi  à  prononcer  le  nom  de  Hugues  ;  les 
troupes ,  venues  en  ce  moment  du  camp  de  Ra- 
vie, se  trouvèrent  là  tout  à  propos  pour  joindro 
les  oxprossions  de  leur  ressentiment  aux  plaintes 
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de  l'archevêque  7  pour  pousser  un  cri  de  dé- 
chéance contre  Rodolphe  et  se  prononcer  en 
faveur  du  nouveau  candidat  au  trône  lombard. 
Des  émissaires  furent  délégués  (1)  vers  le  mar- 
quis de  Provence  pour  lui  offrir  la  couronne  de 
Lombardie  qu'il  eut  l'air  de  refuser  d'abord  y 
pour  mieux  prendre  son  temps  et  donner  plus 
de  prix  à  son  acceptation.  Un  tel  choix  j  un  tel 
triomphe  étaient  dignes  de  couronner  les  téné- 
breuses intrigues  de  deux  femmes  justement  dé- 
criées. 

Satisfaite  d'avoir  assuré  la  ruine  de  Rodolphe 
par  tant  d'intrigues  et  surtout  par  le  triste  rôle 
qu'elle  lui  a  fait  jouer  dans  cette  comédie  dont 
elle  tient  et  dirige  tous  les  ressorts ,  Hermen- 
garde  rend  la  liberté  à  ce  jeune  roi ,  plus  embar- 
rassant et  importun  pour  elle  comme  captif ,  que 
redoutable  dans  le  libre  exercice  de  sa  royauté 
éphémère  en  Lombardie. 

Rodolphe ,  honteux  de  s'être  laissé  aussi  gros- 
sièrement jouer  par  une  femme,  privé  de  ses  sol- 
dats de  Bourgogne  qui  avaient  repassé  les  Alpes, 
ne  rencontrant  partout  chez  les  Lombards  que 
des  marques  de  dédain  et  de  mépris,  perdant 
enfln  toute  espérance  do  relever,  pour  le  ino- 

M)  Aniio925. 
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ment  y  une  cause  si  lâchement  compromise  par 
ses  inconséquences  j  Rodolphe  n'a  pas  d'autre 
parti  à  prendre  que  de  retourner  en  toute  hâte 
en  Bourgogne.  Mais  son  âme  ulcérée  emporte  la 
pensée  secrète  de  revenir  bientôt  disputer  à  qui- 
conque  osera  s'y  asseoir,  le  trône  de  cette  même 
Lombardie  qui ,  si  elle  a  été  le  récent  théâtre 
de  sa  folle  légèreté ,  le  fut  aussi  naguère  de  sa 
valeur  à  la  bataille  de  Fiorenzuola. 

Quelques  mois  après  ces  singulières  scènes 
de  Pavie ,  on  voyait  un  seigneur,  suivi  d'une 
brillante  et  nombreuse  escorte,  s'arrêter  non 
loin  des  remparts  de  Milan ,  et  visiter  l'inténeor 
de  la  basilique  de  San-Lorenzo^  aujourd'hui 
renfermée  dans  l'enceinte  de  cette  capitale.  Les 
murs  sacrés  qui ,  cette  fois ,  eurent  des  oreiUeSj 
entendirent  ce  seigneur  étranger  dire  aux  cava- 
liers qui  l'entouraient  : 

«  Voila  un  édifice  qui ,  converti  en  forteresse, 
»  tiendrait  dans  le  devoir,  non  seulement  les 
»  Milanais ,  mais  encore  la  plupart  des  princei^ 
»  d'Italie.  » 

En  approchant  des  portes  de  Milan ,  le  même 
seigneur  laissa  échapper,  d'un  ton  de  forfanle- 
rie ,  ces  mots  en  langue  tudesque  : 

«  Je  vcu\  perdre  mon  nom  de  Rurrard,  si 
»  je  n'apprends  pas  à  tous  ces  manansd*l(aliens 
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»  à  se  conlenter  d'un  seul  ép<*ron,  et  à  ne  che- 
»  vaucher  que  sur  des  cavales  (1).  » 

Ces  propos  et  d'autres  de  même  nature  par- 
vinrent aux  oreilles  de  l'archevêque  de  Milan. 

Or,  Burcard  était  le  beau-père  de  Rodolphe. 
Il  avait  franchi  les  Alpes  avec  un  corps  d'avant- 
garde  pour  aider  ce  prince  à  reconquérir  la  cou- 
ronne de  Lombardie. 

Burcard,  après  la  mort  de  Conrad,  s'était  em- 
paré de  la  Suève  où  il  commettait  mille  iniqui- 
tés. Oublieux  des  torts  récens  de  son  gendre 
qui ,  malgré  les  liens  qui  Tunissaient  à  sa  fa- 
mille ,  avait  publiquement  entretenu  des  rela- 
tions criminelles  avec  Hermengarde,  Burcard 
s'était  fait  le  champion  de  la  querelle  de  Ro- 
dolphe :  et  non  content  de  l'appuyer  par  ses 
armes ,  il  avait  voulu  être  son  ambassadeur  au- 
près des  indociles  Lombards. 

Diplomate  fanfaron  à  voix  haute  et  à  courte 
vue ,  grotesque  trancheur  de  nœuds  gordiens , 
ne  connaissant  pas  d'autre  argument  que  la  me- 
nace et  le  sabre ,  cet  étrange  médiateur  fut  in- 
troduit auprès  de  l'archevêque  de  Milan  qui , 


(1)  S'egU  non  insegtmva  a  tutti  gl'Italicmi  a  contentarsi 
di  un  solo  spcrone  e  di  cavalcar  délie  cavalle ,  egli  noit 
era  Bmcardo,  (Gu  UNI,  T.  i,  ann.  925.  —  J^Iokatori  , 
T.  V,  p.  276.) 
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s'entendanl  avec  Rome  et  les  enfans  de  Bertke, 
était  devenu ,  comme  nous  venons  de  le  voir, 
un  des  partisans  les  plus  prononcés  du  marquis 
de  Provence. 

Ces  sortes  d'ambassadeurs,  outres  enflées  de 
bruit  et  de  vent,  matamores  de  thé&tre,  ne  sont 
que  des  jouets  et  des  dupes  pour  ThcNOune  que 
ne  sauraient  intimider  les  éclats  de  leur  voix  el 
le  vain  bruit  de  leur  cotte  d'arme.  L'archevê- 
que fit  au  duc  de  Suève  l'accueil  le  plus  pom- 
peux ;  il  éblouit  sa  vanité  par  les  hommages 
qu'il  lui  fit  rendre  ;  flatta  son  orgueil  par  des 
paroles  de  soumission  j  et  lui  accorda  une  fa- 
veur dont  il  était  fort  avare,  en  le  laissant  pour- 
suivre et  tuer  un  cerf  dans  ses  forêts  (1). 

Mais  pendant  qu'il  enivrait  son  hdte  par  la 
splendeur  de  ses  fêtes  et  la  pompe  de  ses  fes- 
tins, Lambert  envoyait  de  secrets  émissaires  aax 
principaux  seigneurs  italiens  pour  les  engager 
à  se  délivrer  de  ce  brutal  ennemi,  disons  mieux, 
disons-le  à  la  honte  de  cette  triste  époque,  pour 
conseiller  un  lâche  assassinat  sur  un  ennemi 
sans  défense,  et  revêtu  du  caractère  inviolable 
de  négociateur. 

Fier  du  prétendu  succès  de  son  ambassade, 

(1)  LiUTHPRANl) ,  cité  par  Muratori,  T.  v,  p.  276.  — 
GiLLiNi,  T.  II,  ann.  925. 
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d'où  il  ne  rapportait  que  de  belles  promesses; 
gonflé  par  le  prodigieux  effet  que  sa  venue  sem- 
blait avoir  produit  sur  les  Italiens,  Burcard  avait 
quitté  Milan.  Le  lendemain  de  son  départ,  il 
chevauchait  sans  défiance  avec  sa  suite ,  sur  la 
route  d'Yirée  après  avoir  couché  à  Navarre. 
Mais  une  embuscade  l'attendait  à  peu  de  dis- 
tance de  cette  dernière  ville  :  les  fils  de  Ber- 
the  (1),  à  la  tête  d'un  parti  nombreux,  tombent 
à  l'improviste  sur  lui. 

Burcard,  attaqué  d'une  aussi  brusque  façon, 
cherche  un  moment  à  se  défendre  ;  le  nombre  des 
assaillans  l'accable  de  toutes  parts  ;  s'étant  fait 
jour  à  travers  la  mêlée,  il  s'enfuit  dans  la  di- 
rection de  Novarre  de  toute  la  rapidité  de  son 
coursier  qui,  excité  par  le  pas  des  chevaux  lan- 
cés à  la  poursuite  de  Burcard  ,  ne  sent  bientôt 
plus  la  main  qui  cherche  à  le  diriger.  Arrivé 
près  des  remparts  de  Novarre,  le  fougueux  ani- 
mal tombe  et  roule  avec  son  cavalier  dans  les 
fossés  de  la  place.  On  y  poursuit  Burcard ,  on 
le  presse ,  on  l'entoure  :  le  malheureux  expire 
enfin  percé  de  cent  coups  de  lance.  Ceux  des 
gens  de  sa  suite  qui  ont  pu  fuir  comme  lui , 
cherchent  un  refuge  dans  l'église  de  San  Gau- 

(I)Frodoard.  —  Mdratori.  —  Giulini. 
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denzio;  mais  on  les  y  aileint,    et  ils  y  sont 
impitoyablement  massacrés  comme  leur  maître. 

Rodolphe,  saisi  d'épouvante  au  récit  de  cet 
odieux  forfait,  suspend  sa  marche  agressive, 
reprend  le  chemin  de  la  Bourgogne  et  renonce 
pour  jamais  à  l'Italie. 

Hugues,  pour  mieux  asseoir  sa  puissance, 
avait  voulu  s'assurer  du  concours  de  Rome.  Ce 
fut  sans  doute  ce  qui  amena  ce  court  interrè- 
gne de  quelques  mois  entre  le  départ  de  Ro- 
dolphe de  Pavie  et  l'apparition  de  son  succes- 
seur dans  la  Péninsule. 

L'habile  politique  du  fils  de  Théobald  n'avait 
pas  perdu  un  moment  de  vue  le  drame  qui  se  pas- 
sait dans  la  capitale  de  la  chrétienté ,  car  il  ne 
pouvait  oublier  que  Charlemagne ,  pour  mieax 
s'emparer  de  la  couronne  de  Lombardie ,  aussi 
bien  que  du  sceptre  impérial ,  s'était  étayé  sur 
les  vœux  et  l'appel  d'un  pape. 

Le  monde  chrétien  offrait  alors  un  étrange 
spectacle.  Par  suite  de  la  situation  que  leur 
avaient  faite  la  turbulence  de  quelques  grands, 
les  intrigues  de  deux  femmes  dissolues,  et  l'ou- 
bli ou  le  mépris  chez  quelques  papes  eux-mê- 
mes de  leur  propre  dignité,  les  pontifes  ro- 
mains n'étaient  plus  à  Rome ,  dans  ce  centre  de 
la  chrétienté,  que  les  instrumens  sans  puissance 
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et  les  jouels  décrédités  d'un  conflit  désordonné 
d'ambitions  rivales.  Eh  bien,  pendant  ce  temps, 
leur  nom  pour  le  reste  du  monde  catholique  était 
plus  que  jamais  y  nous  le  répétons  y  un  objet  de 
respect  et  un  sûr  moyen  d'influence.   Hugues 
Tavait  bien  compris  :  sa  politique  avait  entre- 
vu la  possibilité  de  faire  tourner  à  son  profit 
le  ressentiment  secret  que  Jean  X  devait  nour- 
rir contre  ceux  qui ,   après  avoir  réduit  son 
autorité  à  néant ,  le  tenaient  comme  captif  dans 
la  capitale  de  la  chrétienté.  De  loin  il  avait 
suivi  toutes  les  intrigues  de  Marosie  tendantes  à 
la  rendre  souveraine  maîtresse  dans  Rome.  Cette 
femme ,  sous  prétexte  de  venger  le  marquis  Al- 
béric,  son  mari,  qui  avait  trouvé  la  mort  dans 
de  récentes  querelles  qu'elle  avait  allumées  en- 
tre lui  et  le  pape,   s'était   emparée  du  môle 
d'Adrien,  avec  l'aide  de  ses  nombreux  adhérons, 
et  dominait  ainsi  Rome  et  le  pontife.  Pour  mieux 
assurer  sa  puissance  usurpée,  elle  venait  de 
proposer  à  Guy,  fils  de  Rerthe ,  de  l'épouser  et 
de  lui  porter  Rome  pour  dot ,  offre  honteuse  et 
hardie  s'il  en  fût  jamais  (1),  mais  moins  étrange 
toutefois  que  l'adhésion  qu'elle  rencontra  à  la 
cour  de  Toscane. 

(1)  Guy  et  IVIarosic  étaient  l'un  le  fils,  l'autre  la  fiUe 
d'Adalbert  de  Toscane,  mais  n'avaient  pas  la  même  mère. 
(  LiUTHPRAND.  —  MiiRATORi  et  autres.  ) 

T.  11.  17 
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Dans  ces  momens  de  détresse  et  de  der- 
nier  dénûment  où  se  trouvait  réduit  le  Saint- 
Siège  y  Hugues  eut  l'habileté  de  se  faire  secrè- 
tement représenter  au  pape  comme  un  sauveur; 
et  il  se  montra  prêt  à  s'armer,  en  faveur  .du 
pontife ,  contre  ce  même  Guy,  son  frère  utérin, 
qui ,  séduit  par  les  habiles  manœuvres  de  sa 
sœur  Hermengarde,  avait  fait ,  comme  nous  l'a- 
vons vu,  lâchement  couler  pour  la  cause  de  Hu- 
gues le  sang  de  Burcard  ! 
*  C'était  l'âge  d'or  et  tous  ses  bienfaits  que 
promettait  à  l'Italie  le  marquis  de  Provence.  El 
iln'y  eut  (pi'une  voix  dans  tout  le  clergé  italien, 
secrètement  influencé  par  le  pape ,  et  chez  tous 
lès  princes  de  la  Péninsule  entratnés  par  Her- 
mèngarde,  pour  l'appeler  au  trône  de  Lombar- 
dîe.  Tous  accoururent  à  Pise;  et  des  cris  d'en- 
thousiasme accueillirent  sur  le  rivage ,  lors  dp 
son  débarquement,  ce  futur  réparateur  de  tant 
de  maux.  Là  vinrent  aussi  les  ambassadeurs  de 
Jean  X,  pour  l'inviter,  au  nom  de  toute  Fltalie, 
h  accepter  cette  couronne,  objet  depuis  si  long- 
temps de  sa  secrète  et  ardente  convoitise. 

De  la  capitale  de  la  Toscane  (1)  Hugues  îie 
rend  à  Pavie  où  on  le  proclame  roi ,  et  va  <îp 

(1)  Pisa  qua*  est  Tusciœ  prainncict  cajna,  (LlUTHPilAM).) 
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fai^e  couronner  ensuite  à  Milan  dans  la  basili- 
que de  Saint- Ambroise  y  des  mains  de  Tarçhe- 
véque  Lambert  (1). 

Eki|in  la  voilà  sur  le  front  de  Hugues,  cette 
courqnne  aicquise  au  prix  de  tant  de  prcmiesses 
qui  toutes  bienti^  se  convertirisnt  en  autant  de 
déoeptions...  Sur  ce  trône  d'où  elle  avait  préci* 
pjité  Je  généreux  Bérenger,  la  Lombaidie  put 
enfin  contempler  ce  nouveau  monarque  de  son 
choix. 

Un  roi ,  quelqu'indigne  qu'il  puisse  être  du 
trône  j  trouve  toujours  des  courtisans  et  des  pa- 
i^égyristes.  Un  écrivainy  dont  la  plume  a  distillé 
le  fiel  sur  tant  de  renommées  y  Liuthprand  a  eu 
le  ,co!Mrage  de  transuxetitre  aux  siècles  qui  allaient 
suivre,  l'éloge  de  ce  prince  (2),  honte  du  trône, 


(i)  Muratori,  contre  l'avis  de  quelques  auteurs,  *  croît 
et  nous  parait  établir  que  les  deux  solennités  de  Velecttan 
et  du  sacre  eurent  lieu  vers  le  mois  de  juin  de  Tannée  926. 

(2)  Fuii  rexHuQO,  non  mùwris  scientia  quam  tiudûcÙB, 
nec  inferioris  fortttudims  quam  calliditatù,  Dei  etiam  cul- 
tar^  sanctœ  religiams  amatorum  amator,  in  pauperum  ne- 
ceuitànlms  curiosus  ;  erga  ecclesias  soUtatus,  reltgiosos 
philûscphasqueviros  nonsoUan  amabat,  verum  etiam  for" 
tuer  honorabat.  Qui  etsi  tôt  virtutibus  clarebat,  muUerwn 
tamen  iUœcebris  easfœdabat,  (Liuthprand,  Hist.,  tit.  iii, 
«^.  V.)      • 

Nous  pourrions  ajouter  que  la  flatterie  du    courtisan 

•  In  not.  ad  Sigonium^  Saxu  ».  -» 
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solennissima  volpe^  renard  consommé,  ^lon 
l'expression  de  Muratori. 

Liuthprand,  dans  sa  jeunesse ,  avait  été  page 
à  la  cour  de  Hugues,  qui  souvent  avait  confié  des 
missions  d'un  haut  intérêt  au  père  de  cet  hisUv- 
rien  (1  );  et  le  sujet  reconnaissant  transigea  avec 
la  conscience  de  l'écrivain,  ou  plutôt  la  violrata, 
car  r  impartiale  histoire  est  là  pour  donner  ub 
formel  démenti  à  chacune  de  ses  assertions  élo- 
gieuses ,  et  la  convertir  en  bl&me  sévère. 

Quel  homme  !  quel  prince  que  cet  Hugues  ! 

nie. . . .  dolis  instructm  et  arte  pelasgà; 

Jamais  politique  plus  glaciale,  jamais  duplidté 
plus  cauteleuse,  jamais  hypocrisie  plus  sèche  et 
plus  affranchie  de  scrupule,  ne  se  jouèrent  {dus 
effrontément  de  la  foi  des  promesses,  des  droits 
des  peuples  et  des  devoirs  d'un  roi.  Nul  homme 
ne  poussa  plus  loin  la  cupidité  ;  nul  prince  ne  brisa 


dicta  peut-être  autant  que  la  gratitude  de  l'ancien  senrileur 
ce  portrait  tracé  par  la  plume  de  Liuthprand. 

En  effet,  cet  évêque  historien  fut  chargé  de  missxns  im- 
portantes par  l'empereur  Othon  qui ,  comme  nous  le  fer- 
rons, avait  épousé  Adélaïde^  veuve  de  Lothcnre,  fibdnroi 
Hugues  ;  ce  fut  sans  doute  pendant  qu'Adélaïde  portait  le 
titre  d'impératrice,  que  Liuthprand  consacra  ces  Hgnes 
louangeuses  à  la  mémoire  d'un  monarque  dont  il  avait  Hé 
le  page,  et  qui  avait  été  beau-père  de  cette  princesse. 

(1)  Liuthprand,  lib.  m,  cap.  v.  —  Muratori,  T.  v, 
p.   282,  anno  927. 
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plus  résolument  les  liens  du  sang  et  de  l'amitié 
pour  arriver^  n'importe  par  quels  moyens ,  aux 
fins  que  se  proposaient  son  ambition  et  son  ava- 
rice. Parens,  amis,  ses  complices  même,  ces  cré- 
dules instrumens  de  son  élévation,  tout  était 
sacrifié  quand  l'inexorable  voix  de  son  intérêt 
s'était  fait  entendre.  Il  parlait  de  clémence,  tout 
couvert  du  sang  de  ses  victimes  et  poursuivi 
par  les  gémissemens  des  malheureux  que  sa 
froide  fureur  avait  jetés  en  proie  à  ses  geôliers. 
Il  affectait  un  grand  respect  pour  l'Église  et  les 
ministres  du  culte,  parce  qu'il  pouvait  être  par- 
fois utile  à  ses  vues  de  les  invoquer  à  son  aide, 
et  son  âme  sceptique  avait  en  mépris  la  reli- 
gion :  il  riait  en  secret  de  ses  dogmes  et  de 
son  austérité  que  son  cynisme  outrageait  par 
toute  espèce  de  débauches  et  de  scandales  pu- 
blics. 

L'indocile  Lombardie  avait  voulu  changer  de 
mattre ,  et  le  rei  qu'elle  crut  se  donner  et  qu'on 
lui  imposa,  se  montra  bientôt  mauvais  fils,  frère 
barbare,  maître  ingrat ,  ami  dangereux,  ennemi 
perfide  et  implacable. 

Ce  nouveau  mattre  avait  promis  le  rétablisse- 
ment de  l'ordre ,  le  redressement  de  tous  les 
torts ,  la  répression  de  la  licence.  Son  sceptre 
fit  courber  et  les  forts  et  les  faibles  sous  un 
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niv^u  de  fer.  Il  bâillonna  le'j^n  de  liberté  que 
les  mcrars  des  temps  avaient  Ittisséé  afux  grùAds 
et  au  peuple,  et  (piHtavaH  d-abt^'etpkitée  m 
profit  de  son  élévation ,  mais  qo'il  app^  licence 
et  cause  d'incessantes  perturbatiètt»  y  Boe  fois 
parvenu  à  ses  fins;  Tordre  qo*il  rétaUit  fot  cette 
stupeur  d'abattement  d^tiiif  peuple  qui  trouve  un 
ferouche  despote  dans  l'honmie  qui  is'était  posé 
comme  la  future  source  de  toute  félicité.  Ot 
avait  salué  la  venue  d'un  Titus  y  d'un  Marc-An- 
rèle,  on  rencontra  un  Tibère. 

Le  premier  soin  dé  Hugues,  à  peine  assis  sur 
le  trône,  fut  de  contracter  alliance  aVec  tous  les 
princes  ses  voisins,  sauf  à  lacérer  plus  tard  ceux 
de  ces  traités  dont  pourraient  ne  plus  s'acann* 
moder  les  secrètes  vues  de  sa  politique.  Les  cours 
lointaines  reçurent  également  la  visite  de  ses  am- 
bassadeurs. Liuthprand  raconte  que  ce  fut  s(m 
père  qui  eut  mission  (1)  de  porter  à  Constanti- 
nople  la  nouvelle  de  l'avènement  de  Hugves  au 
trône  lombard. 

D'après  le  récit  de  cet  historien  contempo- 
rain ,  l'ambassadeur  reçut  un  accueil  flattedr  de 
Romain{2)y  qui  alors  occupait  le  trône  d'Orient. 

(1)  Année  927. 

(2)  Muratori  s'étonne  avec  raison  qu'il  ne  soit  pas  iàt 
mention  dans  cette  circonstance ,  de  Cimstantin  Porphy- 
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Une  plaisant^e  aventure  marqua  cette  misi^ion. 
L'envoyé  de  Hugues  avait  été  chargé  d'offrir  en 
présenta  l'emperQur,  deux  chiens  d*une  espèce 
rare  et  inconnue  sur  les  rives  du  Bo^hore.  Ces 
deux  quadrupèdes,  admis  à  l'honi^eur  de  l'au- 
dience impériale^  se  mirent,  pour  leur  compli- 
ment de  bienvenue,  à  pousser  d'affreux  girp- 
^nemens  en  apercevant  l'empereur  (i)  ;  bientM 
ils  firent  plus  que  {grommeler  et  aboyei,  on 
les  vît  tout  à  coup  se  ruer  sur  l'auguste  ma- 
jesté, la  menaçant  de  leurs  ongles  et  de  leurs 
dents,  étranges  lettres  .de  créance  que  ie^  cour- 
tisans et  le$  gardes  du  palais  refoulèrent  à  l'aide 
lie  leurs  dagueaet  de  leurs  perluisanes...  Ce 
singulier  incident  ne  nuisit  en  rien  du  reste. au 
succès  de  l'ambassade  de  Liuthprand,  qui  s'en 
revint  de  Constantinople  rapportant  à  son  maître 
des  paroles  de  paix  et  de  bonne  amitié. 

Le  moment  de  tenir  les  engagemens  pris  en 
vue  de  mieux  s'asseoir  sur  le  trône,  arriva  pour 
Hilgues...  Nous  venons  de  voir  que  ce  prince, 
n'étant  encore  que  marquis  de  Provence,, avait 
formellement  promis  à  Jean  X  de  le  délivrer  de 
l'oppression  où  le  faisait  languir  l'ambitieuse  Ma- 

rogéfiète  qui  régnait  alors  en  Orient ,  et  qui  avait  associé 
^  retnpire  ce  Romain  Lecapene. 

(1)  LlUTMPRAND. 
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rosie  et  d'empêcher  le  monstrueux  hymen  pro- 
jeté entre  Guy  et  cette  femme.. ..  L'union  tant 
redoutée  par  le  pontife  s'eSectua  sans  que  le  nou- 
veau roi  de  Lombardie  s'employât  pour  y  mettre 
obstacle  ;  et  le  joug  sous  lequel  gémissait  Jean  X 
depuis  long-temps ,  devint  plus  intoléraUe  que 
jamais  y  par  suite  de  ce  mariage  d'un  duc  de 
Toscane  avec  celle  qui  déjà  tenait  Rome  et  le 
pontife  sous  sa  dépendance. 

Jean  X  crut  devoir  demander  une  entrevue  au 
roi  des  Lombards.  Hugues  y  sur  sa  prière ,  se 
rendit  à  Mantoue.  Le  nouveau  roi  se  montra  dans 
cette]  circonstance  ce  qu'il  fut  depuis  en  toutes 
occasions,  prodigue  d'excuses  banales  pour  mo- 
tiver ou  colorer  un  manque  de  foi ,  et  riche  de 
fallacieuses  promesses  pour  lavenir.  11  fit  et 
dit  si  bien  que  le  pontife  revint  à  Rome,  con- 
vaincu que  son  royal  allié  avait  tout  tenté, 
mais  vainement  pour  empêcher  cet  hymeu 
déplorable  dans  l'intérêt  de  Rome ,  des  papes 
et  de  la  morale  publique  outragée...  Hu- 
gues, dans  cette  conférence,  se  montra  si 
respectueux,  si  dévoué,  qu'il  ne  resta  plus  à 
Jean  X  que  le  regret  d'avoir  pu  douter  un  mo- 
ment des  dispositions  d'un  prince  qui  lui  pa- 
raissait devoir  être  désormais  son  plus  fcmif 
appui  contre  ses  ennemis.  Ce  respect,  ce  dé- 
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vouement,  nous  les  verrons  se  manifester  bien- 
tôt par  l'empiétement  de  toutes  les  prérogatives 
de  l'Église  et  par  la  violation  de  toutes  ses  ré- 
gies (1)...  Jean  X  ne  tarda  pas  à  connaître,  par 
une  triste  expérience  qui  lui  devint  fatale  à  lui- 
même  ,  tout  le  néant  des  protestations  amicales 
d'un  tel  allié. 

Bientôt  Rome  se  vit  plus  que  jamais  sous  le 
joug  d'une  puissance  autre  que  l'autorité  du 
pape.  L'ombre  même  de  cette  autorité  ayant  fini 
par  devenir  importune  à  Marosie  et  à  son  époux , 
des  brigands  pénétrèrent,  par  leurs  ordres,  dans 
le  palais  de  Latran ,  et  y  égorgèrent,  sous  les 
yeux  même  de  Jean  X ,  son  frère  Pielro ,  son 
ami,  son  seul  soutien.  Pressentant  dans  un  ave- 
nir  rapproché  quelque  grande  disgr&ce,  Jean 
avait  invoqué  de  nouveau  l'assistance  de  son 
allié  le  roi  de  Lombardie  ;  mais  Hugues  avait  été 
sourd  à  ce  cri  de  détresse. 

Jean ,  peu  de  jours  après  le  meurtre  de  son 
frère ,  fut  lui-même  traîné  dans  un  cachot  où 
bientôt  il  trouva  une  mort  déplorable.  Les  his- 

(1)  Nous  aurons  à  signaler,  entre  autres  mesures  qu'on 
peut  qualifier  ainsi,  le  décret  par  lequel  Hugues  *  donna  à 
Manassès,  archevêque  à' Arles,  les  évêchés  de  Vérone , 
de  Mantoue  et  de  Trente,  dont  les  titulaires  avaient  été 
liioiemraent  expulsés 

'  Ihnl,  de  I'HkUsc,  U.-nERCASTP.iM  T.  v.  p.  51  el  Ô2.  noie  1. 
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toriens  s'accordent  à  dire  qoè  Marosie  l*y  fit 
étrangler;  et  Frodoard  (1)  affirme ;que  Guj  se 
fut  pas  étranger  à  ce  crimes  Âinfi  périt  viètime 
de  l'audacieuse  ambition  d^onè  femlùe. impudi- 
que, ce  pape  que  les  intrigueB^  d'une  astre 
femme  non  moins  <lissolue  aYaient  élevé  au  trtee 
de  saint  Piegre  et  dont  le  règne  avait  eu  m- 
guères  tant  d'éclat. 

A  Jean  X  succéda.  Liéon  VI  (2),  dent  Platine 
loue  les  niœurs  et  le  zèle;  mais  qui  n'ayant 
siégé  que  sept  mois^  n'offrit  aussi  iMeDqu'£r 
tienne  VU,  qui  occupa  deux  ans  le  Saint-Siège 
après  lui ,  que  le  triste  spectacle  d'une  stérile 
et  d'une  impuissante  dignité. 

Tandis  que  s'éclipsait,  pour  un  temps ,  dans 
Rome  l'autorité  dès  successeurs  de  saint  Pierre 
qu'il  avait  juré  de  rétablir ,  Hugues  sembh 
vouloir  laisser  sommeiller  dans  ses  États  l'ky- 
dre  des  discordes  politiques,  ou  plutôt  il  la  mu- 
sela pour  asseoir  plus  solidement  sa  puissance. 
Devenu  enfin  maître  de  toutes  les  positions  au 
dedans  9  il  attendit  l'issue  des  saturnales  du 
dehors  pour  en  tirer  tout  le  profit  possible.  Pen- 

(1)  Frodoardls,  in  Chrome,  T,  II.  —  Her,  Francor.. 
DtciiES.  —  MiRAiORl,  Ann.  (CltaL^  T.  v,  p.  28ft,  ann. 
928. 

(2)  Selon  le  cardinal  Bnronins ,  Léon  VI,  incarcéré 
coinnui  Jean  \, aurait  eu  le  même  genre  de  mort. 
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dant  quelque  temps  on  le  vit  ne  se  pi^éoccupant 
que  du  som  de  cette  organisaltion  intérieure  qui 
n'était;  qu'un  niYellem^it  de  plomb  passé  sur 
tout  ce  qui  pouvait  autour  de  lui  s^ élever  et  lui 
fttre  ombragé^  afTectant  de  ne  porter  aucun  te- 
gard  de  curiosité  ou  de  convoitise  hors  de  la  limité 
dèses  États,  et  laissant  ses  voisins  en  repos,  siins 
doute  pour  mieux  endormir  ceux  dont  en  secret 
il  méditait  la  perte  et  convoitait  les  dépouille». 
Se  confiant  en  la  force  compressive  de  son 
système  de  domination ,  Hugues  crut  pouvoir, 
sans  compromettre  sa  royauté,  s'absenter  ttû 
momeiit  dé  la  Lombardle  et  se  rendre  dans  ses 
possessidds  de  Bourgogne  où  l'appdaient  de  gd^ 
Tes  intérêts.  Depuis  quelque  temps  l'ambitiov 
du  comte  de  Vermandois ,  qui  retenait  captif 
le  roi  de  France,  menaçait  de  s!emparer  de 
toutes  ses  provinces  langeant  le  Rhône. . .  Hu- 
gues dut  traverser  les  Alpes  en  toute  hâte  pour 
tenter  d'opposer  une  digue  à  cet  envahisse- 
ment; mais  force  lui  fut,  pour'  ne  pas  tout 
perdre,  de  faire  le  sacrifice  d'une  partie  dfe 
ses  domaines  sur  la  rive  gauche  du  fleute. 
Il  revint  dans  le  royaume  lombard  aveu  là 
secrète  pensée  de  s'indemniser  de  ces  pertes  au 
détriment  de  ses  voisins  d'Italie;  mais  Hugues, 
qui  croyait  avoir,  par  ses  prudentes  mesures, 
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rendu  impossible  le  retour  des  séditioiis ,  sans 
songer  qu'en  pareil  cas  l'excès  des  remèdes  pré- 
ventifs engendre  les  maux,  mêmes  qu'on  veut 
éviter,  Hugues  retrouva  l'esprit  de  ses  sujets 
moins  assoupli  qu'il  ne  s'en  était  flatté ,  au  joug 
de  son  despotisme. 

Les  yeux  y  quelque  temps  fascinés  par  l'éclat 
des  promesses  de  l'aspirant  au  tr6ne ,  s'étaient 
ouverts  enfin  à  la  triste  réalité  des  actes  du 
despote  couronné. 

Mais  un  grief  surtout  qui  touchait  plus  qu'à  la 
fortune  et  à  la  liberté  des  citoyens  ^  un  grief  où 
se  trouvait  compromis  l'intérêt  le  plus  cher,  ie 
plus  sacré  des  familles,  s'était  élevé  plus  mena- 
çant que  tous  les  autres,  s'était  redit  de  bouche 
en  bouche,  et,  pénétrant  dans  tous  les  corars,  j 
avait  semé  des  germes  d'une  inquiète  méfiance 
chez  les  uns ,  d'un  implacable  besoin  de  ven- 
geance chez  d'autres,  et  d'un  profond  dégoût 
chez  tous. 

Ce  grief,  c'était  le  scandale  d'une  vie  effronté- 
ment livrée  aux  plus  sales  débauches  (1).  Non 
content  de  se  montrer  en  Lombardie  entouré 
d'une  foule  de  bâtards ,  triste  et  honteux  témoi- 
gnage de  ses  déportemens  passés,  Hugues  en 

(I)  GiiLLM,  Ston'a  di  Mil,,  T.  IL  —  ML'RATOri,  àhh. 
d'It.,  \\  V. 
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augmentait  le  nombre  en  outrageant  la  pudeur 
publique,  en  cherchant  des  victimes  partout  où 
le  poussait  Tinstinct  de  ses  passions  toujours 
inassouvies  9  en  portant  enfin  la  corruption  et 
la  honte  au  sein  de  familles  paisibles  et  respec- 
tées jusqu'alors,  et  qui  ne  trouvaient  aucun  abri 
contre  les  séductions  de  son  or  ou  les  brutalités 
de  sa  puissance  sans  frein. 

La  patience  des  peuples  a  sa  limite  :  et  l'un 
des  maux  du  despotisme  poussé  à  l'extrême, 
surtout  quand  il  se  fait  un  jeu  de  ce  qu'il  y  a  de 
plus  sérieux  et  de  plus  sacré  parmi  les  hommes, 
c'est  d'enfanter  la  révolte ,  cette  déplorable  et 
ultima  ratio  des  sujets  opprimés.  Souvent  alors 
le  joug  de  fer  qui  étreignait  les  peuples  se  con- 
vertit dans  leurs  mains  en  armes  menaçantes 
qui  tuent  ou  chassent  tôt  ou  tard  l'oppresseur 
éhonté. 


CHAPITRE  II 


>*«te 


Conspiration  deGuaJbertet  d'BTerardL  —  Leur  cbâtUnent.  —  li- 
gues associe  Lothaire,  son  fils,  au  trône  lombard. —  Il  contaite  U 
couronne  impériale.  —Lâches  calculs  de  son  ambltloii.^  btaMs 
projets.— Il  les  efiiectue.— Sa  fuite  de  Rome.— 11  roTient  pour  atta- 
quer cette  ville.— Résistante  d'AIbcrlc.— Hugues  est  contraint  de 
lever  le  siège.  —  Nouvelles  trames  contre  ce  prince,—  Noufeila 
invasions  des  Sarrasins.  —  Mort  de  Jean  XI.—  Léon  VU  lai  loc- 
càde«  *-;  Eflbi-ts  de  ce  pa^iepour  rdconcilier  Hugues  et  Albéric- 
Mort  de  Léon  \1[.  —  Hugues  est  Insensible  aux  maui  qui  déiD* 
Icnl  l'Italie.  —  Ses  caprices.  —  Set  haines.  —  Ses  d^orleneM 
cyniques.—  Adélaïde.  —  Le  drame  approche  de  son  dénoùnoit 
—  Mort  û^  IMerre  Candiano.  —  la  fiiê  deê  mariée  à  Veniae. 

—  De  OSO  à  939.  - 


Deux  juges  de  la  ville  de  Pavie,  Gualbert  et 
Everard,  dit  Gezon  (1),  puissans  par  leurs  ri- 
chesses j  par  Tillustration  de  leurs  familles  et  le 
nombre  de  leurs  adhérens ,  furent  les  premiers 
à  méditer  la  perte  de  Hugues.  Muratori,  pas  plus 
que  Liuthprand  j  ne  précise  la  cause  qui  arma 
contre  leur  souverain  ces  deux  nobles  habitans 
de  Pavie,  dont  l'un^  Gualbert^  avait  pour  gendre 
Gilbert,  comte  du  palais.  Quelqu'ignoble  at- 
tentat (2)  commis  par  Hugues  contre  Thonneur 

(1)  LiUTHP.,  HÙL,  lib.  m,  cap.  x. 

(2)  MiTRATOBi.  (T  V,  ann^  938  )  nomme  parmi  les  mal- 
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d'une  de  ces  deux  puissantes  maisons,  dul  être 
l^e  premier  mobile  de  cette  conspiration  que  l'œil 
méfiant  et  toujours  ouvert  du  roi  déjoua  dès  sa 
naissance.  N'osant  d'abord  attaquer  de  front  le 
Qomplot  dont  il  cherchait  à  connaître  l'impor- 
tance et  les  ramifications,  il  fit  avertir  les  chefs 
eux-mêmes  qu*ils  étaient  découverts ,  leur  en- 
voya des  paroles  de  clémence  et  d'oubli ,  et  se 
montra  disposé  à  faire  droit  à  leurs  griefs  (1). 

Par  cet  adroit  manège  il  jette  de  l'hésitation 
et  de  la  crainte  au  cœur  des  conjurés  ;  des  révé- 
lations lui  viennent  ;  il  voit  que  la  trame  n'a  pu 
s'ourdir  fortement  encore ,  que  la  conspiration 
n'a  pas  eu  le  temps  d'étendre  ses  racines  ;  que 
sa  feinte  sécurité ,  à  travers  le  manteau  de  sa 
fausse  clémence ,  a  imposé  au  plus  grand  nom  - 
bre  des  complices  ;  enfin  que  les  chefs  restent 
comme  isolés  et  livrés  à  sa  vengeance.  Dès  lors 

tresses  de  ce  roi  dissolu,  Rose  y  fille  de  Gualbert,  dont  il  eut 
un  enfont  Ne  pourrait-on  pas  attribuer  à  cet  outrage  1p 
juste  ressentiment  de  Gualbert  ?  A  moins  qu'on  ne  YeuiUe 
penser^  chose  monstrueuse  ,  que  cet  amour  ne  vint  qu'après 
le  supplice  do  père;  ce  qui  pourrait  en  quelque  sorte  s'induire 
des  paroles  suivantes  de  Muratori:  In  oltre  amo  forte  Roza 
fiqliadiqueimedesimo  Giialberto,a  cui  egli KyEKfKTTO  ta- 
gîiare  il  capo,  la  qualegli  partari  ttna  bellissiràa  figlxuola. 

«  //  aiina  aussi  beaucoup  Rose,  la  fille  de  ce  mêinc 
•»  Cualbcj^ty  à  qui  il  AVAIT  FAIT  trancher  la  tête;  cette  Rose 
»  le  rendit  père  d'une  très  belle  fille,  » 

(i)  ÎJîTTHPBANî),  ibid,  —  GiruM.  — Mrr.ATOi^i. 
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la  perte  de  Gualbert  et  de  Gezon  est  résolae. 

On  lit  dans  Muratori,  qui  emprunte  ce  récit  de 
Liuthprand  : 

u  Hugues  prétexta  une  tournée  dans  les  pro- 
»  vinces  et  ramena  à  sa  suite  une  formidable 
»  escorte  de  soldats  qu'il  mit  sous  la  condaîte 
»  de  Sanson,  homme  très  puissant  et  ennemi 
»  déclaré  de  Gezon. 

»  La  noblesse  de  Pavie,  lorsque  le  roi  ren- 
»  trait  dans  sa  capitale  après  un  voyage  de  quel- 
»  que  durée^  avait  l'habitude  de  venir  à  la  ren- 
»  contre  du  monarque  à  une  assez  grande  dis- 
»  tance  de  la  ville. 

»  Léon ,  évéque  de  Pavie,  reçut  secrèt^neDl 
»  Tordre  de  faire  fermer  les  portes  de  la  cité 
»  dès  que  la  noblesse  en  serait  sortie ,  et  de 
»  ne  plus  laisser  ensuite  rentrer  personne.  L'or 
»  dre  fut  exécuté:  Gualbert ,  Gezon  et  leurs 
»  amis  furent,  de  cette  sorte,  entourés  et  enlevés 
»  par  les  troupes  du  roi.  Gualbert  eut  la  télé 
»  tranchée  ;  on  creva  les  yeux  à  Gezon ,  et  on 
»  lui  coupa  la  langue  pour  avoir  médit  de  son 
>»  souverain.  Le  fisc  étendit  son  avide  main  sur 
»  leurs  trésors,  et  les  complices  de  ces  deux 
»  victimes  furent  jetés  dans  les  cachots  (1).  » 

(1)  MiJRATORi,  Atw.  (rit.,  T.  V,  p.  287,  anno  930. 
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Cet  acte  rigoureux ,  ajoute  Muratori ,  servit  à 
accroître  la  renommée  de  Hugues  et  à  faire 
craindre  et  respecter  sa  puissance  non  seule- 
ment à  Pavie,  mais  dans  tout  la  royaume  lom- 
bard, succès  que  n'avait  pu  obtenir  le  trop  in- 
dulgent empereur  Bérenger. 

Nous  allons  suivre  Hugues  dans  le  nouvel  es- 
sor que  ce  facile  triomphe  donne  à  son  ambi- 
tion... Mais  au  milieu  de  ces  rêves  fastueux  qui 
devaient  aboutir  à  sa  ruine  et  à  sa  honte ,  une 
sombre  pensée  vient  l'assaillir. 

Un  roi,  s'il  n'avait  l'oreille  ouverte  qu'à  la 
voix  fallacieuse  des  courtisans ,  mettrait  bientôt 
en  oubli,  pour  ce  qui  le  regarde,  la  fragilité  des 
choses  d'ici  bas  et  même  de  la  vie  humaine; 
mais  les  conspirations  ont  leur  voix  aussi ,  voix 
terrible ,  voix  de  revers  qui  parfois  vient  avertir 
les  puissans  de  la  terre,  au  milieu  de  leur  léthar- 
gique félicité ,  qu'eux  aussi  sont  hommes  fra- 
giles et  mortels.  Alors  te  souverain  qui  a  usurpé 
le  trône ,  ou  qui  n'y  est  monté  qu'à  l'aide  de  fal- 
lacieuses promesses  qu'il  a  depuis  mises  en  ou- 
bli ,  jette  un  regard  inquiet  sur  ses  enfans  à  qui 
ni  l'affection  des  peuples,  ni  la  loi  antique  ne 
garantit  l'hérédité  de  son  pouvoir,  et  il  songe  à 
conjurer  l'orage  qui ,  grondant  autour  de  lui , 

menace  surtout  sa  descendance. 

T.  n.  18 
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Disons  encore  qu'en  des  temps  où  des  rois  lé- 
gitimes sont  peu  certains  de  transmettre  la  cou- 
ronne à  leurs  héritiers  naturels  j  ceux  que  b 
violence  ou  la  ruse  a  mis  en  possession  d'nn 
trône,  doivent  être  assaillis  par  de  bien  plus  poi- 
gnantes inquiétudes,  et  y* ajouter  la  crainte  de 
se  voir  dépossédés  par  leb  mêmes  armes  qui  na- 
guères  les  ont  aidés  à  triwcipher* 

Hugues  croyant ,  en  suivant  l'exMnple  de 
plusieurs  do  ses  prédécesseurs ,  mieux  assurer 
cette  hérédité  à  sa  famîUe ,  se  hftta ,  dès  qu*il 
fut  maître  de  la  (H^emière  sédition,  de  s'assdeier 
pour  collègue  à  la  royauté,  son  fils  Lothaire ,  et 
le  fit  proclamer  roi  par  une  diète  générale  où  se 
rendirent  tous  les  grands  del'Ëtat  (1). 

Mais  bientôt  ce  trône  partagé  ne  peut  plti> 
satisfaire  son  ambition.  Ce  prince,  d*ailleurs, 
est  travaillé  par  le  besoin  incessant  de  se  dé- 
dommager des  pertes  que  lui  a  coûtées  du  oMé 
de  la  France  Tagression  du  comte  de  Verman- 
dois.  Deux  projets  plus  qu'audacieux  surgissent 
et  fermentent  en  même  temps  dans  sa  tête. 

Guy,  son  frère  utérin ,  époux  de  la  scandaleuse 
Marosie ,  avait  suivi  de  près  le  pape  Jean  X  dans 

(i)  Selon  Sigoîiimy  Lothaire  aurait  été  proclaniv  roi  <• 
9S2  :  selon  Rôssi,  en  930.  —  ^Uuratori  établit  que  Valent- 
ment  du  jeune  roi  eulKeqeo  931.  (ilmt.  tTh.,  T.  \,p,  W) 
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la  tombe.  Marosie  était  restée  seule  maltre^e  de 
Rome  ;  les  grands  subissaient  le  joug  de  sa  dé- 
[dorable  influence  >  le  peuple  suivait  le  torrent  ; 
l'impudique  femme  disposait  de  la  tiare  ;  c'était 
presque  tenir  dans  ses  mains  la  couronne  impé^ 
riale,  oubliée,  perdue  de  vue  dans  ces  temps 
d'anarchie.  Hugues  ose  concevoir  le  hardi  des-^ 
sein  d'épouser  la  veuve  de  son  frère,  de  succé- 
der aux  autres  époux  ou  amans  de  cette  infâme 
Marosie  qui  venait  de  placer  sur  le  tr6ne  pontifi- 
cal le  fils  que  j  selon  quelques  historiens ,  elte 
avait  eu  du  pape  Sergius  III  (1).  Ce  fils,  tout 
jeune  encore ,  portait  le  nom  de  Jean  XI. 

Hugues  se  dit  :  «  Epoux  de  Marosie  et  maître 
»  de  Renne ,  la  couronne  de  Gharlemagne  est  à 
»  moi.  » 

Guy ,  Lambert ,  un  bâtard  de  Carloman ,  un 
Bérenger,  un  Louis  de  Provence ,  ont  bien  porté 
ce  diadème^  pourquoi  appréhenderait-il  de  s'en 
décorer  à  son  tour,  lui  qui  par  Lothaire  de  Lor- 
raine descend  aussi  du  fondateur  de  l'em- 
pire ?,..  Mais  avant  de  tenter  cette  grande  en- 
treprise et  de  se  diriger  sur  Rome ,  il  lui  faut  ac^ 

(1)  Muratori  repousse  cette  assertion  et  la  combat ,  en 
mutenaiit  topinion  que  Jean  XI  était  fils  du  marquis  Albé- 
rie ,  attendu  que  ce  fils  naquit  pendant  que  ce  prince  était 
réponx  de  Marosie.  Les  deux  opinions  peuvent  fort  bien  se 
païf  lamaxiitie  ftimeiise  :  Pater  est...  etc. 
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complir  lautre  projet  que  lui  a  suggéré  la  mort 
de  Guy.  Celte  mort  a  livré  le  duché  de  Toscane 
à  Lambert  y  second  fils  d'Adalbert  et  de  Berthe. 
Tandis  que  ce  Lambert  y  frère  de  Hugues  seu- 
lement par  sa  mère ,  est  en  possession  de  la  plus 
belle  principauté  de  ritalie,  le  jeune  Boson, 
frère  aussi  du  monarque ,  mais  de  père  et  de 
mère,  languit  inoccupé  y  oisif  à  la  cour  de  Parie. 

Enlever  la  Toscane  à  Lambert  y  et  investir  do 
ce  duché  Boson ,  en  qui  il  trouverait  certaine- 
ment un  vassal  plus  docile  que  ne  saurait  ja- 
mais Tétre  le  fils  d' Adalbert,  ne  seraiUce  pas  poor 
Hugues  prendre  possession  lui-^méme  de  ce  riche 
héritage  ?  Mais  comment  parvenir  à  dépiosséder 
Lambert?....  La  voie  des  armes  en  cette  occa- 
sion répugnait  à  sa  politique....  Voici ,  d'après 
Giulini  y  Muratori  et  tous  les  historiens  dltahe, 
y  compris  Liuthprand  lui-même ,  ce  hardi  pa- 
négyriste de  Hugues  y  voici  le  moyen  qui  s'offrit 
à  Tesprit  pervers  du  despote  pour  assurer  la 
réussite  de  son  plan  ;  ce  moyen  j  nouvelle  et  san- 
glante flétrissure  pour  la  mémoire  de  sa  mère, 
Hugues  seul  était  capable  de  le  concevoir  et  d  y 
recourir. 

Ce  prince  fait  répandre  le  bruit  que  Berthe  sa 
mère  n'a  pas  eu  d'enfans  d'Adalbert,  son  mari, 
duc  de  Toscane;  que  Guy,  Lambert  et  Hermen- 
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garde  ^  dont  les  intrigues  et  les  efforts  réunis 
l'ont  élevé  au  trône  lombard ,  ne  sont  que  des 
enfans  supposés  ;  que  Berthe  les  a  empruntés  à 
d'autres  fenunes  et  les  a  fait  passer  pour  les  siens 
propres ,  afin  de  pouvoir,  sous  leur  nom  j  con- 
tinuer à  régner  sur  la  Toscane  après  la  mort  de 
son  mari  (1)  ;  qu'en  conséquence  Lambert  n'a 
aucun  droit  à  la  souveraineté  d'un  duché  dont 
la  fraude  seule  l'a  fait  maître.  Le  roi  de  Lom* 
bardie  pensait  que  pour  peu  que  ce  bruit  vînt 
à  se  propager  et  que  cette  opinion  s'accréditât , 
la  déchéance  de  Lambert,  prononcée ,  effectuée 
par  Hugues  lui-même,  ne  paraîtrait  plus  ni 
odieuse ,  puisque  Lambert  ne  serait  plus  consi- 
déré comme  le  frère  de  Hugues,  ni  injuste, 
puisqu'on  ne  verrait  plus  en  lui  un  fils  et  un 
héritier  naturel  d'Âdalbert. 

Lambert  s'indigne  de  ces  rumeurs  outragean- 
tes répandues  par  le  roi  lui-même  ;  il  demande 
à  Hugues,  selon  la  singulière  coutume  de  cette 
époque,  l'épreuve  du  combat.  Le  roi  désigne  pour 
son  champion  un  jeune  homme  nommé  Téduin; 
Lambert  se  présente  lui-même  dans  la  lice ,  il 
terrasse  son  adversaire;  mais  cette  victoire  du 
fils  d'Adalbert  n'empêche  pas  son  perlidc  frère 

^1)  LiiirHPRAND,  //w^,lil).  m,  cap.  xiii. 
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de  s'emparer  de  sa  personne  y  de  lui  faire  cre- 
ver les  yeux ,  et  d'investir  Boson  du  duché  de 
Toscane  (1). 

Ainsi  y  l'un  après  l'autre,  devaient  tomber^ 
brisés  par  la  main  de  Hugues  lui-même  j  <^i 
qui  furent  les  pruniers  j  les  plus  résolus  arti* 
sans  de  sa  grandeur  et  de  sa  fortune.  ••  Déjà 
l'ombrageux  monarque  j  en  reconnaissance  de 
toutes  les  intrigues  ourdies  par  Hermengarde 
pour  assurer  le  triomphe  de  s|i  candidature  an 
trdtne  de  Londiardie,  l'avait  dès  long-tenpfi 
condamnée  à  une  complète  impuissance,  dette 
femme  audacieuse  vécut  depuis  aussi  délaissée 
et  obscure  qu'elle  avait  été  jadis  brillante  et 
courtisée. 

Hugues  9  après  le  succès  de  sa  lâche  machi- 
nation contre  Lambert  ^  songe  à  réaliser  son 

(1)  MURATORI,  Ann.  itlt.,  T.  v.  —  GlULlNl,  Storiaé 
Milano,  T.  il.  Muratori  croit  que  la  race  d'Adalbert  ne 
s*éteignit  pas  avec  Lambert,  et  présente  des  raisons  «fser 
plausibles  de  croire  qu'il  resta  de  lui  ou  de  Guy,  son  frère , 
ou  même  de  leur  oncle ,  quelque  prince  de  b  maison  d*Est 
«  Illustre  maison ,  ajoute  Muratori ,  *  qui  refleurit  de  no» 
»  jours  dans  la  royale  famille  de  Brunswick ,  régnant  en  An- 
»  gleterre  et  en  Germanie,  et  dans  la  maison  des  ducs  de  Uo- 
»  dène.  »  Si  Guy  ou  son  frère  donna  le  jour  au  prince  qui 
fut  la  tige  de  la  maison  d*Est ,  cette  illustre  maison ,  les  ducs 
de  Modène  et  la  maison  de  Brunswick  troQYeBt  leur  soudr 
commune  par  les  femmes  ,  dans  les  amours  de  Lothaire  et 
de  Waldrado. 

•  .4mm.  dit.,  T.  ^.  p.  292. 
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autre  projet.  Il  se  rend  à  Rome  où  il  épouse 
Marosie  dont  il  avait  eu  soin  de  faire  sonder 
les  dispositions  seorètes  avant  de  hasarder  ce 
voyage  ;  mais  bient6t  l'esprit  altier  de  la  no- 
blesse romaine  se  lasse  de  l'orgueil  et  de  la  du- 
reté de  ce  nouveau  maître  qui  croit  déjà  tenir 
en  mains  le  sceptre  des  empereurs. 

Marosie,  m^re  de  Jean  XI ,  avait  un  autre  fils 
nommé  Albérie  y  qui  ne  le  cédait  en  rien  à  Hu- 
gues pour  Tambition^  pour  la  violence  et  Ta- 
prêté  du  caractère ,  pour  la  force  et  rinftexibi- 
lité  de  la  volonté.  Ce  fils  supportait  plus  impa-^ 
tiemment  que  personne  qn  joug  d'autant  plus 
intolérable  pour  lui,  qu'en  sa  qualité  de  fils  du 
marquis  Albéricj  il  aspirait  lui-même  à  dominer 
dans  Rome. 

Un  jour,  au  moment  de  se  mettre  à  table ,  le 
jeune  prince,  cédant  au  désir  ou  plutôt  con- 
traint par  Tordre  de  sa  mère,  donnait  à  laver 
au  roi  ;  il  le  fit  de  si  mauvaise  gràcd ,  que  son 
beau-père  irrité  le  frappa  au  visage  du  revers 
de  sa  main.  A  cet  intolérable  affront,  Albé- 
rie sort  furieux  de  la  salle ,  assemble  ses  amis 
et  raconte  l'indigne  traitement  qu'il  vient  dé 
subir.  On  s'écrie  de  toutes  parts  :  «  Quels 
»  outrages  le  tyran  réserve-t-il  donc  au\  simples 
»  citoyens  de  Rome,  s'il  traite  ainsi  des  prin<^es 
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»  ses  égaux  ?  »  Les  cloches  s'ébranlent ,  Le  peu- 
pie  est  appelé  aux  armes;  Rome  n'est  plus  qu'un 
vaste  camp.  On  ferme  les  portes  aux  troupes 
lombardes  campées  hors  des  murailles  y  et  l'on 
court  assiéger  dans  le  château  Saint-Ange  le 
roi  Hugues  à  qui  son  armée  est  dans  Timpossi- 
bilité  de  porter  secours;  car  cette  année ^  ras- 
semblée pour  lui  servir  de  pompeuse  escorte 
dans  les  solennités  de  son  hymen  avec  Marosîe, 
n'eût  pas  été  en  nombre  pour  résister  aux  ef- 
forts réunis  de  tous  les  habitans  de  Rome.  Aux 
menaces  j  aux  cris  de  mort  qui  l'entourent,  Hu- 
gues ne  pense  plus  qu'à  opposer  la  fuite.  D  se 
fait  glisser  avec  des  cordes  du  haut  d'une  fe- 
nêtre dans  les  fossés  de  la  forteresse  ;  il  en  fran- 
chit à  grand'peine  les  escarpemens ,  parvient, 
après  beaucoup  de  fatigues  et  d'obstacles^  à  re- 
joindre ses  troupes,  et  peu  soucieux  du  sort  que 
la  rébellion  réserve  à  sa  nouvelle  épouse  laissée 
par  lui  éperdue  j  mourante  d'effroi  au  môle 
d'Adrien ,  il  se  hâte  de  fuir  loin  de  Rome  et  de 
reprendre  le  chemin  de  la  Lombardie. 

Les  Romains 9  après  ce  triomphe,  déclarent 
qu'ils  ne  veulent  plus  s'assujettir  à  la  capricieuse 
autorité  d'une  femme  qui  j  par  son  humeur  fan- 
tasque et  ses  passions  désordonnées,  semble  de- 
voir leur  imposer  une  honteuse  série  de  despote.*» 
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;rangers.  On  lui  retire  le  pouvoir  que  Ton  confie 
Âlbéric ,  dans  cette  même  capitale  qui  jadis 
^plendissait  si  fîère  de  Téclat  des  pontificats 
eiB|  Adrien  y  des  Léon  et  des  Nicolas!*'.  Il  est 
rai  qu'en  ce  moment  la  tiare  des  papes  pesait 
ir  le  front  d'un  enfant...  Âlbéric  eut  hâte  de 
iter  sa  mère  dans  une  étroite  prison  ;  et  il  en- 
mra  Jean  XI  d'une  si  rigoureuse  tutelle  y  que 
e  jeune  pontife  ne  fut  plus  que  le  foible  et  mi- 
arable  instrument  de  la  despotique  volonté  de 
m  frère. 

L'absence  de  Hugues  avait  enhardi  les  cons- 
irateurs  en  Lombardie.  Fidèles  à  cette  versati- 
le que  l'on  retrouve  dans  tous  les  actes  des 
talions  de  cette  époque,  les  conjurés  avaient 
Dumé  de  nouveau  leurs  vues  vers  Rodolphe  de 
lourgogne  dont  s'était  déjà  jouée  leur  incons- 
mce.  Hugues ,  pour  empêcher  le  retour  de  ce 
»rince  j  se  hâte  de  lui  abandonner  quelques 
outrées  qu'il  possède  en  Provence  (1).  Délivré 
le  ce  dangereux  compétiteur,  justice  faite  des 
kommes  qui  s'étaient  le  plus  imprudemment 
prononcés  contre  son  autorité  en  Lombardie ,  le 
œur  toujours  plus  gonflé  de  l'affront  qu'on  lui 

fait  subir  à  Rome,  Hugues  rassemble  une  ar- 

(1)  GU'LINI.  —  ANOLIETIL. 
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mée  nombreuse  el  marohe  contre  celte  ville  à 
qui  sa  fureur  réaerve  un  châtiment  proportionné 
k  la  grandeur  de  Todense  reçue.  Mais  Albéric, 
qu'entoure  et  enccmrage  l'^Athousiasme  des  Ro- 
mains ,  attend  sa  venue  sans  s'émouvoir. 

Le  roi  de  Lombardie  attaque  vivement  les  rem- 
parts de  la  capitsile  delà  chrétienté  ;  les  assiè^ 
font  bonne  contenance  ;  chaque  joar  an  ass&ut 
nouveau  provoque  de  la  part  des  habitans  h 
résistance  la  plus  vigoureuse.  Hugues ,  de  plus 
en  plus  irrité  de  voir  l'inutilité  de  ses  efforts 
contre  les  murs  de  la  grande  cité,  ravage,  digne 
émule  des  Hongrois  et  des  Maures ,  la  camin- 
gne  romaine.  Enfin  sa  rage  y  qui  n'a  pu  obtenir 
d'autre  triomphe  que  la  dévastation  d'un  terri- 
toire sans  défense  et  le  carnage  de  populations 
inoffensives,  va  se  cacher,  honteuse  et  san- 
glante, au  fond  du  splendide  palais  (1)  que  sm 
orgueil  vient  de  faire  élever  à  Pavio. 

Mais  dans  cette  capitale  se  tramaient  soorde- 
ment  de  nouveaux  complots  contre  son  auto- 
rité (S).  11  apprend  à  son  retour  que  des  offres 
ont  été  faites  par  des  seigneurs  lombards  à  Henri- 
rOiseleur,  roi  des  Germains,  de  lui  livrer  le 
Iréno  de  Lombardie.  Hugues,  depuis  long-temps, 

(1)  >li  KATORI, /l/<nV/.  itiilir.,  Hissert.  H1. 
2)  LiiiruPRAM). 
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et  pour  cause  9  se  tenait  dans  les  bonnes  grâces 
de  ce  redoutable  souverain  ^  à  force  de  présens^ 
sorte  d'argumentation  qui,  pour  les  grands 
comme  pour  les  petits ,  eut  de  tout  temps  une 
singulière  puissance.  Henri  fut  sourd  aux  ins- 
tances des  Lombards  Aqïï%  la  eapricieiise  inooiK 
séquence  lui  était  connue  y  et  il  se  contentai  de 
leur  or  que  le  roi  de  Lombardie  lui  &isait  tenir 
comme  un  tribut  (1). 

L'insuccès  de  cette  négociation  ne  décourage 
pas  les  conjurés.  Rat  hier  y  évéque  de  Vérone  y 
fait  offrir  à  Amolphe  j  duc  de  Bavière  et  de  Ga-r 
rinthie^  de  lui  livrer  la  métropole  de  son  diocèse^ 
lui  laissant  entrevoir  comme  facile  la  conquête 
du  royaume  de  Lombardie. 

Arnolphe^  écoutant  son  ambition  plus  que  sa 
prudence  j  se  rend  en  Italie  ;  Hugues  y  qui  avait 
pénétré  le  secret  de  ses  ennemis ,  marche  à  la 
rencontre  du  duc  de  Bavière.  Ses  troupes ,  à  la 
sortie  deGussolengo,  attaquent  avec  impétuosité 
un  corps  nombreux  de  Bavarois  qui  marchait  en 
première  ligne  et  qu'elles  taillent  en  pièces; 
quelques  soldats  échappés  au  carnage  portent 
la  nouvelle  de  ce  désastre  à  Arnolphe ,  qui  , 
trouvant  prudent  et  sage  de  renoncer  à  ses  pro- 

(l)GiuUi\i,  Stor.  iiîMU.,  T.  il.  —  MURATORl,  Ann, 
H'I(.,T.  V. 
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jets  il  agression  y  se  hâte  de  retourner  en  CariQ- 
thie  avec  le  reste  de  son  armée  (1). 

L'évéque  Rathier  fut ,  par  les  ordres  de  Hu- 
gues 9  conduit  à  Pavie  et  jeté  dans  un  cachai  où 
il  eut  le  temps ,  dit  Muratori  (2),  de  décrire , 
dans  des  pages  aussi  piquantes  que  gracieuses , 
les  phases  diverses  de  sa  bonne  et  de  sa  mau- 
vaise fortune.  Hugues  déclara  en  outre  cet  é?é- 
que  déchu  de  son  siège  épiscopal  de  Vérone, 
qu'au  grand  scandale  de  TÊglise  il  confia  à  l'ar- 
chevêque d^ Arles,  Manassès^  sa  créature.  Ce 
prélat  ambitieux  trouva  bientôt  le  moyen  de  se 
faire  encore  octroyer  par  ce  monarque,  con- 
trairement à  toutes  les  règles  canoniques,  les 
évéchés  de  Trente  et  de  Manioue  ;  il  en  obtint 
même  le  titre  de  marquis  de  Trente  avec  tontes 
les  renies  attachées  à  la  double  qualité  iVéré- 
que  et  de  marquis. 

Oublieux  de  sa  fuite  lionteuse  du  château 
Saint-Ange;  oublieux  du  récent  échec  de  ses 
^rmes  sous  les  remparts  de  Rome  ;  méprisant  les 
ennemis  dont  son  orgueil  a  entouré  un  trône 

(1)  Muratori.  —  Giulini,  anno  936. 

(2)  Ann.  d'h,,  T.  v,  p.  299. 

Rathier  de  Vvrone  avait  autant  de  bizarrerie  dao»  k 
si  vie  (|uc  dans  le  caractère.  Son  traité  des  Canons  et  sa 
lettre  du  corps  et  du  sang  du  Seigneur ,  rcnferineul  c^e^ 
ti^nioignages  précieux  sur  le  dogme  et  la  discipline  erclé- 
si  astiques. 
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qu'il  croit  pour  jamais  à  lui  ;  fasciné  surtout  par 
la  victoire  qu'il  vient  de  remporter  sur  Arnol- 
phe^  et  par  le  succès  de  sa  politique  qui  la  dé- 
livré de  la  dangereuse  rivalité  de  Rodolphe  et 
d'Henri-rOiseleur,  Hugues  a  recouvré  son  au- 
dace y  sa  présomption  et  son  mauvais  génie. 

Pendant  que  le  roi  de  Lombardie  disputait  au 
dedans  et  au  dehors  la  possession  de  son  trône; 
pendant  qu'il  bravait  la  haine  de  ses  sujets  par 
les  faveurs  dont  il  chargeait  ses  créatures  au 
détriment  de  ceux  qu'il  dépouillait  de  leurs  ri- 
chesses et  de  leurs  dignités;  pendant  que  le 
scandale  coulait  à  pleins  bords  dans  cette  cour 
dissolue ,  et  que  la  Lombardie  s'usait  en  conspi- 
rations toujours  avortées  ou  déçues  contre  son 
despote  éhonté,  le  duc  de  Spoletti  soutenait 
avec  honneur  une  guerre  sanglante  contre  les 
Grecs;  Venise  s'emparait  de  Comachio  qu'elle 
livrait  aux  flammes  et  dont  elle  décimait  les  ha- 
bitans  ;  les  Sarrasins  y  fortifiés  plus  que  jamais 
sur  les  sommets  de  leurs  Fressinets,  portaient 
le  ravage  et  la  dévastation  jusque  dans  le  Mont- 
ferrât  dont  les  braves  habitans ,  réduits  au  dé- 
sespoir, s'annaienl  en  niasse  et  repoussaient 
vaillamment  l'agression  de  ces  hôtes  féroces. 

Dans  le  même  temps,  des  Maures  venus  d'A- 
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trique  débarquaient  à  Gênes  dont  ils  massa- 
craient les  citoyens  (1);  si  les  femmes  ,1»  en- 
fans  étaient  épargnés  dans  ce  grand  carnage, 
ce  n'était  que  pour  aller  grossir  la  riche  proie 
que  les  barbares  avaient  enlevée  aux  temples  et 
aux  palais  de  cette  grande  cité  ^  rivale  de  Ve- 
nise (2). 

Du  temps  des  rois  carlovingiens  et  de  B^en- 
ger,  Tépée  royale  de  Lombardie  eût  été  promp- 
tement  tirée  du  fourreau  pour  se  mêler  victo- 
rieuse aux  luttes  de  Venise  ou  deSpolettî,  pour 
venir  en  aide  aux  héroïques  habitans  du  M<ml- 
ferrat ,  et  pour  prévenir  ou  venger  les  maux  des 
Génois. 

Nous  avons  vu  que  d'autres  soins  préoccu- 
paient la  pensée  du  roi  Hugues...  Et  cependaut 
c'était  la  seule  égide  qu'en  ce  moment  on  pût 
invoquer. 

Quelle  sera  donc  l'influence  qui  parviendra 
à  émouvoir  ce  monarque  contre  tant  de  maux 
et  de  périls  ?• . . 

Depuis  trois  ans,  Rome  reconnaissait  la  loi 
d'Albéric  dont  la  domination  était  devenue  de 

(i)  MuRATORi,  ann.  935. 

(2)  On  raconte  que,  peu  de  temps  avant  ce  désastre,  les 
habitans  de  Cènes  avaient  vn  avec  effroi  jaillir  d*uiie  mhiit« 
iHHiveJJr,  de  l'eau  ronge  comme  du  sang. 
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plus  en  plus  pesante  et  lyrannique,  quand  le 
malheureux  Jean  XI ,  dominé,  maltraité  par  son 
frère,  jeté  enfin  comme  sa  mère  Marosie,  dans 
un  cachot  par  son  barbare  oppresseur^  y  ter* 
mina  sa  triste  existence.  Il  eut  pour  successeur 
au  trtee  pontifical  Léon  V//(l).  Loin  d'ambition- 
ner cette  dignité  devenue  si  fatale,  1^  nouveau 
pape  avait  cherché  à  Téviter^  par  Tappréhension 
moins  des  périls  dont  elle  était  entourée  que  de 
rimoieosité  des  devoirs  que  lui  imposait  celle 
grande  charge. 

Un  esprit  de  forte  trempe  se  rend  maître 
d'une  situation  où  la  faiblesse  et  Timpéritie 
n'oQt  rencontré  que  honte  et  péril  ;  la  main  de 
rbomme  fort  trouve  à  maniet^  un  sceptre  là  où 
un  bras  pusillanime  a  subi  l'étreinte  d'une 
chaîne  honteuse. 

Jean  XI  courbait  sa  tiare,  rampait  en  esclave 
sous  Albéric  et  mourait  son  captif  et  sa  victime; 
Léon  VII ,  relevant  la  couronne  pontificale  et  lui 
rendant  en  partie  son  éckt ,  osa  prétendre  et 
parvint  à  dompter  le  msdtre  bronche  de  Rome. 
Bfalheureusettent  ce  pape ,  remarquable  par  la 
grandeur  de  ses  vues ,  par  la  sagesse  de  ses  dé- 
marches ,  par  son  aménité  et  sa  douceur  jointes 
à  une  grande  vigueur  d'esprit  dt  de  résolution, 

(1)  GiiiUNi.  —  MuRATORi,  ann.  936. 
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fournil  une  carrière  trop  courte  pour  les  besonns 
(le  la  chrétienté. 

Nous  venons  de  voir  reparaître  de  toutes  parts 
les  redoutables  ennemis  de  la  Péninsule  :  les 
Sarrasins  continuer  leurs  rapines  et  redoubler 
d'audace  ;  les  Grecs  inquiéter  quelques  parages 
d'Italie;  les  Hongrois,  de  leur  côté,  recom- 
mencer à  faire  acte  de  présence  sur  les  fron- 
tières du  Nord. . .  Et  nous  avons  gémi  de  voir,  an 
milieu  de  tant  de  maux ,  le  roi  de  Lomfaardie 
rester  inactif  et  laisser  la  chrétienté  en  butte  à 
mille  nouveaux  périls. 

Léon  Yll  j  qui  attribue  en  partie  cet  abandon 
à  la  discorde  soulevée  depuis  trop  long-t^iqis 
entre  Albéric  et  Hugues ,  cherche  à  rapprocher 
ces  deux  cœurs  irrités  l'un  contre  l'autre. 

D'abord  ses  démarches  sont  vaines  ;  mais  il 
ne  se  rebute  pas  :  il  sait  qu'Oe/on  (1),  abbé  de 
Cluny,  est  doué  de  la  plus  persuasive  éloquence, 
que  sa  parole  est  entraînante  et  irrésistible.  Il 
fait  venir  de  France  le  saint  abbé  dont  les  {Heat 
efforts  opèrent ,  au  moins  en  apparence,  le  dou- 
ble prodige  d'effacer  du  cœur  de  Hugues  le  res- 
sentiment de  son  expulsion  de  Rome,  et  d'é- 
touffer dans  l'âme  du  fier  Albéric  l'amer  son- 

(1)  Hist.  de  t'Egl.,  B.-R.,  T.  v. 
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venir  de  l'outrage  que  lui  a  fait  son  beau-père. 
Cette  réconciliation  fut  scellée  par  le  mariage 
d^Alda  y  fille  de  Hugues  y  avec  Albéric. 

La  mort  vint  surprendre  Léon  YII  au  moment 
où  y  par  suite  de  cette  victoire  sur  deux  cœurs 
ulcérés  et  pervers  y  il  méditait  le  salut  de  Rome 
et  de  la  chrétienté.  Cette  mort  livra  de  nouveau 
Albéric  aux  penchans  et  aux  inspirations  de  sa 
nature  haineuse.  Le  premier  acte  de  ce  prince, 
que  poursuivait  toujours  le  souvenir  de  l'ou- 
trage reçu  9  fut  9  dès  qu'il  ne  se  sentit  plus 
sous  l'influence  de  Léon  VII,  de  signifier  à 
Hugues,  dont  il  se  méfiait  du  reste  à  juste  ti- 
tre, qu'il  ne  lui  laisserait  plus  remettre  les 
pieds  dans  Rome.  On  sent  ce  que  dut  être  pour 
un  homme  tel  que  Hugues  cette  brusque  pro- 
vocation à  une  nouvelle  rupture  ;  plus  que  ja- 
mais le  beau-père  et  le  gendre  se  vouèrent  une 
haine  implacable. 

Ainsi  se  dissipa  en  un  moment  ce  rêve  qu'on 
avait  cru  réalisé  par  suite  des  pieux  efforts  de 
Léon  VII  et  de  la  sainte  entremise  d'Odon. 
Rome  et  la  chrétienté  retombèrent  dans  le  plus 
triste  abandon  devant  les  périls  dont  elles  étaient 
menacées,  et  qu'eût  conjurés  la  réconciliation 
de  Hugues  et  d' Albéric,  si  elle  eût  été  sincère 
et  durable. 

T.  u.  19 


■ 
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Le  roi  de  Lombardie,  soit  par  une  incttrie 
coupable  j  soit  pour  se  venger  d' Albéric  et  de 
Rome,  soit  enfin  qu'il  jugeât  que  le  temps 
de  son  intervention  tutélaire  dans  ces  graves 
conjonctures  n'était  pas  venu  encore ,  fit  sourde 
oreille  aux  clameurs  qui  s'élevaient  vers  lui 
comme  jadis  vers  Louis  II  et  Bérenger;  et  il 
donna  le  triste  spectacle  d'un  roi  puissant  y  frrâd 
et  insensible  à  l'aspect  de  tant  de  malheurs 
publics  j  satisfait  de  quelques  succès  momenta- 
nés contre  des  conspirations  intérieures ,  ab- 
sorbé par  de  nûséraUes  intrigues  y  croupissant 
dans  la  fange  des  débauches  les  plus  effrénées, 
et  ne  cédant  qu'à  l'impulsion  de  ses  cs^nces 
fantasques  et  de  ses  haines  meurtrières. 

Hugues  avait  ravi  le  duché  de  Toscane  à  uo 
frère  utérin  j  pour  en  doter  Boson  y  son  autre 
frère.  Maintenant  c'est  Boson  qui  déplaît,  c'est 
Boson  qu'on  ne  trouve  pas  encore  asseï  docile, 
dont  on  se  méfie  et  que  Ton  accuse  de  tendance  à 
la  révolte  (1).  Hugues  chasse  Boson,  le  jettedans 
les  fers ,  s'empare  de  ses  richesses  et  donne  le 
duché  de  Toscane  à  un  de  ses  nombreux  bâtards, 
Hubert  y  fils  de  Waldemonde. 

Sur  ces  entrefaites  y  Ilduin ,  archevêque  de 
Milan  y  vient  à  mourir.  L'historien  Amolphe  ra- 

(1)  LlTJTHPRAND,  lib.  IV,  Cap.  V. 
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îonte  (1)  que  le  roi  de  Lombardie,  voulant  rem- 
placer ce  prélat  par  un  autre  de  ses  bfttards , 
trop  jeune  encore  pour  occuper  le  siège  épisco- 
pal ,  fit  nommer  archevêque  le  vieil  Aldéric  qui^ 
m  raison  de  son  grand  âge ,  semblait  ne  pas  de- 
fiÂT  prolonger  long-temps  encore  sa  carrière  ; 
mais,  ajoute  Arnolphe(2)^  voyant  que  le  prélat 
tie  se  hâtait  pas  de  faire  le  grand  voyage ,  Hu- 
iles rassemble  une  diète  à  Pavie  et  soulève  con- 
tre les  Milanais,  surtout  contre  leur  archevêque, 
les  griefs  tels  que  Ton  fait  marcher  des  troupes 
liir  cette  ville ,  qui  est  attaquée  et  envahie  sur 
ions  les  points  à  l'improviste.  Hugues  espérait 
iToir,  dans  ce  conflit,  bon  marché  de  la  vie  du 
irélat;  mais  Aldéric  échappa  au  péril.  Quatre- 
nngi-dix  nobles  milanais  périrent  victimes  de 
^tte  injuste  agression. 

Le  roi ,  dit  encore  Arnolphe ,  donna  dans  la 
;uite,  à  l'église  de  Milan,  en  expiation  de  sa 
kute,  Tabbaye  de  Nonantulay  située  dans  le 
^mté  de  Modène,  et  quœ  propter  nanagenta 
'uijuris  curies  sic  vocata  perhibetur. 

Muratori  n'admet  ni  ne  repousse  toutes  les 
issertions  de  ce  récit;  il  n'ose  pas  non  plus 


il 


il)  Arnulfus,  Histaria  MediolanemiSy  T.  iv,  Rer.  ùal, 
2)  Nous  reproduisons  ce  récit  d' Arnolphe  sans  y  ajou- 
er  ane  foi  entière. 
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accueillir  sans  réserve ,  malgré  tout  le  scandale 
de  la  honteuse  vie  de  Hugues ,  le  fait  suivant 
que  rapporte  la  Chronique  nwalaise. 

D'après  ce  vieil  écrit  y  Hugues ,  à  peu  près  à 
la  même  époque ,  aurait  forcé  uq  de  ses  fils  à 
prendre  une  épouse  de  son  choix ,  et  cette  épouse 
ne  serait  arrivée  au  lit  du  fils  que  déshonorée 
par  la  brutale  passion  du  père.  O  nefas!  s'écrie 
le  moine  chroniqueur  :  0  libiim)  indomita  (1)! 

Au  milieu  de  toutes  ces  turpitudes  parait, 
pour  la  première  fois,  un  nom  dont  le  par  édii 
brille  dans  les  tristes  annales  de  cette  époque, 
comme  une  étoile  solitaire  dans  un  ciel  chargé 
de  tempêtes.  Saluons  la  venue  de  cet  astre  û 
doux 9  d'Adélaïde,  fille  de  Rodolphe  II  etscsar 
de  Conrad  que  la  mort  de  son  père  a  £ait  roi  de 
Bourgogne  ;  d' Adélaïde ,  ange  de  grâce  et  de 
bonté  y  enfant  qui  compte  huit  années  à  peine , 
fleur  d'innocence  dont  le  suave  parfum  se  mê- 
lera y  sans  rien  perdre  de  sa  pureté ,  aux  mias- 
mes délétères  d'une  cour  corrompue  ! 

Adélaïde  est  fiancée  à  Lothaire  (2) ,  cet  aima- 
ble et  bon  jeune  homme,  ce  fils  de  Hugues,  as- 


(1)  Chronic,  Novalensù,  Part  ÎÎ,T.  il,  Rer.  if  ai,  cité 
par  MuRATORî,  T.  v,  p.  310. 

(2)  GiruNl.  —  MURATORT,  938. 
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locié  par  son  père  à  la  royauté  j  mais  non  pas 
lux  infamies  qui  souillent  ce  trisle  règne.  Lo- 
thaire  était  digne  d'Adélaïde  ;  une  mort  préma- 
turée le  punira  d'avoir  cédé  à  l'élan  d'une  noble 
générosité  :  la  fille  de  Rodolphe^  devenue  veuve, 
persécutée  par  le  meurtrier  de  son  mari  j  déso- 
lée et  long-temps  fugitive ,  finira ,  épouse  ver- 
tueuse,  par  partager  la  couche  du  plus  grand 
homme  de  son  siècle  et  deviendra  l'ornement 
iu  plus  beau  trône  de  l'univers. 

Nous  arrivons  à  la  dernière  période  dé  ce 
Irame  qui  s'ouvre  à  Charlemagne  et  finit  à 
[)thon-le-Grand. 

La  catastrophe  qui  se  prépare  n'est  à  nos  yeux 
|u'une  conséquence  logique  de  la  trop  longue  vic- 
toire du  génie  féodal  sur  les  grandes  monarchies  ; 
^tte  division  indéfinie  et  toujours  croissante 
les  sociétés,  ce  grand  fractionnement  des  États, 
^t  affaiblissement  général  de  toutes  les  royau- 
tés ,  ce  conflit  tumultueux  et  sans  arbitre  d'am- 
bitions subalternes  et  rivales,  ces  désastres 
récemment  éprouvés ,  ces  périls  prêts  à  fondre 
încore  de  toutes  parts  et  qu'aucun  de  ces  prin* 
3es  secondaires  ne  saurait  conjurer,  soit  que 
le  sentiment  de  leur  propre  faiblesse  glace  leur 
courage ,  soit  qu'un  égoïsme  desséchant  ait  en- 
gourdi ,  paralysé  leurs  cœurs  et  leurs  bras  ;  tous 
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ces  maux  appellent  un  remède;  et  par  une 
réaction  nécessaire  y  inévitable ,  les  esprits  fati- 
gués j  remontant  aux  causes  de  tant  de  désas- 
tres,  vont  plus  que  jamais  sentir  le  besoin  d'é- 
voquer une  puissance  forte  j  compacte ,  protec- 
trice ,  telle  que  la  chrétienté  la  vit  apparaître  et 
quelquefois  lui  venir  en  aide  aux  beaux  temps 
de  Charlemagne  et  de  sa  dynastie. . .  Mais  c  en 
est  fait  des  carlovingiens  ;  leur  règne  est  fini  : 
Tabus  du  principe  qui  avait  fait  leur  puissance 
et  qu'ils  n'ont  su  ni  régler  ni  combattre,  a  en- 
traîné leur  ruine. 

Un  nouvel  ordre  de  choses  va  se  faire  jour 
sous  l'influence  de  la  nation  qui ,  jusqu'alors , 
a  su  le  mieux  se  prémunir  contre  les  excès  d'un 
régime  fatal  aux  peuples  et  aux  rois ,  sans  toute- 
fois s'en  être  complètement  préservée.  Nous  in- 
sistons sur  cet  étrange  jeu  de  la  destinée.  Le 
gouffre  qui,  avec  Hugues  et  ses  deux  successeurs, 
va  engloutir  la  puissance  séculaire  en  Italie  do 
la  lignée  tant  française  qu'italienne  de  l'eiter- 
minateur  des  Saxons^  va  se  refermer  pour  servir 
de  base  dans  la  Péninsule,  à  la  domination  d'un 
prince  d'origine  mxoiuie;  le  trône  impérial  d*Oi- 
cident  va  devenir  le  partage  de  ce  même  prince 
qui,  comme  le  glorieux  (ils  de  Pepin-le-Bref, 
recevra  de  ses  œnlemporains   le   surnom  de 
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Grand  j  que  sanctionnera  plus  tard  l'impartiale 
postérité. 

Depuis  quelque  temps ,  nous  Tavons  vu  j  les 
princes  de  Germanie  auraient  pu  ajouter  la  Lom- 
bardie  et  la  couronne  impériale  à  leur  diadème  ; 
cette  double  conquête  eût  été  facile  pour  eux  y 
si  Aome  et  la  Lombardie  avaient  été  seules  con- 
sultées ;  mais  les  bords  du  Danube  avaient^  eux 
aussi  j  leur  bonne  part  d'embarras  et  de  vicissi- 
tudes. Nous  ajouterons  que  l'humeur  changeante^ 
inquiète,  intraitable  des  Italiens  y  n'était  pas  le 
moindre  obstacle  qui  retardât  la  prise  de  pos- 
session définitive  par  les  princes  germains  de 
ces  deux  couronnes  naguère  si  enviées.  L'étoile 
et  le  génie  d'Othon-le-Grand  sauront  triompher 
et  de  ces  appréhensions  et  de  ces  obstacles. 

Nous  allons  voir  Hugues,  et  après  lui  Béren- 
ger  II ,  ces  deux  indignes  descendans  de  Char- 
lemagne,  lutter  d'intrigues,  d'astuce  et  d'ini- 
quités pour  précipiter  à  leur  insu  le  dénoûment 
de  cette  grande  révolution. 

Combien ,  dans  l'aveuglement  de  leur  orgueil, 
les  hommes  s'imposent  d'efforts  pour  hâter  leur 
propre  ruine ,  croyant  ne  travailler  qu'au  profit 
de  leur  ambition  ! 

Quos  Deus  perdere  i>uU  demeniai. 

Avant  de  pénétrer  dans  cette  voie  dont  la 
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pente  devient  si  rapide  j  jetons  un  regard  sur  la 
cité  de  Venise,  dont  les  mille  canaux,  dont  les 
Iles  déjà  si  peuplées  et  si  florissantes  retentis- 
sent d'hymnes  tristes  et  funéraires. 

Pierre  Candiano  est  mort  et  la  répubfiqoe  le 
pleure  (1).  Sage,  probe,  expérimenté  ;  aussi  ré- 
solu dans  l'action  que  prudent  au  conseil; 
n'ayant  qu'une  pensée ,  qu'un  but ,  le  bonhear 
et  la  gloire  de  la  patrie  commune  ;  ferme  pro- 
tecteur des  intérêts  privés ,  ne  mettant  en  oubli 
que  ses  intérêts  propres  ;  soutien  inébranlable 
de  l'ordre  au  dedans ,  basé  sur  le  respect  et  le 
maintien  des  droits  de  tous  et  de  chacun  ;  in- 
flexible pour  le  redressement  des  griefe  de  la 
république  contre  l'étranger  dont  il  ne  laissa 
jamais  aucune  insulte  impunie ,  aucun  tort  sans 
juste  réparation  :  tel  avait  été  ce  doge  que  venait 
de  perdre  Venise,  et  dont  cette  ancienne  reine 
de  l'Adriatique  et  des  mers  continue  à  honorer 
la  mémoire. 

On  se  souvient  encore  à  Venise  que  les  fiers 
habitans  de  Justinopolis  (aujourd'hui  Capo  dis- 
tria)  furent  contraints  par  ce  doge  de  venir 
tous  les  ans  dans  la  ville  des  lagunes  porter  un 
tribut,  en  expiation  de  graves  dommages  causés 
par  ces  pirates  à  la  république. 

(l)  Dambulis,  In Chronic.  Rerum  mUc,  aoD.  939. 
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Ainsi  Winter,  marquis  d'Istrie,  qui  depuis 
long-temps  désolait  par  d'intolérables  vexations 
le  commerce  et  les  marchands  vénitiens ,  avait 
dû  subir  à  son  tour  la  loi  de  Pierre  Candiano , 
et  d'oppresseur  de  Venise  en  devenir  le  tribu- 
taire. 

Le  gondolier  du  CanaIrGrande,  le  marchand 
de  la  place  de  San-Marco  et  du  pont  de  Rialto , 
le  gardien  du  palais  ducal  y  s'émeuvent  encore 
au  nom  de  Pierre  Candiano  quand  ils  vous  font 
le  récit  et  vous  expliquent  les  causes  de  la  fête 
commémorative  et  annuelle  si  long-temps  con- 
servée à  Venise  sous  le  nom  de  la  Fête  des  Ma- 
riés... ^ 

Voici  ce  qu'ils  vous  racontent  : 

La  république  de  Venise  dotait  annuellement 
douze  jeunes  filles.  La  veille  de  la  Chandeleur, 
ces  heureuses  fiancées  recevaient  l'anneau  de 
l'hymen  9  et  le  même  jour  était  consacré  aux 
plus  brillantes  unions  dans  les  classes  élevées. 
Ces  cérémonies  nuptiales  se  célébraient  dans 
rtle  d'Oliçolo ,  située  à  l'extrémité  de  la  mer- 
veilleuse ville  qui,  fraîche  et  brillante,  se  mi- 
rait dans  les  flots  de  sa  mer  paisible. 

Un  jour,  c'était  la  veille  de  la  Chandeleur j  on 
vit  des  myriades  de  gondoles  étincelantes  de 
riches  ornemens ,  serpenter,  glisser  le  long  des 
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édiiices  de  la  cité ,  et  p^urter  à  l'tle  heureuse  à^ 
essaims  de  jeunes  épouses  magoifiquement  pa- 
rées qu'entouraiwt  leurs  parens,  leurs  aoiis, 
et  que  suivaient  des  fiancés  ivres  de  bonheur  et 
d'espérance.  L'Ile  d'Olivolo^  ornée  de  bandero- 
les et  de  guirlandes  de  fleurs  dont  les  mille  fes- 
tons parfument  les  airs ,  reçoit  cette  foule  élé- 
gante qui ,  en  abordant  au  rivage ,  la  salue  de 
ses  chants  joyeux  et  se  dirige  vers  la  sainte 

demeure Des  couples  d'amans  et  d'époui 

moins  riches  en  parures,  mais  aussi  fratchem^t 
costumés,  aussi  radieux  de  joie,  aussi  beaux  et 
phis  bruyans  encore,  suivaient  les  élus  de  la  ri- 
chesse et  du  luxe  ;  partout  et  pour  tous  il  y  avait 
là  écho  de  chants  d'allégresse,  échange  de  dou- 
ces paroles.  Toute  cette  foule,  s'acheminant  vers 
la  sainte  chapelle  du  lieu,  alla  s'agenouiller  sur 
les  dalles  du  sanctuaire.  Elle  priait ,  elle  chan- 
tait de  saints  cantiques,  quand  tout  à  coup  re- 
tentit un  cri  sauvage  suivi  de  féroces  clameurs  : 
les  chants  pieux  s'arrêtent;  les  voix  menaçantes 
s'approchent  et  redoublent  d'éclat;  chacun  pres- 
sent un  danger  terrible  :  on  frémit,  on  se  presse, 
on  se  porte  en  foule  vers  les  portes  de  la  pieuse 
demeure  pour  essayer  de  fuir,  mais  il  n'est  plus 

temps Des  pirates  d'Istrie,  dans  l'espoir 

d'une  richo  proie,  étaient  venus  se  cacher  en 
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embuscade  dans  l'tle  d'Olivolo.  Au  moment  où 
les  jeunes  époux  et  leurs  familles  étaient  tous 
réunis  dans  l'église,  les  forbans ,  sortant  de  leur 
repaire ,  s'étaient  précipités  vers  l'enceinte  sa- 
crée :  ils  en  franchissent  le  seuil  ;  l'effroi  est  à 
son  comble;  les  cris  d'épouvante  redoublent  à 
cette  affreuse  apparition.  Les  Vénitiens ,  jeunes 
et  vieux  y  étaient  sans  armes  ;  vainement  ils  ten- 
tent de  lutter  contre  les  agresseurs  armés  de 
toutes  pièces,  et  dont  le  nombre  s'accrott  de 
moment  en  moment...  Les  brigands  arrachent 
les  jeunes  fiancées  des  bras  de  leurs  pères ,  de 
leurs  amans ,  de  leurs  mères  éplorées  ,  les  en- 
traient ou  plutôt  les  emportent  en  luttant  con- 
tre leur  impuissant  désespoir,  les  entassent  dans 
des  barques  amarrées  sur  la  plage ,  et  gagnent 
bientôt  le  large  avec  ce  riche  butin. 

Pierre  Cane/iano  surpris,  lui  aussi,  sans  ar- 
mes au  milieu  de  la  fête,  n'avait  pu  comme 
les  autres,  opposer  qu'une  vaine  résistance; 
mais  le  cœur  ulcéré  de  l'affront  sanglant  que 
vient  de  recevoir  la  république,  il  jure  d'en 
tirer  vengeance  à  l'instant  même.  Venise  le  voit 
bientôt  dans  ses  murs.  Le  peuple  s'assemble  en 
foule  à  sa  voix  ;  partout  on  apporte  des  armes. 
Les  habitans  de  Santa-Maria-Formosa  réunis- 
sent foules  leurs  barques  ;  rVst  à  qui  secondora 


300  DEUXIÈME   ÉIK)Q13E. 

le  mieux  la  fureur  de  Gandiano.  On  se  lance  à 
la  poursuite  des  ravisseurs ,  on  les  pourchasse 
avec  une  ardeur  si  grande  que  les  brigands 
sont  atteints  à  Caorlo;  on  les  attaque ,  on  leur 
coupe  la  retraite  :  tous  tombent  au  pouvoir  des 
Vénitiens  qui  en  font  un  horrible  carnage  ;  et 
le  doge^  couvert  de  sang,  rayonnant  de  bonlieiir 
et  de  gloire,  ramène  en  triomphe  les  bdles  Vé- 
nitiennes à  leurs  parons ,  à  leurs  époux ,  qui 
déjà  croyaient  ces  pauvres  victimes  perdues  à 
jamais  pour  eux. 

En  mémoire  de  cet  événement ,  et  en  recon- 
naissance pour  le  vengeur  de  l'hymen  outragé , 
il  fiit  décidé  que  tous  les  ans  les  jeunes  filles 
de  Venise  se  rendraient  en  procession  dans  File 
d'Oliçolo  où  les  accompagnerait  le  doge. 

Cette  solennité  fut  religieusement  observée 
pendant  plus  de  quatre  siècles. 


CHAPITRE  III, 


Aoacaret  Bérenger  font  ombrage  k  Hugues.  —  Mort  d'Anscar.— 
Trame  contre Bérenger.  —  Loihairc  sauTe  ce  prince.—  NouTclle 
tentatiTC  de  Hugues  contre  Rome.  -  Appel  de  Marin  II  à  toute 
la  chrétienté  contre  les  infidèles.  —  Hugues ,  généralissime.  — 
Il  attaque  les  Maures  et  traite  ensuite  aTec  eux  au  moment  de 
les  réduire.  —  Indignation  de  l'armée  et  de  toute  l'Italie.  — 
Conséquences  de  cette  conduite.—  DéTOuement  d'un  jeune  sei- 
gneur pour  Bérenger.  —  Une  flUe  naturelle  de  Hugues  époose 
l'empereur  d'Orient  —  Nouveaux  complots  contre  Hugues.  — 
Sa  déchéance.  —  On  agrée  son  fils  Lothaire  pour  son  successeur. 
—  Régence  de  Bérenger.—  Mort  de  Hugues.—  Périlleuse  situa* 
tion  de  Lothaire.  —  Mort  de  ce  prince.  —  Abrutissement  intel- 
lectuel de  l'Italie  U  celte  époque. 

—  Dr  939  A  949.  — 


Nous  avons  vu ,  le  29  juillet  923 ,  un  jeune 
homme  y  fils  d'Adalbert,  marquis  d'Yvrée  et  de 
Ghisia  j  combattre  dans  les  rangs  de  Rodolphe 
à  la  bataille  de  Fiorenzuola.  Rodolphe  disputait 
alors  le  trône  de  Lombardie  à  Bérenger,  et  le 
jeune  prince  qui  combattait  pour  le  roi  bour- 
guignon s'appelait  Bérenger  ^  du  nom  de  son 
aïeul. 

A  la  mort  dAdalbert,  le  marquisat  d'Yvrée 
avait  été  le  partage  de  ce  prince.  Anscar^  autre 
fils  d'Adalbert  et  de  Ghisia ,  avait  eu  le  duché 
de  Spoletti  et  de  Camerino. 
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On  se  rappelle  qu' Adalbert ,  poussé  par  \e^ 
intrigues  d'Hermengarde^  sa  seconde  femme ,  et 
sœur  de  Hugues,  avait  abandonné  dans  le  temps 
le  parti  de  Rodolphe  pour  pousser  Hugues  au 
trône  de  Lombardie. 

Ainsi  Bérenger  était  le  fils  d'un  des  hommes 
qui  avaient  le  plus  contribué  au  triomphe  de  Hu- 
gues ;  ce  souvenir  pouvait  tôt  ou  tard  influer  sur 
le  plus  ou  moins  de  soumission  que  le  roi  de 
Lombardie  rencontrerait  dans  le  nouveau  mar- 
quis d'Yvrée...  De  plus,  le  petit-fils  de  l'em- 
pereur Bérenger  ne  pouvait  sans  doute  ouUier 
que  la  couronne  impériale  et  celle  de  Lombar- 
die avaient  ceint  le  front  de  son  aïeul. 

Anscar  pouvait  aussi  subir  rinfluence  de  ces 
souvenirs  importuns  pour  Tombrageux  monar- 
que. Et  puis  enfin ,  Anscar  et  Bérenger  avaient 
de  grands  biens  qui ,  s'ils  tombaient  en  la  pos- 
session de  Hugues ,  doubleraient  son  trésor  et 
enrichiraient  ses  créatures  ou  quelques  uns  de 
ses  nombreux  bâtards.  Que  de  raisons  pour  at- 
tirer sur  ces  deux  princes  Vanimadversion  du 
roi  de  Lombardie  ! 

Anscar  était  moins  à  redouter  que  Bérenger. 
Hugues ,  prétextant  la  découverte  d'une  cons- 
piration dont  le  duc  de  Spoletti  aurait  été  le 
chef ,  ce  qui  resta  sans  preuve,  envoie  contre 
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ce  prince  une  armée  sous  les  ordres  de  Sarlion 
ou  Sarilon  ^  comte  du  palais. 

Ânscar  se  porte  vaillamment  à  la  rencontre 
de  l'ennemi,  qui  cède  d'abord  à  l'impétuosité  de 
son  premier  choc  (1);  mais  de  nouvelles  troupes 
viennent  renforcer  l'armée  de  Sarilon. 

Le  duc  de  Spoletti  lutte  long-temps  contre 
des  forces  trop  supérieures  en  nombre  ;  ses  co- 
lonnes y  débordées  de  toutes  parts ,  s'ébranlent  y 
fléchissent,  la  confusion  se  met  dans  leurs  rangs; 
enfin  tout  fuit  en  désordre ,  malgré  les  héroï- 
ques efforts  tentés  par  Ânscar  pour  rétablir  le 
combat  :  le  prince  lui-même,  enveloppé,  entraîné 
par  le  flot  des  fuyards ,  est  jeté  avec  son  cheval 
au  fond  d'un  ravin ,  où  il  périt  percé  de  cent 
coups  de  lances,  comme  naguères  Burcard  dans 
les  fossés  de  Novare. 

Sarilon ,  pour  prix  de  sa  victoire ,  fut  investi 
du  duché  de  Spoletti  et  de  Camerino,  dont  Hu- 
gues le  dépouilla  bientôt  après  pour  accroître 
les  possessions  d'un  de  ses  bâtards,  de  cet  Hu- 
bert qu'il  avait  déjà  gratifié  du  duché  de  Tos- 
cane après  en  avoir  dépouillé  d'abord  son  frère 
utérin  Lambert ,  puis  Boson ,  son  frère  de  père 
et  de  mère. 

(1)  GmUNI,  Star.  diMiL/r.  il.  Aun.  939. 
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Bérenger  était  plus  difficile  à  vaincre.  Hu- 
gues, désespérant  de  le  réduire  par  les  armes, 
emploie  son  arme  habituelle ,  la  ruse  et  la  tra- 
hison. Ses  perfides  prévenances  attirent  à  la  ooor 
de  Pavie  le  marquis  d'Yvrée  qu'il  comble  de  ca- 
resses et  de  présens.  Pendant  que  le  jeune 
prince  se  laisse  fasciner  par  les  séductioiis  de 
cette  cour  dissolue  j  le  roi  de  Lombardie  assem- 
ble son  conseil  ;  on  délibère  à  la  hâte  sur  le  sort 
d'un  ennemi  dangereux  qui,  si  imprudemment, 
s'est  laissé  prendre  au  piège.  Les  inf!9ùaaes  cdb- 
seillers ,  dignes  de  leur  maître  infâme,  décident 
en  masse  qu'on  fera  grâce  de  la  vie  à  cet  hôte 
de  leur  roi,  mais  qu'on  lui  crèvera  les  yeux(l), 
sous  le  prétexte  encore  d'une  conspiration  dont 
on  se  dispensera  de  prouver  l'existence.  Un  seol 
cœur  se  soulève  dans  le  conseil  contre  cet  arrêt 
inique.  Lothaire,  trop  jeune  et  trop  timide  pour 
oser  élever  la  voix  contre  la  volonté  de  son  père 
qui  j  en  sa  présence ,  ose  donner  son  adhésion 
ik  une  telle  sentence,  résultat  de  ses  secrètes 
inspirations  et  de  ses  ordres  tyranniques,  Lo- 
thaire  sort  du  conseil  tout  attéré  de  ce  qu'il  vient 
d'entendre  et  de  ce  qu'il  ose  à  peine  croire.  Le 


(1)  Mmratori,  Ann.  (Vit.,  T.  v.  — -GIUUNI  .Storiadi 
Mil.,  r.  II.  —  Verry,  Stw^  di  MU. ,  ï.  r'. 
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candide  jeune  homme  court  à  Bérenger,  Taver- 
tit  que  des  périls  l'environnent.».  Autant  pour 
éviter  un  crime  abominable  à  son  père  que  pour  sa- 
tisfaire au  secret  besoin  de  son  cœur  ^  qui  le  pousse 
à  sauver  un  jeune  prince  tombé  dans  un  infer^ 
nal  guetrapens  y  Lothaire  conseille  une  prompte 
fuite  à  Bérenger  et  lui  en  fournit  les  moyens... 
Grâce  à  cet  élan  généreux  du  fils  de  Hugues  ^  le 
marquis  d'Yvrée  échappe  au  supplice  qui  l'at- 
tendait ,  et  va  chercher  un  refuge  auprès  d'Her- 
mann,  duc  de  Suève  j  dans  la  crainte  sans  doute 
que  des  satellites  du  despote  n'aient  été  d'à- 
vance^  et  à  tout  événement,  apostés  sur  la  route 
de  son  marquisat ,  ou  n'y  soient  envoyés  à  sa 
poursuite  dès  le  premier  bruit  de  son  éva- 
sion. 

Nous  verrons  comment  ce  même  Bérenger 
paya  sa  dette  de  gratitude  envers  le  généreux 
Lothaire. 

La  fuite  du  frère  d'Anscar  n'est  bientôt  plus 
un  mystère  à  Pavie.  Après  bien  des  recherches 
infructueuses  9  Hugues  parvient  à  découvrir  le 
refuge  de  celui  dont  il  espérait  faire  sa  victime. 
Furieux  de  voir  sa  proie  ainsi  lui  échapper,  il 
somme  le  duc  de  Suève  de  lui  livrer  un  ennemi 
qu'il  dit  convaincu  de  conspiration  flagrante 
contre  sa  personne.  Cette  sommation  est  accom- 

T.  II.  20 
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pagnée  de  menaces.  Hermann  y  fidèle  aux  lois 
de  l'hospitalité ,  brave  par  un  refus  fonnd  le 
ressentiment  du  roi  de  Lombardie.  Mais,  soit 
dans  la  crainte ,  ce  que  du  reste  son  caractère 
rend  peu  probable  y  d'être  une  cause  de  guerre 
et  de  ruine  pour  un  peujde  et  un  prince  qui  lui 
avaient  donné  asile  dans  son  infortune,  soit  plu- 
t6t  dans  l'espoir  d'être  plus  en  sûreté  derrière  la 
puissance  d'Othon,  le  marquis  d'Yvrée  crut  de- 
voir, peu  après  le  refus  généreux  d'Hermann,  se 
retirer  à  la  cour  du  roi  de  Germanie.  OthoD  ac- 
cueillit en  lui  y  avec  autant  de  distinction  que 
de  bienveillance  y  le  petit-fils  de  l'empereur  Bé- 
renger.  Hugues  poursuit  encore  là  sa  victime  : 
mais  là  ce  ne  sont  plus  les  menaces  qu'emploie 
sa  flexible  politique  y  hautaine  envers  les  bi- 
bles, humble  et  rampante  avec  les  grands  et  les 
forts.  Il  essaie  delà  prière;  il  plaide  sa  cause; 
il  expose  des  griefs  plus  ou  moins  fondés  ;  la 
flatterie  y  la  soumission ,  les  présens  y  toute  voie 
est  employée  par  ce  prince  astucieux.  Le  roi 
Othon  qui  peut-être,  dit  Muratori,  nourrissait 
déjà  dès  cette  époque  des  vues  secrètes  sur  l'Ita- 
lie,  se  contenta  de  répondre  aux  émissaires 
lombards  qu'il  n'avait  besoin  des  dons  et  des 
largesses  de  personne,  et  quil  jugeait  con- 
venable d'accorder  un  sûr  et  bon  refuge  à  un 
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prince  qui  était  venu  se  mettre  sous  sa  sauve- 
garde (1). 

Toute  nouvelle  instance  à  cet  égard  auprès 
d'un  tel  monarque  eût  été  aussi  déplacée  qu'im- 
portune ,  et  n'aurait  fait  qu'exposer  le  roi  lom- 
bard à  l'affront  d'un  refus  réitéré.  Hugues  le 
sentit,  et  se  garda  d'autant  plus  d'insister,  que 
le  roi  de  Germanie,  bien  qu'il  eût  permis  que  sa 
cour  servit  d'asile  au  prince  fugitif ,  ne  s'était 
pas  pour  cela  montré  disposé  à  prendre  en  main 
la  querelle  de  son  hôte ,  et  n'avait  pas  demandé 
au  roi  de  Lombardie  compte  de  sa  prise  de  pos- 
session des  Ëtats  d'Anscar  et  de  Bérenger.  Or, 
de  nouvelles  démarches  dans  le  même  but  pou- 
vaient irriter  Othon ,  et  le  porter  à  cette  extré- 
mité si  pleine  de  périls  pour  Hugues  ;  force  fut 
donc  à  ce  prince  de  renoncer  à  ses  atroces  des- 
seins contre  Bérenger,  et  de  se  contenter  de  ses 
dépouilles  ;  il  s'était  en  effet  emparé  du  marqui- 
sat d'Yvrée  aussitôt  après  la  fuite  de  ce  prince, 
comme  il  l'avait  fait  de  Spoletti  et  de  Camerino 
après  la  mort  d'Anscar. 

Mais  cet  accroissement  de  puissance ,  loin  de 
satisfaire  son  ambition,  ne  la  rend  que  plus  im- 
patiente ;  mattre  d'une  grande  partie  de  l'Italie, 

(i)  MURATORI,  Armai,  T.  v,  p.  315,  aiino  960. 
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ne  voyant  autour  de  lui  aucun  prince  qui  lui 
paraisse  un  obstacle  sérieux  à  raccomplissement 
de  ses  audacieux  projets ,  il  tourne  de  nouveau 
son  regard  vers  Rome  où  rappellent  doubl^nent 
le  besoin  de  la  vengeance  et  la  perspective  de  la 
couronne  impériale  :  il  rassemble  son  armée  et 
marche  à  sa  tête  (1)  sur  l'ancienne  capitale  des 
Césars.  Mais  Albéric  l'attendait  plein  du  souve- 
nir de  ses  succès  récens  contre  le  despote ,  et 
brûlait,  aussi  bien  que  tous  les  Romains,  du  désir 
de  le  combattre  encore.  Hugues ,  à  son  arrivée 
devant  Rome,  somme  la  cité  de  lui  ouvrir  ses 
portes.  Sur  le  refus  hautain  du  fils  de  Harosie, 
le  roi  attaque  les  remparts  avec  toutes  ses  forces 
et  sur  plusieurs  points  à  la  fois  ;  partout  il  est 
vaillamment  repoussé  :  ses  Lombards  reviennent 
à  la  charge  et  rencontrent  toujours  une  si  vi- 
goureuse résistance,  que  Hugues,  désespérant 
de  se  rendre  maître  de  la  ville ,  se  résigne  à 
lever  le  siège.  Le  cœur  plein  de  rage,  il  s'ap- 
prête à  reprendre  le  chemin  de  Pavie;  mais  avant 
de  quitter  les  environs  de  Rome,  il  y  fait  pro- 
mener par  ses  soldats  l'incendie  et  la  dé\'as- 
tation. 
Satisfait  de  cette  lâche  vengeance,  Hugues 

(1)  Ann.  ghi. 
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venait  de  donner  le  signal  de  la  retraite;  son  ar- 
mée j  gorgée  de  rapines  et  de  butin,  s'ébranlait 
déjà  pour  retourner  en  Lombardie  j  quand  un 
cri  soudain,  une  voix  depuis  trop  long-temps 
méconnue ,  la  voix  du  chef  de  l'Ëglise  romaine 
retentit  au  milieu  de  son  camp  et  ranime  toutes 
ses  espérances. 

Cette  voix  venait  aussi  de  se  faire  entendre 
sur  les  bords  du  Bosphore ,  dans  toute  l'Italie 
et  jusques  au  fond  de  la  Provence. 

Etienne  VIII ,  successeur  de  Léon  VII ,  était 
mort.  Marin  II  lavait  remplacé  sur  le  trône  pon- 
tifical (1).  Le  nouveau  pape  s'était  indigné  de 
voir  les  princes  de  la  chrétienté  user  leurs  forces, 
décimer  leurs  peuples  par  des  guerres  intesti- 
nes, tandis  que  les  Sarrasins,  postés  aux  Fraxi- 
nets{i}^  recommençaient  leurs  excursions  dévas- 
tatrices ,  et,  redoublant  d'audace,  osaient  passer 
les  Alpes  et  menacer  de  là  l'Italie.  Le  pontife 
invoquant  auprès  des  princes  chrétiens  les  exem- 
ples de  Charlemagne,  de  Louis  II  et  de  Béren- 
ger,  les  appelait  aux  armes.  Comme  avait  fait 
naguère  Jean  X  à  l'égard  du  dernier  de  ces  mo- 
narques, il  flatta  l'ambition  de  Hugues  en  lui 
offrant  pour  cette  guerre  sainte  le  bâton  de  com- 

(i  )  Âiince  9U± 
(2j  Ou  FressineLs, 
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mandement  que  la  victoire  pouvait  changer  ea 
sceptre  impérial.  Hugues ,  qu'exalte  cette  (Âte 
brillante  y  se  hâte  de  mêler  au  belliqueux  appel 
du  pontife  son  cri  de  guerre  contre  les  infid^es. 

Constantin  et  Romain ,  empereurs  de  Cods- 
tantinople,  envoient  une  nombreuse  flotte  com- 
mandée par  Anastase.  Gênes  arme  ses  vaisseaux 
sous  la  conduite  de  Jérôme  Doria  (1).  Une  foule 
de  princes  et  de  seigneurs  puissans  courent  au\ 
armes  ;  toutes  les  villes  de  Provence  et  d'Italie 
mettent  sur  pied  leur  contingent  de  guerre. 

L'un  des  premiers  mois  de  Tannée  suivante 
est  fixé  pour  la  concentration  de  toutes  les  forces 
non  loin  des  Fraxinets  de  Provence.  L'armée 
de  terre,  rassemblée  à  cette  époque  sous  les  or- 
dres immédiats  de  Hugues  (2),  d'abord  dans  la 
plaine  de  Draguignan,  combine  ses  mouvemens 
de  manière  à  paraître  devant  le  refuge  des  Mau- 
res en  même  temps  que  les  vaisseaux  de  Gons- 
tantinople  et  de  Gênes. 

(1)  GIUSTINIANI,  Annal,  di  Genova.  —  Hist.  de  Nice, 
par  Louis  Durante,  ï.  i",  p.  139  et  suiv. 

(2)  Selon  rhistorien  de  Nice,  Hugues  se  serait  embar- 
qué sur  la  flotte  gréco-italienne  et  aurait  laissé  le  comman- 
dement des  troupe^  de  terre  ï  Guy  de  BcUbs, 

Muratori  pense  ,  au  contraire ,  que  le  roi  de  Lombardie 
vînt  aux  Fressinets  avec  son  armée  de  terre. 

Ugo  net  medesimo  tempo  (  pendant  Tattanue  tentée  par 
la  flotte),  arriva  per  terra  a  Fressinetto  colla  sua  armatn. 
(Muratori,  T.  v,  p.  319,  anno9/i2.) 
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Anasiase  et  Doria,  arrivés  au  goUe  de  Sem- 
brade  j  trouvent  les  nombreux  navires  des  cor- 
saires réunis  les  uns  aux  autres  par  de  fortes 
chaînes  y  présentant  le  front  d'un  rempart  ina- 
bordable. Anastase  jette  aussitôt  sur  cette  for- 
midable ligne  le  feu  grégeois  dont  la  découverte 
récente  a  déjà  servi  utilement  les  flottes  du  Bos< 
phore  (1);  en  un  moment  les  vaisseaux  enne- 
mis deviennent  la  proie  des  flammes  :  une  bar- 
rière terrible ,  une  ceinture  de  feu  s'élève  entre 
les  chrétiens  et  les  corsaires.  Ceux-ci ,  épou- 
vantés par  les  progrès  de  l'incendie  qu'ils  s'ef- 
forcent vainement  de  maîtriser ,  abandonnent 
leurs  navires  et  gagnent  en  désordre  les  pre- 
mières hauteurs  qui  dominent  le  Golfe;  mais  là 
de  nouveaux  périls  les  attendent  ;  Hugues  y  à  la 
tête  de  l'armée  de  terre  y  fond  sur  eux  avec  im- 
pétuosité. Cette  vive  attaque,  qui  met  l'ennemi 
entre  deux  feux,  achève  de  porter  le  désordre 
et  la  terreur  dans  les  rangs  des  Sarrasins. 

Un  seul  refuge  reste  aux  vaincus,  c'est  leur 
Fraxinet;  ils  s'y  portent  en  foule  :  l'armée  chré- 
tienne, pleine  do  courage  et  d'ardeur,  les  .pour- 
suit à  travers  les  ravins  et  les  rochers  escarpés. 


(1)  GllîSTlîNJANJ,  Ann.  di  Gcnova. — DURANTE, //is/.  de 
yicc. 
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jusqu'aux  pieds  des  fonnidables  retranchemens 
de  cette  redoute  fameuse. 

L'héroique  résolution  des  troupes  de  Hugues 
prêtes  à  renverser  tous  les  obstacles  y  effraie  les 
infidèles  y  même  derrière  ces  remparts  (1)  qu'ils 
avaient  si  long-temps  crus  inattaijuaUes  ;  ils  s'y 
défendent  encore  toutefois  et  y  soutiennent  quel- 
ques nouveaux  assauts.  Bientôt  décimés  par  la 
famine  et  par  le  feu  de  l'ennemi,  pressés  de  plus 
en  plus  par  les  progrès  des  assaillans  y  ils  aban- 
donnent cet  asile  pour  se  replier  sur  les  sommités 
presque  inaccessibles  qui  s'élèvent  au  dessus  du 
golfe  de  Sembracie.  •  •  Là  encore  leurs  oreilles 
épouvantées  entendent  les  cris  de  mort  partis  des 
rangs  de  l'armée  chrétienne  ;  partout  on  y  de- 
mande le  signal  d'une  nouvelle  attaque  ;  un  peu 
de  persévérance,  encore  un  effort  et  le  triomphe 
des  troupes  coalisées  est  complet...  Mais  l'esprit 
de  Hugues  était  depuis  quelque  temps  livré  à  de 
graves  perplexités.  Ce  monarque,  détournant  ses 
regards  du  théâtre  de  la  guerre,  les  reportait  in- 
cessamment sur  l'Italie,  où  de  loin  son  inquiète 
imagination  lui  faisait  entrevoir  d'éminens  pé- 


(1)  Les  moulagnes  où  se  retranchèrent  les  Sarraziib 
prirent  dans  la  suite  le  noni  de  Monts  Mitures  qu*elles  ont 
eonservé  depuis.  (Papon  ,  Hùt,  gcuà\  de  Frov.  —  Di  - 
RAMT£,  Hùt.  de  Nice.) 
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rils  pour  sa  couronne  dans  la  Péninsule.  Cédant 
enfin  à  cette  inquiétude  poignante  j  Hugues ,  au 
lieu  de  poursuivre  jusqu'au  bout  sa  victoire  y 
ose  y  dans  ce  moment  suprême ,  abandonner  le 
fruit  de  ses  premiers  succès  et  un  triomphe  as- 
suré. Sourd  aux  conseils  des  chefs  comme  aux 
plaintes  des  soldats,  il  suspend  les  attaques, 
reçoit  les  Sarrasins  à  capitulation,  signe  avec 
eux  un  honteux  traité  d'alliance  qui  leur  ouvre 
une  voie  de  refuge,  et  il  les  autorise  à  trans- 
porter leurs  familles  et  leurs  tentes  sur  les  fron- 
tières de  Frioul  (1). 

Il  est  à  croire  que ,  comme  jadis  l'empereur 
Bérenger,  Hugues  se  flatta  de  trouver  au  besoin, 
par  cette  détermination  aussi  étrange  qu'impré- 
vue, d'utiles  auxiliaires  dans  ces  barbares  qu'il 
venait  de  sauver  d'une  ruine  inévitable.  En 
même  temps  qu'il  délivrait  de  leur  fatale  pré- 
sence une  partie  de  ses  possessions  méridiona- 
les, il  comptait  élever  par  leur  aide,  sur  les 
limites  nordiques  de  ses  États,  une  forte  bar- 
rière contre  le  danger  dont  il  se  sentait  menacé 
de  deux  côtés  opposés,  savoir,  la  fermentation , 
les  révoltes  au  dedans,  et  au  dehors  les  intrigues 
du  fils  d'Âdalbert  auprès  de  la  cour  de  Trêves, 

(1)  Durante,  Hist,  de  ÎSice,  T.  i".— Papon,  Hxsl  génér, 
de  Provence, 
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dans  le  but  de  recouvrer  son  ancienne  puis- 
sance ;  enfin  peutrétre  se  flattait-il ,  au  moyea 
de  ces  meutes  acharnées  qu'il  pourrait  jeter  à 
volonté  sur  les  provinces  germaniques  ^  d'en- 
traver l'essor  de  plus  en  {dus  inquiétant  du  ^o- 
rieux  Othon. 

Mais  il  ne  parvint  à  aucune  de  ces  fins.  Sa 
lâche  conduite  ne  fit  que  lui  attirer  les  impréca- 
tions de  son  année  et  de  la  chrétienté  toute  ea- 
tière.  Ses  peuples  de  Lombardie  rougirent  d  a- 
voir  pour  souverain  un  prince  qui  désertait  la 
victoire.  Leur  exaspération  fut  au  comble  quand 
ils  virent  les  nouveaux  et  dignes  alliés  de  leur  roi, 
exercer  les  plus  affreux  ravages  en  traversant  le 
territoire  lombard  pour  se  rendre  vers  l'établis- 
sement qu'il  leur  avait  concédé.  Là ,  ces  bar- 
bares qu'aucun  frein  n'eût  pu  maîtriser,  furent 
bientôt  moins  les  instrumens  de  la  politique  de 
Hugues,  qu'un  surcroît  d'embarras  pour  lui- 
même  et  de  malheurs  pour  son  royaume  qui  lui 
imputait  cette  nouvelle  calamité. 

La  Provence  ne  gagna  rien  non  plus  à  ceUe 
émigration  de  ses  oppresseurs  :  Hugues  avait  eu 
l'imprudence ,  en  s'éloignant  du  grand  Fraxinet 
de  ne  pas  détruire  ce  repaire  fortifié.  Peu  de 
temps  après  le  licenciement  de  l'armée  formi- 
dable i\ue  le  zèlo  de  Marin  II  avait  à  gramipeine 
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réunie  sous  un  même  drapeau,  et  dont  les  glo- 
rieux efforts  devaient  aboutir  à  un  si  triste  ré- 
sultat ,  des  hordes  de  pirates  reparurent  dans  les 
eaux  du  golfe  de  Sembracie ,  et  s'emparèrent 
aussitôt  du  grand  Fraxinet.  Bientôt  la  Provence 
fut  de  nouveau  ravagée  par  des  barbares  ;  dans 
le  même  temps  des  hordes  dévastatrices  débar- 
quaient sur  les  rivages  de  l'Italie  méridionale , 
et  y  commettaient  les  mêmes  excès  (1). 

Plus  tard,  enhardis  par  la  faiblesse,  l'incurie 
et  la  division  des  princes  de  la  chrétienté ,  les 
infidèles  se  rendirent  maîtres  de  tous  les  passa- 
ges des  Alpes  maritimes,  et  interceptèrent,  par 
ce  moyen,  les  communications  entre  la  Pro- 
vence et  la  Ligurie,  la  Savoie,  le  Piémont  et  la 
Suisse. 

La  position  du  col  de  la  Turbie  (2)  entre  Nice 
et  Menton,  liée  au  petit  Fraxinet  du  promon- 
toire de  Saint-Hospice  et  aux  fortifications  de 
Castillon^  ferma  de  ce  côté ,  dit  l'historien  de 
Nice,  les  passages  des  montagnes  (3);  ils  s'y  re- 

(1)  Durante,  Hist.  de  Nice.  —  Giustiniani ,  Ann,  di 
Genova, 

(2)  La  magnifique  route  de  la  Corniche ,  tracée  et  con* 
fectionnée  par  les  Français  sous  le  règne  de  Napoléon  ,  et 
qui  conduit  de  Nice  à  Gènes,  traverse  aujourd'hui  cette  po- 
sition. 

(3)  Hist.  de  Nice.  T.  r\  p.  163  et  iliU.  —  Beretti, 
Ckorog, ,  T.  X.  Rer,  itaL 
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tranchèrent  en  élevant  de  fortes  murailles  vï- 
tour  des  ruines  de  l'ancien  monument  d*  Auguste, 
dont  il  reste  quelques  vestiges  encore.  Tous  les 
passages  des  Alpes  furent  aussi  bien  gardés. 

L'avilissement  des  chrétiens  à  cette  ^Mqne 
fut  poussé  au  point  y  s'écrie  Frodoard,  que  tous  les 
voyageurs  qui,  de  la  Provence,  de  la  Bourgogne 
et  de  la  Suisse>,  voulaient  se  rendre  en  Italie, 
étaient  obligés  de  transiger  avec  les  infidèles 
pour  obtenir  la  permission  du  passage. 

Telles  furent,  en  partie,  les  conséquences  plus 
ou  moins  immédiates  de  la  lâche  détermina- 
tion de  Hugues  en  &ce  des  derniers  remparts 
des  Maures  qu'il  lui  eût  été  si  facile  d'enlever. 
La  complète  destruction  de  ce  repaire  et  des 
barbares  qui  s'y  étaient  retranchés  ,  eût  peut- 
être  pour  long-temps  préservé  la  chrétienté  de 
ce  fléau  que  les  faux  calculs  de  sa  politique  ne 
firent  que  rendre  plus  désastreux. 

D'autres  calamités  menacèrent  Tltalie  {«u 
de  temps  après  le  retour  de  Hugues  dans  la  Pé- 
ninsule. Les  Hongrois  reparurent  sur  les  fron- 
tières du  Nord  ;  l'or  du  roi  de  Lombardie  les  re- 
foula momentanément  loin  de  ses  possessions. 
Mais  un  ennemi  plus  redoutable  dont  il  avait 
réveillé  l'ambition  et  la  haine  en  le  persécutant, 
en  le  dépouillant  de  son  patrimoine ,  Bérenger 
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dont  le  souvenir^  importunant  Hugues  au  milieu 
de  ses  premiers  triomphes  sur  les  Maures,  avait 
peut-être  le  plus  contribué  à  la  désertion  de  ce 
roi  devant  des  retranchemens  près  de  tomber 
en  son  pouvoir,  Bérenger,  justifiant  enfin  toutes 
les  appréhensions  du  despote,  s'apprêtait  à  por- 
ter le  coup  mortel  à  cette  puissance  que  les 
mains  de  son  père  avaient  édifiée  en  partie.  Hu- 
gues, tyran  voluptueux,  violent  et  farouche, 
allait ,  après  un  trop  long  règne ,  céder  le  trône 
à  un  tyran  non  moins  dissolu,  non  moins  fourbe, 
non  moins  cruel...  Un  descendant  de  Charle- 
magne  par  Bérenger,  allait  prendre  la  place  d'un 
autre  descendant  de  Charlemagne  par  Lothaire 
de  Lorraine ,  pour  la  céder  un  peu  plus  tard  à 
Othon  de  Germanie. 

Le  marquis  d'Yvrée  demandait  depuis  long- 
temps ,  mais  en  vain ,  à  Othon  un  corps  de  trou- 
pes qui  pût  lui  frayer  le  chemin  de  la  Péninsule 
italique.  Othon  avait  encore  dans  son  royaume 
trop  d'affaires  sur  les  bras ,  dit  Muratori  (1),  pour 
prendre  prématurément  fait  et  cause  dans  une 
querelle  dont  les  suites  pouvaient  avoir  tant  de 
gravité. 

Un  jeune  seigneur,  désigné  dans  l'histoire 

(1)  Ànn.  (rit,,  T.  \. 
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sous  le  nom  à! Amédée  (1),  ami  de  Bérenger,  et 
compagnon  de  son  exil  à  la  cour  de  Gennanie, 
conçoit  le  hardi  projet  de  préparer  loi-mème  la 
rentrée  de  son  maître  en  Italie,  sans  recourir  à 
la  protection  toujours  dangereuse  de  rétranger. 

<(  L'Italie  )  »  dit  Amédée  au  fils  d'ÀdalberU 
«  est  lasse  de  son  roi  :  les  grands  et  le  peuple  ne 
»  subissent  plus  qu'avec  impatience  un  joug  qui 
)>  fait  leur  malheur  et  leur  honte  :  permettez 
»  que  j'aille  sonder  moi-même  les  cœurs  j  dis- 
»  poser  les  esprits  et  hâter  la  chute  du  tyran.  » 

L'audacieux  jeune  homme  part  avec  Tass^- 
timent  de  Bérenger.  Travesti  en  mendiant,  armé 
du  bourdon  et  de  la  besace ,  en  compagnie  de 
quelques  pauvres  pèlerins  qui  faisaient  par  dé- 
votion le  voyage  à  Rome ,  il  parcourt  avec  autant 
d'adresse  que  de  bonheur  les  Ëtats  de  Hugues; 
visite  en  secret  des  évoques ,  des  comtes  et  les 
seigneurs  les  plus  puissans  d'Italie;  il  sonde 
leurs  scntimens  à  l'égard  du  roi,  s'ouvre  à  ceux 
qu'il  trouve  les  plus  exaspérés,  et  conspire 
avec  eux  la  ruine  du  despote.  Ses  intrigues, 
bien  qu'ourdies  avec  habileté,  ne  purent  s'en- 
velopper d'assez  de  mystère  pour  échapper 
complètement  à  Tinquiète  inquisition  de  Hn- 

(1)  LlDTHPRANI).  —  MlRATORI.  —  GUILINl. 
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gues,  dontle  royaume  était  encombré  d'espions. 

Des  ordres  rigoureux  pour  un  renouvellement 
de  surveillance,  partirent  aussitôt  de  la  cour  de 
Pavie  ;  mais  Amédée,  chaque  jour  et  même  plu* 
sieurs  fois  par  jour,  changeait  de  rôle  et  de  dé- 
guisement ;  sa  longue  et  belle  barbe ,  ornement 
des  hommes  de  cette  époque ,  ses  sourcils ,  ses 
cheveux  changeaient  à  chaque  instant  de  teinte 
et  de  nuance  :  tantôt  il  était  borgne,  tantôt  aveu- 
gle, puis  sourd  ou  boiteux.  Il  osa,  sous  un  de 
ces  déguisemens ,  se  présenter  un  jour  au  roi 
lui-même ,  au  milieu  d'une  caravane  de  pèlerins 
tout  courbés  sous  le  poids  de  l'indigence  ;  et  il 
obtint  une  vieille  défroque ,  pour  sa  part  des 
largesses  du  souverain. 

Quand  il  eut  bien  noué  ses  intelligences  avec 
les  grands ,  quand  il  se  fut  bien  assuré  de  leurs 
dispositions  et  de  leur  concours,  Âmédée  reprit 
le  chemin  de  la  Germanie;  mais  apprenant 
qu'aux  frontières  tous  les  voyageurs  étaient  sou- 
mis par  ordre  du  roi  aux  plus  sévères  perquisi- 
tions ,  il  se  jeta  dans  les  montagnes ,  suivit  des 
chemins  ignorés,  des  sentiers  inconnus,  et  par- 
vint enfin  à  rejoindre  son  maître  à  la  cour  d'O- 
thon. 

Noble  et  beau  dévouement  !  Pourquoi  faut-il 
que  le  prince  qui  Tinspira  et  qui  le  mit  à  profit. 
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en  fût  si  peu  digne  !  Les  plus  belles  causes  ont 
des  renégats  et  des  félons  y  comme  bien  souvent 
les  causes  les  plus  injustes  trouvent  des  cceors 
loyaux  mais  abusés  y  prêts  à  les  soutenir. 

La  fortune  allait  abandonner  Hugues ,  et, 
comme  pour  T  éblouir,  comme  pour  lui  cacher 
l'abîme  qui  s'ouvrait  devant  lui ,  elle  lui  jetait 
en  fuyant  une  nouvelle  et  dernière  faveur. 

Au  milieu  de  ces  sombres  préoccupations  de 
Hugues  y  Romain-de-Jeune  y  empereur  d'Orient, 
lui  fit  demander  une  de  ses  filles  pour  épouse. 
Le  roi  de  Lombardie  n'avait  plus  de  fille  légi- 
time dont  il  pût  disposer;  son  audace ,  sans  s'en 
émouvoir,  envoie  à  Constantinople  la  jeune  fier- 
tlie  y  enfant  qu'il  avait  eue  d'une  de  ses  cour- 
tisanes. L'orgueilleuse  cour  d'Orient  y  se  mon- 
trant satisfaite  de  ce  choix,  fit  à  Berthe  la  plus 
brillante  réception.  La  jeune  princesse ,  selon 
l'usage  de  cette  cour,  changea  de  nom  en  mon- 
tant sur  le  trône  d'Orient,  et  fut  appelée  £fr- 
doxie. . .  Ce  fut  le  dernier  triomphe  de  lorgueil 
du  roi  Hugues. 

Le  prince  qui  avait  trahi,  persécuté,  dépouillé 
tous  ceux  qui  l'avaient  fait  puissant,  allait  à  son 
tour  subir  les  amères  atteintes  de  l'ingratitude. 
Ceux  qu'il  avait  le  plus  comblés  de  faveurs  el 
de  largesses,   ceux  là  même  dont  l'ambition 
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toujours  inassouvie  l'avait  le  plus  entraîné  à  af- 
fronter le  blâme  public ,  devaient  être  les  pre- 
miers à  l'abandonner,  à  le  trahir.  Cela  s'est  tou- 
jours vu,  cela  se  verra  toujours.  Quant  à  Hugues, 
jamais  prince  ne  mérita  plus  que  lui  de  rencon- 
trer dés  ingrats  :  ce  qui  à  nos  yeux  n'excuse  ni 
l'ingratitude,  ni  la  trahison.  Mieux  vaut  l'homme 
qui>  de  bonne  foi  et  même  pour  son  seul  inté- 
rêt propre ,  soutient  une  cause  mauvaise ,  que 
celui  qui  la  trahit  en  lâche ,  quand  une  fois  il 
en  a  pris  la  défense,  et  surtout  quand  il  a  aidé 
à  la  compromettre  par  les  excès  de  sa  propre 
ambition.  Ainsi  fit  Manassès,  ce  fameux  arche- 
vêque d'Arles,  à  qui,  sans  égard  aux  lois  et 
aux  règlemens  de  l'Église ,  nous  avons  vu  Hu- 
gues confier  les  évêchés  de  Vérone,  de  Man- 
toue ,  de  Trente  et  le  gouvernement  du  Tren- 
tin.  Manassès,  en  reconnaissance  de  tant  dé 
faveurs  et  de  largesses,  donne  le  premier  le  signal 
de  la' révolte  contre  celui  dont  il  fut  constam- 
ment le  complice  provocateur  et  la  créature  là 
plus  rémunérée. 

L'importante  forteresse  de  Formigara  était  la 
clé  de  la  marche  de  Trente  et  de  l'Italie.  Arf/ip- 
lardj  affidé  de  Manassès,  en  avait  le  comman- 
dement. Bérenger,  à  la  tête  de  quelques  troupes 
qu'il  a  ramassées  dans  la  Suève,  se  présente 

T.  II.  21 


3*2â  DEUXIÈME   ÉPOQUE. 

devant  cette  place  qui  lui  ouvre  ses  portes  (1). 
Le  inarqui8  d'Yvrée^  pour  prix  de  cette  pre- 
mière conquête,  promet  à  Adhélard  l'évéché  de 
Comoj  et  à  Manassès  Tarchevéché  de  Hilan. 
Guy  y  évéque  de  Modèney  séduit  par  des  pro- 
messes non  moins  brillantes ,  court  fortifia  le 
parti  du  fils  d'Adalbert  qu'avait  rejoint  iÊUon , 
cet  ancien  comte  de  Vérone  qui,  dans  le  temps, 
s'était  fait  le  vengeur  du  meurtre  de  Bérenger. 
Le  soupçonneux  Hugues  tenait  depuis  long-temps 
Milon  captif  à  sa  cour;  mais  ce  comte  était  par- 
venu à  briser  sa  chaîne  en  enivrant  ses  gardes 
dans  un  festin.  Il  n'était  au  moins  ni  traître,  ni 
défectionnaire  :  persécuté  sous  le  règne  de  Hu- 
gues y  n'ayant  jamais  salué  l'étoile  triom|Aaiite 
de  ce  monarque  y  Milon  en  prenant  parti  contre 
le  despote  y  en  courant  se  ranger  sous  les  dra- 
peaux du  petit-fils  de  son  ancien  maître,  com- 
prit et  fit  son  devoir  en  homme  de  cœur. 

A  la  nouvelle  de  la  défection  de  révèque  de 
Modène,  Hugues  rassemble  des  troupes  (2)  et  va 
menacer  le  château  important  de  Vignota  (3), 
situé  sur  le  Panaro  et  appartenant  à  ce  prélat. 
Pendant  qu'il  s'épuise  en  vains  efforts  contre 

(1)  MtRATOKI.  —  (in MM.    —  GIAN^O^K. 

(2)  Ann.  (/'/(.,  T.  v,  p.  32/i  ,  aniioQftS. 

(3)  Pairie  de  Mmalori. 
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cette  forteresse  y  Bérenger  se  dirige  vers  Milan 
où  l'appellent  Tarcbevèqne  Ardéric  et  les  plus 
paissans  seigneurs  de  la  Lombardie  qui  Taccueil- 
lent  conune  un  libérateur  y  et  à  qui  il  prodigue 
les  plus  flatteuses  promesses  (1). 

Le  roi  de  Lombardie  voit,  mais  trop  tard,  que 
tout  lui  échappe  ;  il  sent  de  toutes  parts  crouler 
l'édifice  de  sa  puissance  ;  il  comprend  alors  tout 
le  néant  d'une  grandeur  qui  ne  repose  ni  sur  ses 
droits  y  ni  sur  l'aSection  des  peuples,  d'une 
grandeur  que  la  force  et  l'astuce  ont  créée^  que 
la  violence  et  la  trahison  ont  si  peu  de  peine  à. 
détruire* 

Une  diète  s'assemble  à  Mihn  en  présence  de 
Bérenger,  pour  prononcer  la  déchéance  de  Hu*^ 
gués  et  pourvoir  ensuite  à  la  vacance  du  trône. 
Hugues  retourne  brusquement  à  Pavie  ;  mais 
voyant  que  sa  mauvaise  fortune  a  glacé  pour  lui 
tonales  cœurs,  il  cède  à  l'orage;  toujours  sou- 
ple, cauteleux  y  il  prend  le  parti  d'envoyer  à  la 
diète  de  Milan ,  son  fils  Lothaire ,  associé  par  lui 
à  la  royauté ,  jeune  prince  doux ,  aimable,  bon, 
que  ni  le  peui^e,  ni  les  grands  ne  rendaient 
responsable  des  fautes  et  des  crimes  du  père.  Il 
fait  représenter  aux  membres  de  la  diète  que  si 

(1)  Nous  venons  de  voir  qu'il  avait  promis  àr  Maiiasaè» 
rarchevéché  d'Ardéric 
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la  loyauté  de* Hugues  leur  est  devenue  intoléra- 
ble, il  leur  convient  de  reconnaître  et  de  conti- 
nuer celle  de  son  fils  qui  ne  leur  a  fait  auciui 
mal  7  et  dont  ils  pourront  diriger  eux-mêmes 
l'éducation  comme  roi.  Le  spectacle  de  rabai^e- 
ment  du  bon  Lothaire  touche  les  seigneurs  qui , 
sans  que  Bé ronger  cherche  à  y  mettre  <^tacle, 
le  proclament  leur  roi  d'une  voix  unanime  (1). 
Hugues^  profitant  du  moment  où  on  le  croit 
abattu  par  l'adversité  ^  amasse  ses  trésors,  les 
dirige  vers  les  Alpes  et  suit  son  riche  convoi; 
mais  arrivé  au  pied  des  monts  élevés  qu'il  va 
franchir,  il  reçoit  l'avis  que  les  Lombards ,  mé- 
contons  d  avoir  changé  de  maître ,  et  se  méfiant 
de  Bérenger  à  qui  ils  ont  confié  la  tutelle  de 
Lothaire ,  songent  à  lui  rendre  la  couronne.  Hu- 
gues, qui  connatt  la  versatilité  de  l'esprit  lom- 
bard^ croit  à  cet  avis  si  flatteur  pour  son  orgueil  ; 
il  revient  sur  ses  pas  (2)  avec  tout  son  bagage, 

(1)  LlUTHPRAND.  —  MURATORl.  —  GlULINI.  —  VEMIY. 

Il  est,  dans  ce  récit  otdans  ce  qui  va  suivre,  quelques  cir- 
constances qui  nous  semblent  un  peu  étranges  et  à  peine 
croyables.  Il  ne  nous  paraît  pas  nécessaire  de  les  préciser 
ici.  Nous  les  reproduisons  telles  qu*eUes  nous  sont  racon- 
tées par  les  historiens  les  plus  accrédités,  les  tcmn»  stjei^ 
à  caution  et  les  meilleurs  sinon  les  seuls  à  consulter  sur 
l'histoire  de  cette  époque  reculée.  Nous  avons  expliqué  ces 
faits  le  mieux  qu'il  nous  a  été  possible. 

(2)  LlUTHPRAND.  — :  MURATORI.  —GlULU^I,  etC 
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et  D'est  pas  peu  surpris  ^  à  son  retour  à  Pavie  '^ 
de  voir  Bérenger  l'accueillir  avec  toutes  les  mar- 
ques du  respect  dû  à  la  majesté  royale. 

Mais  Bérenger  lui  avait  tendu  un  piège  ;  les 
trésors  immenses  que  Hugues  faisait  filer  vers 
les  Alpes ,  pouvant  plus  tard  venir  en  aide  à  ce 
roi  pour  reconquérir^  par  la  corruption  et  par  la 
force  ^  le  sceptre  de  Lombardie,  son  rival  pré- 
fère qu'il  reste  en  Italie,  qu'il  y  conserve  sa 
royauté  plus  compromise  et  moins  redoutable 
sur  un  trône  avili  que  dans  l'exil  :  car  s'il  rend 
le  titre  de  roi  à  Hugues ,  il  s'en  réserve  toute 
l'autorité  sous  celui  de  marquis  d'Yvrée. 

L^astuce  de  Bérenger  exploita  merveilleuse- 
ment cette  position  équivoque  j  à  double  fin ,  en 
éludant,  sous  prétexte  d'une  autorité  plus  forte 
que  la  sienne ,  Taccomplissement  des  promesses 
prodiguées  naguère  pour  se  créer  des  partisans, 
tout  611  usant  de  la  plus  large  faculté  pour  com- 
bler ses  affidés  de  faveurs  et  de  biens  au  détri- 
ment des  amis  et  même  des  parens  du  roi. 
Ainsi,  par  exemple,  on  le  vit  (1)  retirer  des 
xnains  du  marquis  ou  duc  de  Toscane,  fils  natu- 
rel de  Hugues ,  le  duché  de  Spoletti  pour  le 
conférer  au  comte  Boniface,  ve  seigneur  puis- 
ai) MiRAiORU /Iww.  dli.j  aiiiitH»9(i6. 
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sant,  beau-firère  du  roi  Rodolphe,  dontrhabOe 
manœuvre  à  la  bataille  de  Fioreiuniola  a^ait  ra- 
mené la  ^cUnre  sous  les  drapeaux  du  prince 
bourguignon. 

Hugues  ne  put  se  courber  loog-temps  sons 
le  poidft  d^un  aussi  humiliant  abaissement  11  ne 
subit  ce  supplice  que  tout  le  temps  nécessaire 
pour  faire  secrètement  passer  en  Prorraee  ks 
trésors  dont  il  avait  dépouillé  l'Italie ,  et  qu'O 
avait  eu  l'adresse  de  soustraire  à  Tardente  con- 
vpitise  de  Berenger. 

Quand  il  se  sentit  en  mesure,  il  quitta  furtive- 
ment  la  Ixmibardie,  laissant  son  fils  à  la  discré- 
tion du  marquis  d'Yvrée ,  et  repassa  les  Alpes. 

Selon  ^elques  historiens^  Hugues  se  serait 
retiré  dans  un  couvent  d'Arles,  qu'il  aurait  doté 
d'une  partie  de  ses  richesses  et  où  il  serait  mort 
bientôt  après* 

D'autres  écrivains  ^  sur  la  foi  de  Liuthpraad, 
croient  avec  plus  de  fondement  selon  ooos, 
que  ce  prince  trop  funeux  ^  à  peine  arrivé  en 
Provence ,  sentant  sa  fin  prochaine  y  se  borna  à 
s'envelopper  y  sdon  l'usage  de  ces  temps^là^ 
dans  un  habit  de  moine^  et  qu'il  attendit  la  mort 
sous  ce  vêtement^  en  signe  de  repentir  et  en  ex- 
piation de  ses  fautes. 

Hugues  avait  régné  en  Italie  vingt  et  un  ans , 
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neuf  mois  et  trois  jours.  Si  son  génie ,  qui  le 
poussa  au  mal,  s'était  tourné  au  bien,  ce  prince 
eût  été  peut-être  un  grand  homme*  Le  pro- 
blème d'une  si  longue  domination  sur  un  peuple 
remuant  y  indocile ,  inconstant  y  une  grande  ha- 
bileté seule  a  pu  le  résoudre  y  surtout  au  milieu 
des  scandales  publics  et  privés  dont  la  cour  de 
ce  roi  donna  le  triste  spectacle  y  et  qui  peut- 
être  rengagèrent  dans  la  voie  périlleuse  où  il 
trouva  sa  perte. 

Bérenger,  qui  le  suivit  de  près  sur  le  trône , 
eut  tous  les  vices  de  Hugues  sans  eu  avoir  le 
génie. 

Confier  Lothaire  au  perfide  marquis  d'Yvrée  y 
c'était  vouer  le  jeune  prince  à  des  périls  inces- 
sans  9  à  des  malheurs  plus  grands  que  l'exil  ; 
c'était  livrer  l'innocente  proie  aux  serres  du 
vautour.  Dieu  n'accorde  pas  la  faveur  de  l'exil 
à  tous  les  fils  de  rois  déchus.  Il  en  est,  comme 
Lothaire,  comme  le  fils  de  Louis XVI,  qu'il 
livre,  jeunes  et  innocentes  victimes ,  à  la  féro- 
cité de  leurs  bourreaux  ;  il  en  est,  comme  Joas , 
que  dans  sa  sagesse  providentielle  il  écarte  à 
propos  des  marches  du  trône ,  pour  l'accom- 
plissement  de  ses  vues  mystérieuses ,  lais  - 
sant  à  d'autres  les  angoisses  et  les  périls 
d'une    {grandeur    trop    environnée    d'abîmes. 
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Habitué  y  sous  le  joug  paternel  y  à  ne  porter  la 
couronne  que  comme  un  joyau  brillant,  Lo- 
thaire  y  dans  les  premiers  temps  de  son  règne  y 
depuis  la  fuite  de  son  père  y  ne  connut  pas  da- 
vantage y  SOUS  Bérenger ^  les  droits  et  les  pr^o- 
gatives  de  la  royauté. 

La  fille  de  Rodolphe  de  Bourgogne,  Adékûde, 
d'abord  fiancée  de  Lothaire,  était  devenue  (1) 
sa  fenmte  quand  elle  eut  atteint  sa  seizième  an- 
née. Absorbé  dans  la  contemplation  de  la  beauté 
de  sa  jeune  épouse  y  sous  le  charme  des  pré- 
cieuses qualités  et  des  rares  vertus  de  cette 
douce  compagne ,  ajoutant  bientôt  à  cette  pre- 
mière félicité  rivresse  non  moins  grande  de  se 
voir  renaître  dans  un  enfant  adoré  (2),  tout  à  ce 
bonheur  intime ,  calme  comme  sans  mélange, 
le  fils  de  Hugues  ne  s'était  pas  aperçu  qu'il  ne 
portait  qu'une  couronne  avilie  y  et  qu'il  n'était 
roi  que  de  nom. 

(1)  En  967,  coutie  l'opinion  des  pères  Mabinon  et  Pagi, 
qai  font  remonter  les  noces  à  l'année  937.  Muratori,  se  fm- 
daut  sur  ce  qu'écrit  saint  Odiilou  dans  la  vie  de  sainte  Adi- 
taule,  et  sur  un  document  existant  dans  Téglise  de  San- 
Salvador  de  Pavie ,  pense  avec  raison  que  les  fiaoçaifie 
eurent  lieu  en  937  ei  le  mariage  en  947.  (T.  v,  p.  235, 
anno  950.  ) 

(2)  Cette  onfanl,  du  nom  d'Emma,  monta  quinze  ans 
après  sur  le  trône  de  France,  par  son  mariage  avec  Lotbaire, 
souverain  de  ce  royaume. 
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Le  jeuDe  monarque,  réveillé  eofin  de  son  eni- 
vrante léthargie  par  les  remontrances  dé  quel- 
ques amis  dévoués  y  parut  un  moment  s'aperce- 
voir que  le  double  bonheur  de  père  et  d'époux 
n'était  pas  le  seul  but  d'une  vie  royale  ;  on  lui 
fît  même  comprendre  tout  le  péril  d'être  ainsi 
à  la  discrétion  d'un  homme  tel  que  Bérenger. 
Mais  que  faire?  Les  bras  qui  enlaçaient  la  vic- 
time n'auraient  fait  que  l'étouffer  plus  tôt,  si 
eUe  eût  cherché  à  se  débattre.  Il  n'était  plus 
temps  de  recourir  à  des  voies  énergiques.  Un 
autre  moyen  s'offrit  au  zèle  des  amis  dévoués 
de  Lothaire.  Il  est  probable  que  les  soins  qu'on 
se  donna  pour  conjurer  le  péril  ne  firent  que 
prédpiter  la  catastrophe. 

On  raconte  que  Constantin  ,  empereur  d'O- 
rient et  beau-père  de  Berthe  ou  Eudoxie ,  sœur 
du  jwne  roi  j  prévenu  des  justes  appréhen-^ 
sionsdesamisde  Lothaire,  fit  représenter  à  Bé^ 
renger  que  la  jeunesse  du  fils  de  Hugues  était 
confiée  à  sa  sagesse  et  à  sa  loyauté  ;  il  lui  fît 
dire  encore  qu'il  verrait  avec  plaisir  des  ambas- 
sadeurs de  Lombardie  à  la  cour  de  Constantino- 
pie,  venir  lui  porter  l'assurance  que  la  tuieUe 
du  jeune  roi  étailende  sûres  et  fidèles  mains  (1). 

(1)  Lu  IHPRAI^D.  —  MlJRATOni.  —  GllLlKU  etc.  i 
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L'historien  Liuthprand ,  éTèque  de  Crémoae 
et  ancien  page  de  Hugues  j  était  en  ce  memeoi 
l'un  des  secrétaires  de  Bérenger*  Ce  fui  lui  que 
le  marquis  d'Yvrée  chargea  d'aller  porto*,  ea 
son  nom ,  à  l'empereur  d'Orient ,  lea  plus  for- 
melles protestations  d'amour  et  de  fidélité  à 
son  jeune  souverain. 

Liuthprand  raconte  qu'il  partit  pour  Gmstan- 
tinople  y  fier  et  heureux  d'être  le  porteur  au- 
près de  l'impératrice  Eudoxie  de  ces  consolantes 
assurances.  Mais  Bérenger,  prodigue  de  belles 
paroles ,  et  avare  en  fait  de  largesses  et  de  dons, 
avait  feint  d'oublier  que  les  ambassades  princiè- 
res  n'approchaient  du  trône  impérial  d'Orieni 
que  chargées  de  riches  offrandes. . .  A  la  vue  des 
présens  magnifiques  que  portaient  aux  souve- 
rains du  Bosphore  les  ambassadeurs  d'Othon  de 
Germanie  et  deRamire  II ,  roi  d'Espagne,  Liulh- 
prand  fut  saisi  de  honte ,  lui  qui  n'avait  ri^  à 
offrir  que  des  phrases  pompeuses  de  la  part  de 
son  mattre.  Plutôt  que  de  se  résoudre  à  parailtre 
les  mains  vides  au  pied  de  ce  trône  éblouissant 
de  magnificence ,  il  prit  le  parti  d'offrir  à  l'em- 
pereur, au  nom  de  Bérenger,  quelques  riches 
joyaux  et  quelques  élégantes  parures  qu'il  avaii 
achetée»»  de  ses  propres  deniers.  Ces  présens  et 
les  prolcstalions  de  fidélité  présentées  au  nom 
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du  marquis  d'Yvrée  par  un  homme  aussi  connu 
de  l'impératrice  que  Liuthprand^  reçurent  bon 
accueil  à  la  cour  de  Constantinople  (i). 

Tandis  qu'on  rassurait  la  princesse  Eudoxie 
sur  le  sort  de  son  frère  j  le  jeune  et  malheureux 
prince  approchait  du  moment  où  JBérenger  allait 
lui  payer  sa  dette  de  reconnaissance. 

Ses  amis  dévoués  et  la  vertueuse  Adélaïde 
s'aperçurent  bientôt  avec  effroi  d'une  grave 
altération  dans  la  santé  de  Lothaire.  Un  mal  in- 
térieur, inconnu,  rongea  sourdement  cette  jeune 
existence  de  roi  ;  enfin ,  trois  ans ,  sept  mois  et 
deux  jours  après  la  mort  de  Hugues ,  et  dans  la 
vingtième  année  d'un  règne  éphémère,  Lothaire 
rendit  le  dernier  soupir  (2), 

Frodoard ,  Liuthprand  et  les  autres  écrivains 
qui  ont  traité  ce  triste  point  de  l'histoire ,  ne 
doutent  pas  que  l'époux  d'Adélaïde  ne  soit  mort 
empcnsonnéy  et  imputent  ce  crime  au  marquis 
d'Yvrée.  Tous  les  hommes  dont  la  clairvoyance 
piurut  suspecte  et  capable  de  soulever  le  voile 
de  ce  sombre  mystère ,  furent  écartés ,  privés  de 
leurs  emplois,  et  bientôt  même  persécutés  par 
Bérenger. 

Liuthprand ,  en  sa  qualité  d'ancien  page  du 

(1)  HisL  de  l'EgL,\^iïv  B.-B.,  T.  v,  p.  90,  llotel'^ 

(2)  Année  9/i9. 
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père  de  la  victime^  ne  pouvait  élre  mis  en  oubli 
dans  cette  proscription  commune  des  hommes 
qui  faisaient  ombrage  au  tyran.  Il  fut  dépossédé 
de  son  évdché  de  Cr^one,  et  pour  se  soustraire 
à  de  plus  grandes  disgrâces,  il  se  réfugia  à  la  cour 
d'Othon  qui,  dans  la  suite  et  après  la  déchéance 
du  meurtrier  de  Lothaire ,  4e  rétaUit  dsms  soo 
siège  èpiscopal. 

La  dépouille  mortelle  du  malheureux  fils  de 
Hugues  fut  transportée  à  Milan  pour  y  être 
inhumée. 

Un  fait  rapporté  à  cette  occasion  par  Giiiliiii« 
Verry  et  d'autres  historiens  (1),  démontre  à  quel 
point  de  stupidité  l'ignorance  était  tombée  en 
Italie  vers  le  milieu  du  x*  siècle. 

Ces  écrivains  racontent  que  Milan ,  se  trou- 
vant dépourvu  de  marbre  pour  la  tombe  du  roTal 
défunt ,  on  brisa  une  grande  table  où  était  gra- 
vée la  disposition  testamentaire  par  laquelle 
Pline  (Caius)  dotait  la  ville  de  Milan  pour  l'en- 
tretien perpétuel  d*un  bain,  d'une  bibliothèque, 
d'un  collège  de  garçons  et  de  jeunes  filles.  Ce 
marbre ,  divisé  en  plusieurs  compartimens ,  ser- 
vi l  à  former  le  tombeau;  on  eut  soin  seulemeol 

(I)  l'iusTiAM  ,   Cntchi.  Iiist.,  part.  lib.  J,  p.  \K  —  Ai- 
':iATi,  lib.  Il,  p.  425.  —  GiruiM,  T.  ll,  p.   231  el  5uiv 
—  ViiRRv,T.  r^  p.  V62. 
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de  retourner  vers  Tinlérieur  (1)  les  côtés  où 
étaient  tracés  les  caractères  qu'avait  mutilés  et 
à  demi  effacés  cet  acte  de  vandalisme. 

Ainsi ,  tel  devait  être  dans  la  Péninsule ,  au 
bout  d'un  siècle  et  demi ,  le  résultat  des  efforts 
persévérans  tentés  par  Charlemagne ,  son  fils , 
et  quelques  uns  de  ses  petits-fils  pour  y  rallumer 
le  flambeau  des  lumières  !  . 

(1)  On  lit  dans  un  ouvrage  récemment  publié,  *  quVii 
Orient,  là  où  furent  des  cita  opulentes,  nombreuses  et  ci- 
vilisées, on  ne  rencontre  plus  que  de  majestueux  vestiges , 
des  murs  tombés,  des  théâtres  et  des  aqueducs  brisés ,  et , 
au  milieu  de  ces  restes  des  temps  passés ,  des  populations 
éparses,  rares,  dégénérées,  è  demi  sauvages,  les  exploitant 
comme  des  carriâ'es. 

Quand  ces  Grecs,  qui  ont  oublié  jusqu'à  leur  langue  ori- 
ginelle ,  se  décident  à  élever  quelques  misérables  cabanes 
ou  édifices,  ils  vont  chercher  les  pierres  de  ces  ruines  im- 
posantes, et  ont  grand  soin  de  tourner  en  dedans  les  bas- 
reliefs  et  les  sculptures  où  TEurope  savante  cherche  à  re- 
trouver quelqu*indice  des  siècles  écoulés. 

Ce  rapproehemeiit,  ces  mêmes  signes  d*ignorance  stupide 
et  sauvaîie  chez  des  peuples  dégénérés,  nous  ont  paru  dignes 
de  remarque. 

•  Voyage  à  Cimtianhnople^  dam  VAsie-Hineare^  elc,  elr.,  par  B. 
Poiuoii^T.  (T.  i*'.) 
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BércDger  II,  roi  de  LembanUe.  —  Infortanet  «TAétfWiB.  -  Sa 

captivité.  —  Sa  délivrance.  -  Embarras  de  sa  siiDatlML  —  Die 
ne  peut  compter  sur  l'aide,  ni  delà  Bonugogne,  ni  delà  France, 
ni  de  Constantinople.  —  Pourquoi  il  n'eu  est  pas  de  même  de  la 
C.ermanie.  —  Of AaM4#-i^atKL  ^  âk»  fila  péQèlr«  dtiia  la  Noia- 
sule.  —  Otbon  y  fait  reconnaître  son  autorité.  —  Entreme  de  ce 
prince  et  d'Adélaïde  à  Pavie.  —  Leur  mariage.  —  Otfaoncoaiaiie 
la  couronne  impériale.  —  Il  échoue  une  première  fois.  —  lé- 
volte  ee  son  ills  Ludolplie.  —  Otbon  rcfoui  «e  en  Gcnnaale.  • 
Démarches  de  Béreoger  auprès  do  ce  monarque.  ~  vi^Awmnw 
iuteroession  d'Adélaïde.  —  Otbon  pardonne  à  Bérenfcr.  —  A 
quelles  condilions.  —Troubles  nouveaux  en  fif^rinaulf.  Ceni* 
i»auglante.  —  Fatal  appel  aux  Hongrois.  —  BataUlo  da  Uc*. 
—  Complète  déroute  des  Hongrois  V9x  le  théAtr«  de  noiirt  in- 
luortcl le  campagne  de  ISOO. 

—  De  950  a  960.  — 


Après  la  mort  de  Lothaire ,  une  diète  géné- 
rale fut  réunie  à  Pavie  par  Bérenger  qui ,  le  15 
décembre  de  la  même  année  (1),  ou  vingt-quatre 
jours  après  le  décès  de  sa  victime ,  fut  proclamé 
roi  de  Lombardie  sous  le  nom  de  Bérenger  II. 

Ce  roi  nouveau  se  sentit  bientôt  mal  à  Taise 
sur  le  trône.  Les  affreux  soupçons  soulevés  par 
la  mort  de  Lothaire  avaient  glacé  toutes  les 

(1)  Aii!uV95l). 
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âmes.  On  pressentait  partout  que  Bérènger  mar- 
querait parmi  les  plus  intraitables  et  les  plus 
farouches  de  tous  ces  rois  que  le  malheur  des 
temps  avait  fait  passer  sur  le  trône  de  Pavie. 
Partout  on  prévoyait  qu'un  régime  de  mé* 
fiance  et  de  terreur  allait  plus  que  jamais  peser 
sur  les  Lombards.  La  disgrâce,  les  persécutions 
qui  atteignirent  dans  les  premiers  temps  les  amis 
trop  dévoués  du  dernier  roi,  ne  firent  quas* 
sombrir  cette  disposition  générale  des  esprits* 
Il  ne  &llut  pas  Icmg^temps  à  Bérènger  pour  se 
sentir  dans  une  voie  de  péril.  Un  moment  il  fit 
trêve  aux  mesures  rigoureuses  ;  un  moment  ce 
furince  songea  à  donner  une  direction  nouvelle 
aux  ténébreuses  conceptions  de  sa  politique. . . . 
La  reine  Adélaïde  ne  s'était  pas  éloignée  de  Par 
vie.  Bérènger  n'ayant  pas  osé  encore  se  déli- 
vrer par  la  contrainte  de  la  présence  de  la  veuve 
de  sa  victime ,  son  audace  conçut  le  projet  de 
tirer  parti  de  cette  même  présence  qui  lui  avait 
tant  pesé  jusqu'alors.  Aucune  preuve  n'établis- 
sant que  Lothaire  est  mort  par  suite  d'un  empoi- 
sonnement j  le  crime  n'étant  que  soupçonné ,  un 
moyen  s'offre  à  l'imagination  du  despote,  d'a- 
néantir le  fait  et  le  soupçon  même  du  meurtre. 
Cet  expédient  qu'un  tel  homme  pouvait  seul 
imaginer,  et  qui  semble  à  Bérènger  devoir  lui  ra- 
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mener  les  esprits  les  pins  prévenus ,  le  réconci- 
lier avec  les  partisans  de  Lothaire ,  et  lui  faire 
un  ami  et  un  allié  du  nouveau  roi  de  la  Bour- 
gogne transjurane,  frère d' Adélaïde,  cet  expé- 
dient curieux  n'est  rien  moins  qu'un  projet  de 
mariage  entre  la  veuve  de  Lothaire  et  le  fils  du 
meurtrier  de  ce  malheureux  roi. 

Willa ,  épouse  de  Bérenger,  femme  hautaine , 
emportée,  vindicative,  se  chargea  de  la  réussite 
de  ce  beau  dessein.  D'abord  elle  eut  recours  aux 
douces  manières  et  aux  caresses  ;  mais  Adélaïde 
n'opposant  que  des  refus  à  des  oSces  que  d'au- 
tres qu'elle  eussent  peut-être  trouvées  brillan- 
tes ,  Willa  se  livra  contre  cette  malheureuse 
princesse  aux  emportemens  d'une  brutale  fu- 
reur. 

Adélaïde,  après  avoir  subi  les  plus  affreux 
traitemens  (1)  sans  que  sa  résolution  s'en 
ébranlât,  fut  enfermée  dans  une  tour  isolée,  sur 
le  lac  de  Benaco,  aujourd'hui  lac  de  Garda  (i). 

(1)  Saint  Odillon  *  nous  montre  Willa ,  faisant  subir  \ 
Adélaïde  les  plus  cruelles  tortures,  lui  arrachant  les  cheveui* 
l'accablant  de  coups,  et  la  foulant  même  aux  pieds. 

Innocenscapfa,  diversis  angustiata  cructattbus,  cajniH^ 
€£tsanci  distraxtis,  fréquenter  pugnù  exaqitata  et  coin- 
hus  ;  und  (anttmidem  famuta  ad  ultxmum  tretris  indusa 
rarceribm. 

(2)  Quelques  historiens  pensent  qu'elle  fut  retenue  pri- 

•  Smxt  Oditj^>,  abbé  de  Cluguy.  dan»  «a  fie  tir  saint f  AttéMét: 
Apuii  Ctinis,.,.. 
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Là  encore ,  la  veuve  infortunée  fut  assaillie 
par  les  instances  et  les  menaces  de  ses  persé- 
cuteurs ;  mais  tous  ces  nouveaux  efforts  échouè- 
rent contre  un  cœur  disposé  à  tout  souffrir  avec 
résignation ,  à  ne  jamais  murmurer  dans  les  af- 
flictions de  la  vie  j  et  à  remercier  Dieu  des  maux 
comme  des  biens.  Cette  douce  et  jeune  femme 
qui  devait  ceindre  la  triple  couronne  de  reine , 
d'exilée  et  d'impératrice,  car  l'exil  et  l'infor- 
tune noblement  endurés  sont  aussi  une  royauté, 
était  destinée  à  porter  dans  le  ciel  la  plus  belle 
des  couronnes ,  la  couronne  des  saintes.  La  pos- 
térité chrétienne  l'appelle,  depuis  bientôt  mille 
ans,  sainte  Adélaïde . 

Quand  Dieu  permet  que  le  malheur  frappe 
des  têtes  augustes,  sa  divine  sollicitude  fait  écla- 
ter de  nobles  dévouemens  qui ,  s'ils  ne  parvien- 
nent pas  toujours  à  vaincre  le  malheur  lui- 
même,  en  adoucissent  au  moins  l'amertume 
pour  ceux  qu'a  atteints  l'adversité,  pour  ceux  à 
qui  l'on  se  dévoue. 

Un  prêtre,  et  toujours  il  s* en  présente  quand 

sonnière  sur  le  lac  de  Càmo^  et  s*étayent  pour  émettre  cet 
avis,  d*une  inscription  découverte  k  Trêves  et  citée  par  Fa- 
naliste  Browerus,  Trêves,  KK  ix. 

Muratoricroit  avec  Donizon,  et  nous  parait  étaUirqn'A- 
délaide  fut  renfermée  dans  une  prison  d'Etat,  située  sur  le 
lac  de  Garda, 

T.   II.  22 
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il  y  a  des  larmes  à  essuyer  ou  quelqu'inforlune 
à  adoucir,  un  prêtre  nommé  Martin  (1) ,  a^^il 
suivi  de  la  pensée  et  de  l'œil  la  trame  tissue 
contre  Adélaïde.  II  avait  su  les  souflFirances  de 
la  jeune  reine ,  les  indignes  traitemens  qu'elle 
avait  subis,  sa  noble  fermeté  et  son  angélique 
résignation.  Épiant  toutes  les  démarches  des 
lâches  persécuteurs  de  la  veuve  de  Lothaire, 
il  les  suit  j  inaperçu ,  jusque  sur  les  bords  du  lac 
de  Benaco ,  et  voit  les  portes  de  la  tour  isolée  se 
fermer  mystérieusement  sur  cette  reine  de  dix- 
neuf  ans,  à  qui  il  ne  reste  qu'une  servante  pour 
toute  compagne  (2),  et  Dieu  seul  pour  espé- 
rance. 

Ck)mment  tromper  la  surveillance  des  sbires 
nombreux  préposés  à  la  garde  de  la  précieuse 
victime?  Comment  parvenir  jusqu'à  elle?  Com- 
ment lui  donner  à  entendre  que  de  fidèles  aiDi< 
songent  à  sa  délivrance?  Comment  l'arracber 
de  sa  prison  ?  Un  zèle  persévérant  surmonte  les 
obstacles  qu'au  premier  abord  on  a  pn  cïoire  in- 
vincibles. 

A  force  de  soins,  d'investigations,  de  recher- 


(1)  Saint  Odillon,  Vie  d^Adélaide. 

(2)  Ibidem, 

Nous  n'avons  trouvé  dans  aucun  récit  que  la  jeune  hi- 
faut  ait  partagé  sa  captivité. 
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ches  9  le  prêtre  Martin  parvient  à  connaître  enûn 
la  chambre  où  la  reine  languit  captive.  Cédant 
à  l'inspiration  d'un  sublime  dévouement  ^  il 
creuse  (1)  pendant  de  longues  nuits  ^  dans  la 
direction  du  fort,  un  chemin  souterrain,  comme 
des  soldats  mineurs  pratiquent  dans  les  flancs 
de  la  terre  une  secrète  voie  pour  s'élancer  à 
rimproviste  au  cœur  même  d'une  ville  assié- 
gée ;  ses  persévérans  efforts  le  conduisent  sous 
la  tour  ;  il  en  perce  les  fondemens ,  parvient 
jusqu'à  la  triste  demeure  de  la  princesse  qu'il 
entraîne  avec  son  unique  compagne  loin  de  ses 
barbares  geôliers  (2). 

Grande  fut  l'alarme  dans  la  tour  quand  on  s'a- 
perçut de  la  fuite  d'Adélaïde,  et  non  moins 
grande  fut  la  fureur  de  Bérenger  quand  cette 
nouvelle  lui  parvint.  Partout  on  envoya  à  la  pour- 
suite de  la  royale  fugitive...  Tout  fut  exploré, 
fouillé ,  mais  vainement. 

Des  bois  solitaires  offrirent  un  refuge  assuré  à 
Adélaïde  qui ,  ainsi  que  la  compagne  de  sa  cap- 
tivité et  de  sa  fuite,  avait  dû  prendre  des  vôte- 
mens  d'homme  ;  et  de  simples  pêcheurs  furent 
envoyés  là  par  celui  qui  veille  à  tout,  pour  pour- 

(1)  Saint  Odillon.  —  La  poétesse  Rosweha.  —  Mu- 
BATOBI.  —  GiULlNT  et  autres. 

(2)  20  août  951. 
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voir  aux  besoins  de  cette  infortunée  reine  qui , 
]dus  forte  que  l'adversité,  était  appelée  à  donner 
bientôt  sur  le  trône  impérial  l'exemple  des  jdus 
rares  vertus. 

Adhélard,  évéque  de  Reggio,  était  un  des 
partisans  les  plus  dévoués  d'Adélaïde.  La  veove 
de  Lothaire  envoie  le  prêtre  Martin  pour  lui  faire 
connaître  sa  situation.  Le  prélat  appeUe  aussitôt 
à  lui  Albert  Azzon ,  noble  et  loyal  serviteur  de 
race  lombarde,  qui  possédait  comme  fief  de 
l'évéque ,  le  château  de  Canossaj  forteresse  que 
sa  position  semblait  rendre  inexpugnable  (1). 

Azzon  réunit  en  secret  quelques  hommes  d'ar- 
mes ;  fier  de  la  grande  mission  confiée  à  son  zèle, 
il  pénètre  dans  la  retraite  d'Adélaïde,  lui  feit 
agréer  les  offres  de  son  dévouement,  et  lui  sert 
d'escorte  avec  ses  guerriers  jusqu'au  châleau 
de  Canossa. 

Tout  avait  été  conduit  si  secrètement  que  la 
vigilance  de  Bérenger  n'avait  pu  suivre  la  trace 
de  cette  nouvelle  fuite;  mais  on  pouvait  plus  tard 
la  découvrir  :  d'ailleurs,  quelqu'inexpugnable 
que  fût  la  forteresse,  on  pouvait,  avec  le  temps, 
la  réduire  parla  famine.  Il  fallait  au  zèled'A- 
dhélard  et  d'Azzon  plus  de  sécurité  pour  le  pré- 

(l)  Saint  Odillon.  — -Muratori.  —  GiruNi,  etc. 
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cieux  dépôt  confié  à  leur  garde  qui,  en  définitive, 
sauf  les  respectueux  éganls  dont  on  l'entourait, 
n'avait  fait  que  changer  de  prison.  Il  fallait 
donc  d'autres  protecteurs...  Mais  où  trouver  une 
puissance  qui  pût  et  voulût  embrasser  contre 
Bérenger  la  querelle  de  la  fille  de  Rodolphe? 

Son  frère,  le  roi  de  la  Bourgogne  transju- 
rane  ?...  Mais  ce  prince,  enfant  encore,  était 
peu  fait  pour  intimider  un  roi  de  Lombardie  ; 
d'ailleurs  la  voix  du  sang  et  de  la  parenté  en- 
traîne bien  rarement  les  grands  de  la  terre  à 
des  hostilités  que  ne  leur  conseille  ni  la  pru- 
dence, ni  la  politique. 

Pouvait-on  compter  sur  la  France  ?. . .  Voyous 
en  quel  état  était  alors  ce  royaume. 

Des  descendans  de  Gharlemagne  en  occu- 
paient encore  le  trône  qu'entourait  le  mépris 
public.  Dès  la  mort  de  Louis  lY,  roi  de  Germa- 
nie ,  nous  avons  vu  les  Austrasiens  conférer  la 
couronne  à  Conrad,  et  fouler  aux  pieds  les  droits 
qu'eût  pu  invoquer  Charles-le-Simple  dont  ils 
redoutaient  peu  le  ressentiment. 

Ck)mme  pour  Charles4e-Simple,  ce  qui  restait 
de  la  France  à  son  fils  Louis  d'Outre-Mer  n'était 
plus  qu'une  agglomération  sans  unité,  informe, 
monstrueuse  de  petits  Ëtats  pressurés  par  de 
petits  tyrans ,  jaloux   les  uns  des  autres   et 
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guerroyant  entre  eux ,  n'ayant  d'autre  frein  que 
l'ambition  et  la  cupidité  de  rivaux  plus  ou  moins 
puissans.  Le  roi  retenu  long- temps  prisonnier 
par  Hngues-le-Grand ,  n'était  qu'un  fantôme 
et  son  autorité  qu'une  vaine  ombre... «Les  cho- 
ses, dans  ce  malheureux  pays,  en  étaient  venues 
à  un  tel  point  de  désordre  et  de  désorganisation, 
qu'il  importait  peu  à  la  France ,  à  l'Espagne,  i 
la  Germanie ,  à  la  cour  du  Bosphore  y  à  lltalie 
enfin,  que  le  roi  de  France  s'appelât  Charies-le- 
Simple,  Raoul ,  Louis  lY  ou  Lothaire.  Où  était 
le  roi  dans  tous  ces  rois  qui  s'entrechoquai^l. 
qui  se  succédaient?  Où  était  la  main  qui  tenait 
le  sceptre  de  Pepin-le-Bref ?  Il  n*v  avait  jdus 
qu'une  royauté  réelle  en  France,  la  féodalité.,. 
Venant  en  aide  aux  funestes  dévastations  de5 
barbares ,  la  féodalité  avait  successivement  dé- 
truit la  filiation  des  lois,  interrompu  la  succes- 
sion des  coutumes,  anéanti  la  législation  de 
Gharlemagne,  et  elle  finissait  d'engloutir  dans 
l'abîme  creusé  par  elle,  la  royauté  des  carloVm- 
f(iens  qu'elle  même  avait  fondée. 

L'Orient  ne  pouvait  pas  plus  que  la  France. 

Constantin  Porphyrogénète  avait,  comme  nous 
i  avonsdit,  vu  s'asseoir  près  de  lui,  sur  son  trône, 
Komain  Lécopène  et  les  enfans  de  cet  audacieux 
aventurier.  Les  intrigues  intérieures  de  la  cour 
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du  Bosphore  continuaient  à  la  rendre  impuissante 
au  dehors.  Délivré  enfin  de  Romain  et  de  ses 
enfans,  Constantin  s'était  trouvé  un  moment 
seul  maître  de  l'empire.  Sa  faiblesse,  sa  cruauté 
et  son  intempérance  donnèrent  un  libre  cours 
à  la  vénalité,  à  l'intrigue  et  à  la  corruption. 
Habile  dans  les  sciences  et  les  arts ,  il  eût  pu 
aider  puissamment  à  leurs  progrès,  et  il  les  laissa 
s'ensevelir  dans  l'abîme  commun. 

Son  fils  Romain,  le  jeune,  époux  d'Eudoxie, 
associé  à  l'empire  en  948,  et,  bientôt  las  de  la  tu- 
telle de  son  père,  s'était  délivré  par  le  poison  de 
cet  incommode  collègue  que  froidement  il  avait 
vu  mourir  dans  une  lente  et  incurable  langueur. 
Ce  règne,  commencé  par  un  parricide,  devait 
se  traîner  pendant  trois  ans  encore  à  travers  de 
nouveaux  crimes  non  moins  odieux  ;  et  Romain, 
rongé  par  la  débauche,  devait  finir  à  vingt-quatre 
ans  sa  misérable  existence. 

Constantinople ,  depuis  long-temps  voyait 
se  succéder  sur  le  trône  d'Orient ,  des  maîtres 
qui  osaient  bien  encore  conserver  le  titre  d'em- 
pereurs romains ,  mais  pour  fomenter  des  trou- 
bles dans  la  Péninsule,  et  souvent  même  pour  y 
favoriser  les  incursions  des  Sarrasins,  plutôt  que 
dans  la  pensée  de  reconquérir  hardiment  l'au- 
torité en  Italie.  Enfin ,  ne  venons-nous  pas  de 
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voir  la  cour  de  Constantinople ,  cette  cour  na- 
guère si  hautaine,  tombée  assez  bas  pour  agréer, 
comme  fiancée  d*un  de  ses  empereurs ,  la  fille 
bâtarde  d'un  simple  roi  de  Lombardie  ? 

Tandis  qu'à  l'Occident  et  à  FOrient  deux 
grands  empires ,  jadis  rivaux  et  maîtres  l'un 
après  l'autre  de  l'Italie,  traînaient  une  existence 
toujours  plus  compromise  au  milieu  de  l^rs 
propres  débris ,  le  Nord  avait  vu  des  démem- 
bremens  épars  de  l'empire  de  Charlemagne ,  se 
former  un  royaume  que  le  patriotisme  des  prin- 
ces germains  avait  rendu  redoutable ,  en  se  li- 
guant sous  un  seul  et  même  roi ,  contre  les  Htm- 
grois,  les  Statues,  les  Vénèdes  et  autres  barbares 
qui  désolaient  la  Germanie. 

Henri  qui  aux  talens  du  législateur  joignait 
les  vertus  militaires^  avait  reculé  les  frontières 
du  royaume  y  chassé  les  barbares  et  mis  l'ordre 
dans  le  chaos  féodal  ;  mais^  trop  absorbé  par  ces 
nobles  travaux,  nous  l'avons  vu  peu  désireux  de 
compliquer  les  embarras  de  sa  royauté  par  la 
conquête  de  la  Lombardie  et  même  de  la  cou- 
ronne impériale  des  Romains.  Un  autre  devait 
avoir  ce  courage. . . .  Cette  gloire ,  nous  l'avons 
dit,  était  réservée  au  génie  de  son  fils. 

Les  commencemens  du  règne  d'Othon  furent 
troublés  par  le  soulèvement  de  ses  plus  puissan^ 
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vassaux  (1).  Ce  prince,  étant  parvenu  à  les  sou- 
mettre, les  avait  dépouillés  de  leurs  Ëtats  dont 
il  avait  doté  ensuite  sa  famille.  Le  roi  de  Dane- 
marck,  vaincu  par  ses  armes ,  était  devenu  son 
tributaire  et  avait  embrassé  la  religion  du  vain- 
queur. 

Depuis  le  vu**  siècle ,  Mahomet ,  Charles  Mar- 
tel j  Aaron-Al-Raschid ,  Charlemagne ,  étaient 
successivement  apparus  au  monde  comme  des 
phares  lumineux  ;  le  x""  siècle ,  ce  siècle  de  fer, 
de  barbarie  et  d'ignorance ,  eut  aussi  son  grand 
homme  dans  Othon  de  Germanie. 

Bientôt  l'Orient  et  l'Europe  eurent  leurs  re- 
gards fixés  sur  ce  monarque ,  et  l'on  pressentit 
de  grands  événemens  à  la  venue  d'un  de  ces 
hommes  qui,  dans  des  momens  de  crise  décisive, 
arrivent  sur  la  scène  du  monde  comme  des  solu- 
tions vivantes  et  providentielles  de  quelque 
grand  problème. 

Quand  le  génie  féodal  dut  au  viii*"  siècle  rem- 
porter sa  victoire  sur  les  vieilles  royautés.  Pépin 
et  Charlemagne  furent  là  pour  accomplir  l'œu- 
vre, mais  aussi  pour  comprimer  le  principe  qui 
les  avait  fait  triompher.  Nous  avons  vu  ce  prin- 
cipe, dans  son  développement  logique  et  son  ap- 

(!)PUFKEWD.  —  Rows.  —  De  Heiss. 
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pUcatioQ  rigoureuse,  ruiner  les  arrièrenlesceii- 
danè  de  ces  deux  grands  hommes.  Puis  l'esprit 
des  peuples,  désillusionné  par  l'excès  et  l'alMis 
de  ce  même  principe,  n'a  bientôt  plus  aspiré  qu'à 
un  autre  ordre  de  choses.  Et  quand  un  momrat 
s'est  fait  sentir  le  besoin  d'une  réaction  des 
grandes  monarchies  contre  le  fractionnemeot 
des  empires  ou  l'isolement  des  petits  États, 
œuvre  fatale  de  la  féodalité ,  l'homme  qui 
avait  mission  d'accomplir  ce  grand  acte,  Othon 
de  Germanie ,  n'a  pas  tardé  à  paraître  sur  les 
pas  de  Henri  VOiseleur  qui  lui  avait  préparé  h 
voie,  comme  jadis  Pepin-le-fire/*  l'avait  fait  pour 
Charlemagne.  •  •  Comprenant  les  tendances  et  les 
besoins  de  l'époque,  compris  lui-même  par  son 
siècle ,  il  fut  pour  les  peuples  comme  une  bous- 
sole de  salut  dans  leur  grand  naufrage.  La  Lom- 
bardie  eut  sa  part  de  cette  fascination  ou  plutôt 
de  ce  juste  enthousiasme ,  et  elle  ne  tarda  pas 
à  entrevoir  dans  Othon  le  futur  réparateur  do 
tous  ses  maux . 

Peu  de  temps  avait  suffi  à  ce  monarque  pour 
inspirer  la  plus  entière  confiance  aux  princes, 
aux  nations^  aux  individus,  à  tous  enûn.  La  reine 
Berlhe,  la  veuve  vertueuse  de  Rodolphe ,  la 
mère  d'Adélaïde ,  avait  besoin  d'un  tuteur  pour 
son  jeune  lîls,  roi  de  la  Bourgogne  transjurano: 
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elle  crut ,  dans  sa  tendre  sollicitude  de  mère , 
ne  pouvoir  porter  son  choix  que  sur  Othon  (1). 

Ce  fut  encore  à  Othon  qu'Adhélard  j  dans  la 
position  critique  où  se  trouvait  la  veuve  de  Lo- 
ihaire ,  crut  devoir  adresser  ses  doléances  et  ses 
cfemandes  de  secours  (2).  Un  Qdèle  messager  fut 
chargé  par  Tévêque  de  Reggio,  de  se  rendre 
auprès  du  roi  des  (jermains. 

La  beauté  d'Adélaïde,  ses  angéliques  vertus, 
les  malheurs  de  son  veuvage ,  les  indignes  trai- 
temetis  qu'elle  avait  supportés  avec  tant  de  ré- 
signation, enfin  sa  captivité  et  sa  fuite  mysté- 
rieuse avaient  eu  du  retentissement  à  la  cour  de 
Germanie. 

Othon  n'avait  pu  entendre  le  récit  de  tant  de 
merveilleuses  choses  sans  en  éprouver  quelqu'é- 
motion. . .  Ce  que  vint  lui  raconter  Tenvoyé  secret 
d'Adhélard  ne  flt  qu'augmenter  l'intérêt  déjà  si 
vif  que  lui  inspirait  la  fille  de  Rodolphe. 

La  politique ,  peut-être  aussi  un  autre  senti- 
ment plus  tendre  et  moins  désintéressé  que  la 
pitié,  vinrent  donner  plus  de  force  aux  sympa- 


(1)  PUFFENI).,  Introd.  à  l'hist.  de  rUmv.,]ï\.  v,  chap. 
n,  Emp.  d'Allem. 

(2)  Sain  I   Ol>lLL^»^  «a  les  aulrw»  iwèlcs  ou  historiens 
déjà  elles. 
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thies  de  ce  prince  pour  Tauguste  viclime  qui 
faisait  invoquer  son  assistance. 

Et  d'abord  9  la  démarche  qu'on  demandait  à 
sa  générosité  n'allait-elle  pas  lui  ouvrir  les  voies 
de  la  Lombardie,  de  cette  Lombardie  qu'avaient 
déjà  possédée  des  rois  germains?  Elle  était  belle 
cette  couronne  qu'Henri-rOiseleur,  son  père , 
avait  refusée,  soit  par  crainte,  soit  par  dédain; 
mais  qui  ne  lui  paraissait  à  lui,  Othon,  ni  tant  à 
dédaigner,  ni  tant  à  craindre  (i).  Et  puis,Othon 
s'en  souvient  :  la  Lombardie  ne  servit-elle  pas 
jadis  d'échelon  à  Charlemagne  et  à  d'autres 
rois  après  lui ,  pour  monter  au  tr6ne  impérial 
des  Romains  ? 

Quant  à  l'autre  cause ,  quant  au  doux  espoir 
dont  put  se  flatter  en  secret  le  cœur  d'Othon , 
ne  peut-on  pas  présumer  que,  veuf  d'Èdithe 
depuis  six  ans,  peu  satisfait  du  seul  fils  qu'il 
avait  eu  de  son  premier  hymen ,  et  privé  ainsi 
dans  l'éclat  de  sa  gloire  des  plus  douces  conso- 

(1)  Qui  peut  dire  si  dès  ceUe  époque  le  développement 
progressif  de  Gènes,  de  Ven'se  et  de  quelques  autres  points 
maritimes  de  la  Péninsule,  ne  fit  pas  pressentir  an  gé- 
nie clairvoyant  du  grand  honmie  toute  Timportance  deîl- 
talie  pour  les  contrées  germaines,  comme  transit  et  débou- 
ché commercial ,  et  aussi  comme  moyeu  puissant  d'in- 
fluence et  de  domination  sur  le  reste  du  inonde.  1^  monde 
alors,  (|uant  à  ses  limites  connues ,  était  encore  Fanciea 
monde  romain,  et  la  Méditerranée  eu  était  le  centre  vital 
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lations  et  des  affections  les  ][>lus  nécessaires  de 
la  vie,  ce  monarque  ait  conçu  dès  lors  le  dessein 
d'associer  à  sa  brillante  destinée  celle  de  la  plus 
belle  et  de  la  plus  vertueuse  des  femmes? 

Préoccupé  de  toutes  ces  pensées ,  il  se  montre 
touché  des  plaintes  de  l'émissaire  d'Adbélard , 
lui  promet  de  concourir  à  la  délivrance  d'Adé- 
laïde, dirige  aussitôt  des  troupes  sur  la  Lom- 
bardie ,  et  donne  le  commandement  de  cette  ex- 
pédition à  son  fils  Ludolphe. 

Si  l'on  en  croit  le  continuateur  de  Rhéginon 
et  le  chroniqueur  de  Saxe ,  cités  par  Muratori , 
le  jeune  prince  aurait  rencontré  dans  son  expé- 
dition des  difficultés,  des  obstacles  de  tous  gen- 
res, suscités  par  son  oncle  paternel ,  Henrij  duc 
de  Bavière ,  qui ,  jaloux  de  l'importance  de  la 
mission  confiée  à  son  neveu,  aurait  persuadé 
aux  Lombards  qu'Othon  méditait  leur  complète 
ruine  et  les  aurait  excités  à  la  résistance. 

Muratori  pense  au  contraire,  avec  la  religieuse 
Rosweda,  poétesse  qui  fleurit  au  x""  siècle,  et  dont 
la  muse  nous  a  transmis  le  récit  poétique  des 
hauts  faits  d'Othon-le-Grand  et  des  aventures 
d'Adélaïde,  que  Ludolphe  ne  trouva  aucun 
obstacle  dans  sa  marche ,  que  tout  se  soumit  à 
sa  voix,  que  partout  on  reconnut  la  souverai- 
neté d'Othon,  et  que  le  jeune  prince  dont  Béren- 
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gcr  avait  évité  la  rencontre  y  retourna  à  la  ccMir 
de  Germanie  après  ce  triomphe  pacifique  (1). 

Othon,  dès  le  retour  de  Ludolphe,  se  faite 
de  se  rendre  en  Italie  pour  y  consolider  sa  do- 
mination nouvelle,  et  sans  doute  aussi  dans  un 
autre  but  que  Ton  devine;  il  y  conduit  des  forces 
imposantes  (2),  prêtes  à  refouler  Bérengerdans 
son  refuge  fortifié,  s'il  ose  en  sortir  pour  lui  op- 
poser de  la  résistance  ;  mais  le  roi  de  Lombardie 
reste  prudemment  caché  au  fond  du  ch&teao- 
fort  qui  lui  a  servi  de  refuge  lors  de  l'apparition 
récente  de  Ludolphe. 

Othon  arrive  à  Pavie  et  y  est  reçu  en  souve- 
rain. Il  envoie  aussitôt  après  de  riches  présens 
à  Adélaïde  et  la  fait  prier  de  venir  dans  son 
ancienne  capitale ,  où  l'attendent  tous  les  hon- 
neurs dus  à  une  reine.  Adélaïde  se  rend  aux 
vœux  du  roi  de  Germanie.  Azzon  et  Adhélard , 
suivis   de  nombreux  et  brillans  cavaliers ,  ac- 

(1)  Ter  paucis  secum  sociis  sccreto  resuuipUs 
IlaliampetUl  fortique  manu  pcaetravit  : 
KxhortaDs  patiis  imperio  populum dare  colluni  ; 
Moxqiie  redit,  clarum  refereus  ^iie  marte  triumphuin. 

(RoswEDA ,  De  gestis  Oddonts ,  cité  par  Muratori,  T.  v. 
p.  339,  anno  951.) 

(2)  Tel  est  du  moins  le  récit  de  Muratori,  doiit  la  ver- 
sion nous  paraît  la  plus  exacte.  Dithmar  raconte,  an  con- 
traire, que  le  roi  germain  partit  pour  Tîtalie  sans  troupe> 
et  sous  prétexte  de  faire  un  pèlerinage  à  Rome.  (  T.  \ . 
p.  360,  anno  951.) 
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compagnent  la  royale  veuve...  Le  duc  de  Ba- 
vière, Henri ,  se  porte  à  leur  rencontre  à  une 
assez  grande  distance  de  Pavie,  avec  les  plus 
nobles  seigneurs  lombards  et  germains. 

La  merveilleuse  beauté  y  la  dignité  calme  et 
gracieuse  de  la  jeune  reine ,  captivent  tous  les 
cœurs  déjà  si  profondément  touchés  par  le  récit 
de  ses  infortunes  et  de  ses  admirables  vertus. 
Othon,  subjugué  comme  les  autres  et  plus  que 
tous,  par  Tempire  de  tant  de  charmes ,  n'a  plus 
qu'une  pensée,  ne  forme  plus  qu'un  vœu  ;  et  ce 
vœu,  peut-être  était-il  donné  à  Othon  seul  de  le 
réaliser. 

Touchée  des  égards ,  du  respect ,  du  tendre 
dévouement  dont  l'entourait  le  roi  de  Germanie, 
et  de  plus,  sous  le  prestige  de  la  brillante  renom- 
mée du  monarque,  Adélaïde  se  sentit  de  son  côté 
doublement  heureuse.des  sympathies  qu'elle  ins- 
pirait à  un  si  noble  cœur,  et  du  ferme  soutien 
qu'elle  assurait  à  l'avenir  de  son  Emma,  de  son 
enfant  adoré ,  en  lui  donnant  pour  second  père 
le  glorieux  Othon...  Aussi  ne  tarda-t-elle  pas , 
comblant  les  vœux  de  ce  grand  prince,  à  deve- 
nir la  compagne  de  sa  vie. 

Les  habitans  de  Pavie  (1)  furent  témoins  de 

(1)  Quelques  auteurs  disent  à  tort  que  ce  mariage  eut 
lieu  à  Véranp. 
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cette  royale  union  le  jour  de  Noël  de  Tannée  951. 

Ce  n'était  pas  assez  pour  Othon  que  d'aToir 
replacé  sur  le  front  d' Adélaïde  unecouronnede 
reine  ;  il  se  hâta  de  sonder  Rome  (1)  :  car,  anuDt 
aussi  passionné  que  prince  ambitieux  y  il  brfthit 
de  pouvoir  saluer  sa  nouvelle  épouse  du  Utre 
d'impératrice. 

Agapet  II  était  alors  pape  ;  mais  Albéric  y  ï 
qui  Rome  obéissait  toujours,  empêche  le  souve- 
rain pontife  de  souscrire  au  vœu  du  prince  ge^ 
main...  Quand  il  n'aurait  pas  pris  conseil  de  a 
propre  prudence ,  Othon ,  comme  époux  de  b 
pieuse  Adélaïde ,  n'aurait  pas  voulu ,  par  une 
rupture,  par  un  éclat  f&cheux  contre  la  ville  des 
pontifes ,  enlever  de  force  ce  que  le  temps  ne 
pouvait  manquer  de  lui  donner. 

D'ailleurs  de  graves  soucis  allaient  préoccu- 
per son  âme. 

Ludolphe,  ce  seul  enfant  mâle  qu'eût  le  roi  de 
Germanie,  n'avait  vu  qu'avec  un  extrême  dé- 
plaisir le  nouveau  mariage  de  son  père.  Le  jeune 
prince  ne  put  bientôt  plus  maîtriser  son  res- 
sentiment et  partit  subitement  pour  la  Saxe,  où 
il  ne  tarda  pas  à  fomenter  une  rébellion  contre 
son  père  et  son  roi. 

(1)  Frodoarii. 
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Othon,  à  cette  triste  nouvelle ,  se  hâte  de 
retourner  en  Germanie  où  il  emmène  Adélaïde, 
et  laisse  à  Pavie  son  gendre  Conrad  y  duc  de  Lor- 
raine^ avec  des  troupes  suffisantes  pour  défendre 
cette  capitale  contre  toute  agression  du  roi  dé- 
possédé (1).  Mais  déchu  du  trdne,  fugitif,  réduit 
à  se  cacher,  Bérenger  savait  bien  qu'il  n'avait 
aucun  secours  à  attendre  de  ceux  qu'avait  pres- 
surés son  farouche  despotisme;  loin  donc  de  pen- 
ser à  lutter  contre  les  Germains,  il  ne  songea  qu'à 
fléchir  le  puissant  monarque  devenu  l'époux  de 
celle  qu'il  avait  si  brutalement  persécutée  :  les 
prières ,  les  flatteries ,  les  présens ,  tout  fut  em- 
ployé par  ce  prince  pour  se  rendre  Conrad  favo- 
rable, et  pour  obtenir  enfin  de  lui  qu'il  l'ac- 
compagnerait en  Germanie  pour  l'aider,  par  son 
influence ,  à  gagner  les  bonnes  grâces  d'Othon 
et  le  pardon  d'Adélaïde. 

Othon ,  malgré  les  instances  de  Conrad ,  re- 
fusa pendant  trois  jours  de  recevoir  Bérenger. 
Toutes  les  démarches  du  prince  italien  eussent 
été  infructueuses,  même  avec  l'appui  du  gen- 
dre ,  si  la  veuve  outragée ,  si  la  sainte  épouse , 


(1)  MuRATORi.  —  GiuLim,  d'après  Saint  Odillon, 
RoswEDA  et  autres. 

T.  II.  23 
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&i  la  reine  Adélaïde  n'eût  fait  entendre  sa  toîx 
d'ange  et  n'eût  plaidé  la  cause  de  son  barbare 
oppresseur ,  soupçonné,  mais  non  convaincoy 
du  plus  l&che  des  crimes.  Othon  finit  par  « 
rendre  aux  prières  de  celle  qui  demaixhît 
qu'on  oubliât ,  comme  elleHonéme ,  les  persécv- 
tions  qu'elle  avait  endurées.  Il  permit  à  Béren- 
ger  et  à  son  (ils  Adalbert  de  retourner  en  Italie 
avec  le  titre  de  rois^  se  bornant  à  exiger  que  par 
serment  ils  se  reconnussent  ses  vassaux ,  et  i 
détacher  du  royaume  de  Lonibardie  les  lia^ 
ches  de  Vérone  et  d'Aquilée  qu'il  donna  m 
prince  Henri ,  son  frère  (1). 

De  cette  époque  datent  sérieusement  les  pa- 
tentions des  empereurs  d'Allemagne  à  la  soira- 
raineté  de  la  haute  Italie ,  qui  entraine  le  vasse- 
lage  du  reste  de  la  Péninsule  (2). 

Bérenger  supportait  de  mauvaise  grâce  le 
joug  qu'Othon  avait  imposé  à  sa  royauté  r^tée 
depuis  sans  force  comme  sans  prestige  dans  ses 
mains.  Son  âme  nourrissait  en  secret  une  vio- 
lente rancune  contre  les  évéques  et  les  sagneurs 
qu'il  savait  avoir  appelé  le  prince  germain  en  Ita- 
lie. Azzon  surtout,  ce  loyal  guerrier  qui,  échap- 

(1)  Continuateur  de  Rhéginon.  —  Vannalvtte  Saxov 
—  Othon,  (vcguede  FiHsinga,  cités  par  Muratori,  T.  » 
p.  3^3  cl  suiv. ,  anno  952. 

(2)  PfîFFEND.,  Hist,  Unw,,T,  r,  Emp.  iCAUem, 
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pant  à  toutes  les  poursuites  ^  avait  donné  un  re- 
fuge  à  Adélaïde  ;  Azzon  qui  de  Canossa  avait 
escorté  triomphalement  la  reine  captive  j  et  qui 
peut-être  avait  eu  le  premier  la  pensée  de  l'asseoir 
au  trône  de  Germanie;  Azzon  était  celui  de  tous 
les  seigneurs  lombards  contre  qui  Bérenger  mé- 
ditait les  plus  sanglans  projets  de  vengeance; 
Bdais  Bérenger  redoutaitles  représailles  d'Othon, 
et  cette  crainte  maîtrisait  les  élans  de  sa  haine. 

De  nouveaux  troubles  d'une  haute  gravité 
survenant  tout  à  coup  en  Germanie ,  rendent 
enfin  à  Bérenger  toute  son  audace. 

Ludolphe  y  une  première  fois  vaincu  et  am- 
nistié j  mais  se  sentant  secondé  par  son  beau- 
frère  Conrad  (1),  avait  osé  de  nouveau  lever  l'é- 
tendart  de  la  révolte  contre  son  père ,  à  la  nou- 
^velle  qu'Adélaïde  venait  de  donner  un  fils  à 
.Othon  (2). 

Othon  dut  reprendre  les  armes  pour  combattre 


(i)  Add.  953. 

Quelques .  auteurs  pensent  que  le  concours  prêté  par 
Conrad  à  la  révolte  de  Ludolphe,  eut  pour  première  cause 
l'insuccès  de  ses  démarches  auprès  d'Othon  en  faveur  de 
Bérenger. .  L'orgueil  du  duc  de  Lorraine,  disent-ils,  fut  pro- 
fondément blessé  de  rencontrer  dans  le  roi,  son  beau-père, 
si  peu  de  déférence  pour  sa  médiation. 

Nous  ajouterons  qu'Othon  avait  depuis  quelque  temps 
ôté  le  commandement  de  Farmée  d'Italie  h  Conrad. 

(2)  FnODOABn,  Chrome. 


356  DEUXIÈME  ÉPOQUE. 

cette  rébellioD  parricide.  Le  sang  coula.  Des  ba- 
tailles meurtrières,  l'incendie,  le  piUage,  les 
massacres ,  toutes  ces  désolations  qfu'entratnent 
les  guerres  civiles,  épouvantèrent  pendant  tnns 
ans  la  Germanie. 

Ludolphe,  pour  parer  aux  revers  qu*éproufait 
sa  cause,  eut  la  malheureuse  pensée  d'appe- 
ler à  son  aide  les  Hongrois  dont  le  fatal  con- 
cours vint  fournir  un  aliment  nouveau  à  la  con- 
flagration qui  dévorait  l'Allemagne.  Enfin,  après 
trois  longues  années  de  luttes  exterminatrices, 
Othon ,  à  force  de  victoires ,  fait  déposer  les  ar- 
mes à  son  fils  rebelle  et  à  son  gendre  ;  le  pardon, 
l'oubli  du  passé  sont  la  seule  vengeance  de  cette 
grande  àme  où  se  reflètent  les  douces  verios 
d'Adélaïde. 

Mais  la  lutte  entre  le  père  et  le  fils  avait, 
tout  en  se  terminant ,  laissé  les  germes  de  noo- 
velles  guerres  !  L'imprudent  appel  de  Ludolphe 
aux  Hongrois ,  avait  élargi  la  voie  à  ces  barba- 
res ;  d'innombrables  hordes  qui  s'étaient  armées 
à  son  signal ,  et  que  sa  voix  impuissante  voulut 
vainement  arrêter  quand  il  n'eut  plus  besoin  de 
leurs  secours ,  se  ruèrent  af&mées  de  sang  et  de 
pillage  sur  tous  les  points  de  la  Germanie.  Le 
danger  était  immense  :  personne  n'osait  espérer 
que  le  roi  pût  refouler  tant  d'ennemis  ;  mais  le 
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génie  d'Othon  est  plus  grand  que  le  péril  qu'il 
affronte.  Ce  prince  vole  au  devant  des  barbares 
jusqu'à  Augusta  (  Augsbourg  )  en  Bavière  ;  l'or- 
dre, la  discipline  de  son  armée ,  et  ses  habiles 
dispositions  triomphent  du  nombre  (1).  Tout 
cède  au  choc  impétueux  de  ses  troupes  ;  par- 
tout le  champ  de  bataille  se  couvre  de  morts^  et 
de  mourans;  ceux  qui  échappent  au  fer  des 
Germains  se  noient  dans  les  eaux  du  Lech.  Ra- 
rement l'histoire  des  peuples  eut  à  consigner 
dans  ses  annales  le  souvenir  d'une  bataille 
aussi  sanglante  et  d'une  aussi  épouvantable 
boucherie  d'hommes. 

Neuf  siècles  et  demi  après  y  là  aussi ,  près 
du  Danube  et  du  Lech,  dans  une  merveilleuse 
campagne  de  cinq  jours  dont  chacun  fut  mar- 
qué par  un  trait  de  génie  y  par  les  plus  savantes 
dispositions  et  par  un  nouveau  triomphe  (2)  y 
Napoléon  ouvrait  cette  grande  guerre  de  1809 
qui  rendit  les  armées  françaises  maltresses  de 
Vienne,  et  leur  brillant  empereur,  arbitre  de  la 
destinée  de  ceux  qui.occufmient  alors  le  trône 
d'Othon-le-Grand . 

Déjà,  trois  ans  avant  cette  campagne  immor- 

(1)  Ann.  960. 

(2)  Voir  rhistoire  très  remarquable  de  la  campagne  de 
1809,  par  M.  le  général  Pelet. 
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telle  f  le  grand  capitaine  a^tit  forcé  Fempereur 
François  II,  à  qui  il  avait  arraché  Tltalie,  de  dis- 
soudre la  confédération  germanique^  d'abdiqué 
le  titre  d'empereur  d'Allemagne  et  de  se  con- 
tenter de  celui  d'empereur  d'Autriche.  Et  cinq 
ans  après  Wagram,  l'homme  géant,  Tempereiir 
et  roi  y  k  qui  les  limites  de  l'empire  de  Ciarie-' 
magne  avaient  paru  trop  étroites  pour  son  am- 
bition y  languissait  vaincu  et  captif  sur  l'aride 
rocher  d'une  petite  tle  perdue  dans  rimmensité 
de  l'Océan  ;  et  par  contre-coup,  FrançcHs  D^ 
agrandissant  son  emjHre  des  débris  de  Tempiie 
de  Napoléon^  ressaisissait  son  influence  en  Al- 
lenuigne  et  sa  royauté  en  Italie  ! 


CHAPITRE  V. 


'Bérenger  cherche  à  secouer  le  Joug  d'OUion  et  it  se  fenger  dos  pat- 
.  tisans  d'Adélaïde.  —  Siège  du  château  de  Cauossa.  —  tue  armée 
germaine  fait  lever  ce  siège.  —  Mort  de  Ludolphe.  —  Soupçons 
contre  Bérenger.  —  Tyrannie  toiJ^ours  croissante  de  ce  prince. 
—  Plaintes  à  la  cour  de  Germanie.  —  Le  prêtre  Adelmanu.  -^ 
•  Griefs  de  Denise.  —  Rome  se  joint  aui  ennemis  du  roi  de  Lom- 
bardie.  —  Otbon  part  pour  la  Péninsule.  -  DéFection  des  trou- 
pes do  Bérenger.  —  Otfaon  esl  couronné  roi  de  Lombardie  à  Mi- 
lan, et  empereur  d'Occident  à  Rome  des  mains  de  Jean  Xll.  — 
Willa  et  Bérenger  tombent  aux  mains  du  Tuinqucur.  —  Vaines 
intrigues  d'Adalbert,  lemc  Cils.  —  L'avènement  d'Othon  comme 
roi  de  Lombardie  et  empereur  est  le  terme  déflnitif  de  Pinfluence 
française  en  Italie  et  le  triomphe  de  la  puissance  germanique 
dans  la  Péninsule. 


Olhon  j  lors  de  sa  première  apparition  en  Ita- 
lie ^  s'était  borné  à  y  faire  reconnaître  sa  souve- 
raineté j  sans  prendre  explicitement  le  titre  de 
roi  des  Lombards.  En  se  rendant  aux  vœux  de 
l'impératrice  Adélaïde,  en  pardonnant  à  Béren- 
ger,  en  le  continuant  lui  et  son  fils  dans  la 
royauté  de  Lombardie ,  le  prince  germain  n'a- 
vait fait  que  prendre  incomplètement  po^ession 
de  ce  royaume.  Avec  un  homme  tel  que  Béren- 
ger, user  de  tant  d'indulgence  c'était  compro- 
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mettre  un  premier  triomphe ^  c'était  s'exposera 
un  prochain  repentir  y  et  se  préparer  le  souci 
d'une  invasion  nouvelle.  En  effet ,  la  haine  de 
Bérenger  et  son  besoin  de  vengeance  ne  restè- 
rent pas  inactifs  pendant  les  troubles  de  Germa- 
nie suscités  par  la  rébellion  de  Ludolphe,  el 
qui  y  tout  en  étant  pour  Othon  une  occasion  de 
gloire  immortelle,  furent  aussi  un  sujet  de  graTe 
préoccupation  pour  ce  monarque. 

Le  roi  de  Lombardie  y  à  la  première  nouvdk 
de  cette  révolte  y  avait  rassemblé  à  la  hâte  ei 
dirigé  contre  le  château  de  Canossa  un  nooi- 
breux  corps  de  troupes  pour  recommencer  le 
siège  de  cette  forteresse,  occupée  par  celui 
qu'il  considérait  comme  la  première  cause  de 
ses  revers.  L'intrépide  Azzon,  livré  à  ses  seules 
ressources,  repoussa  victorieusement  pendant 
trois  années  les  attaques  des  troupes  du  despote; 
mais  le  temps  pouvait  faire  ce  que  n'avaient  pu 
amener  des  agressions  de  vive  force  ;  les  vivres, 
qu'il  avait  été  impossible  de  renouveler  pen- 
dant un  aussi  long  siège  et  un  blocus  des  plus  ri- 
goureux, commençaient  à  manquer  dans  la  forte- 
resse... Azzon,  sachant  Terapereur  de  Germanie 
aux  prises  avec  son  fils  rebelle ,  n'avait  pas  osé, 
tant  qu'il  avait  cru  pouvoir  soutenir  le  si^. 
invoquer  son  secours  ;  mais  au  moment  d'être 
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réduit  par  les  maladies  et  la  famine ,  ce  brave 
guerrier  se  décida  à  faire  connaître  sa  position 
désespérée  au  roi  de  Germanie.  Othon  y  lorsque 
lui  parvint  ce  message ,  venait  de  se  réconcilier 
avec  son  fils  ;  d'autres  succès  récens  contre  les 
HiHigrois  et  les  Esclavons  lui  laissaient  un  mo- 
ment de  trêve.  11  se  hâta  d'envoyer  ce  même  fils 
Ludolphe  au  secours  du  défenseur  d' Adélaïde  (1). 
A  l'approche  de  l'armée  germaine,  Bérenger 
leva  prudemment  le  siège  de  Canossa.  Le  fils 
d'Othon-le-Grand  eut  peu  de  peine  à  s'emparer 
de  presque  toute  la  Lombardie ,  et  il  allait  la 
soumettre  toute  entière,  quand  il  fut  arrêté  dans 
le  cours  de  ses  triomphes  par  une  mort  préma- 
turée que  l'on  attribua  généralement  au  poison. 


(1)  Quelques  historiens  *  aflBrment  qu'Othon  vint  lui- 
même  au  secours  de  la  forteresse  où  se  défendait  Âzzon  ; 
qa*il  défit  l'armée  de  Bérenger  dans  la  plaine  de  Canossa , 
k  Fomana  ;  qull  Femmena  prisonnier  en  Germanie  où  ce 
prince  mourut  bientôt  après.  Us  ajoutent  qu'Adalbert  fut 
reconnu  par  les  Italiens  roi  de  Lombardie ,  après  h  défaîte 
de  son  père  ;  qu'il  reprit  le  siège  de  Canossa  ;  que  Ludol- 
phe, alors  seulement ,  fut  envoyé  contre  lui,  et  que  le  fils 
d*Othon  fut  tué  d'un  coup  de  lance  par  le  fils  de  Béren- 
ger. 

Des  actes  publics  cités  par  les  écrivains  dont  nous  avons 
adopté  l'opinion ,  établissent  la  présence  d'Othon  en  Ger- 
manie, quand  les  autres  le  font  combattre  à  Fantana,  et  la 
présence  de  Bérenger  en  Lombardie ,  quand  on  le  fait  pri- 
sonnier à  la  cour  du  prince  germain. 

*  Donizou  ci  plusieurs  OcriYainK  d'aprcn  lui. 
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Les  soupçons  durent  se  porter  et  s'arrêtèrent 
en  effet  sor  celui  qui  avait  payé  par  le  poKon 
sa  dette  de  reconnaissance  envers  Lothaîre ,  sur 
Bérenger  y  le  crud  persécuteur  de  la  veuve  de 
sa  victime. 

Ludolphe,  par  ses  deux  révoltes  successives, 
avait  donné  de  grands  sujets  d*afflicU<»i  à  sot 
père  ;  mais  Othon  avait  pardonné  au  fils  rebdle, 
et  il  pleura  d'autant  plus  amèrement  le  fils  re- 
pentant et  soumis ,  qu'il  ne  se  sentit  pas  ea  me- 
sure de  venger  sur-le-champ  le  lâche  atteotail 
dont  on  accusait  Bérenger.  En  effet  y  au  momeil 
où  lui  parvint  cette  triste  nouvelle  ^  sa  luUe 
contre  les  Hongrois  que  Ludolphe  avait  dans 
le  temps  appelés  à  son  aide,  et  dont  le  jeoae 
prince,  réconcilié  avec  son  père,  avait  tenté 
plus  tard  mais  vainement  d'éloigner  de  la  Ger- 
manie 9  cette  lutte  venait  de  recommencer  plus 
active,  plus  acharnée  que  jamais.  Othon  était 
condamné,  avant  de  pouvoir  venger  la  mort  de 
son  fils ,  à  soutenir  pendant  trois  ans  encore 
cette  guerre,  à  laquelle  enfin  vint  mettre  un 
terme  son  immortelle  victoire  sur  les  bords  du 
Lech. 

Ce  dut  être  ùh  temps  de  bien  dure  épreuve 
i'i  d'intolérafilo  oppression  pour  la  Lombardie, 
([lie  ces  trois  années  de  répit  accordées  encore  à 
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son  farouche  tyran.  Les  historiens  du  temps 
ne  précisent  pas  toutes  les  vexations  auxquelles 
les  citoyens  de  Lombardie  furent  en  butte  sous 
ce  prince  ombrageux  ;  mais  une  seule  des  me- 
sures prises  par  Bérenger  peut  nous  aider  à 
com[^endre  la  situation  des  choses  dans  ce 
pays  à  cette  triste  époque. 

Condamné,  comme  les  despotes  et  les  usurpa- 
teurs de  tous  les  temps,  à  une  vie  empoisonnée 
pard'incessantes  méfiances  et  bourrelée  de  mor* 
telles  inquiétudes ,  ne  voyant  autour  de  lui  que 
trames  contre  son  autorité,  que  complots  contre 
sa  vie,  Bérenger  osa,  ce  qu'avant  lui  n'avait  osé 
aucun  roi  des  Lombards,  exiger  de  tous  ses  su- 
jets, grands  ou  petits,  ecclésiastiques,  ou  sécu* 
liers,  des  otagesqui  lui  fussent  garans  de  la  fidé- 
lité et  de  la  soumission  des  familles.  Jusqu'à 
présent,  nous  avons  vu  des  rois  de  Lombardie 
chercher  ces  sortes  de  sûretés  dans  le  mode 
d'organisation  de  leurs  milices.  Le  but ,  s'il  pou- 
vait être  le  même ,  n'était  pas  du  moins  hau- 
tement proclamé ,  et  les  moyens  employés  n'a- 
vaient rien  qui  pût ,  comme  dans  la  mesure  re- 
prochée à  Bérenger,  constituer  entre  les  sujets 
et  les  rois  un  état  de  permanente  méfiance  et 
d'hostilité  ouverte. 

En  l'absence  des  diètes  et  des  assemblées 


f: 
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d'évéques  que  le  despote  avait  interdites ,  de 
peur  qu'elles  ne  devinssent  un  centre  de  cen- 
sure,  un  foyer  de  rébellion,  on  en  fut  long- 
temps réduit  à  des  doléances  partielles  dépour- 
vues d'autorité  parce  qu'il  leur  manquait  ceUe 
force  que  seuls  peuvent  avoir  des  griefs  arUco- 
lés  au  nom  d'une  assemblée  nombreuse  et  com- 
pacte. On  s'écrivait  j  on  échangeait  ses  jdaintes 
pour  se  donner  réciproquement. le  courage  de 
résister  à  la  tyrannie  :  «  On  nous  demande  aussi 
1»  des  otages,  »  écrivait  à  ses  collègues  Attanj 
évêque  de  Vercelli ,  «  à  nous  qui  sommes  les 
»  prêtres  du  Seigneur.  Si  jamais  on  avait  le 
»  droit  d'exiger  de  telles  garanties ,  cela  ne  de- 
»  vrait  être  que  de  ceux  qui  n'ont  pas  la  crainte 
»  de  Dieu  :  un  homme  sage  et  chrétien  ne  fera 
»  pas  pour  la  crainte  des  otages ,  ce  qu'il  ne 
»  doit  pas  faire  pour  la  crainte  du  Seigneur  et 
»  le  salut  de  son  âme.  Nous  devons  fidélité  aux 
»  rois  nos  maîtres,  mais  nous  ne  devons  pas  les 
»  servir  autrement  que  nos  prédécesseurs;  s'il 
»  nous  est  possible  d'y  ajouter  quelque  choses 
»  ce  ne  peut  être  que  pour  quelque  grande  uli- 
»  lité  publique ,  par  Tautorité  du  pape  et  le  con- 
»  seil  des  plus  sages  évêques  (1).  » 

(1)  Atto,  De  Pressaris  ecclesiasticis. —  SPiLic,  T.  ^ 
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Mais  si  toutes  les  plaintes  étaient  isolées, 
toutes  aboutissaient  à  un  centre  commun  où  elles 
prenaient  la  force  et  l'unité  qui  leur  avaient 
manqué  sur  le  théâtre  même  de  l'oppression;  et 
ce  centre  c'était  la  cour  d'Allemagne  où  régnait 


—  BÉR.-BERC. ,  Hùt.  de  PEglùe ,  T.    v,  p.  64  et  65. 

Ce  même  Atton  a  laissé  quelques  écrits  où  s'exhalent 
d'autres  plaintes  et  d'autres  reproches  que  la  conduite  de 
Bérenger  peut  à  la  vérité  n'ayoir  pas  seule  dictés,  mais 
dont  une  grande  partie  lui  est  bien  certainement  appli- 
cable : 

«(  Les  princes  peu  religieux,  dit  ce  prélat  à  Toccasion  des 
»  ordinations  des  évèques ,  méprisant  les  règles,  veolent  que 
»  leur  seule  volonté  remporte^  et  trouvent  très  mauvais  que 
»  l'évêque  soit  élu  par  d'autres  que  par  eux^  quel  que  soit 
»  son  mérite ,  ou  que  Ton  rejette  celui  qu'ils  ont  choisi , 
»  quelle  que  soit  son  indignité.  Us  ne  comptent  pour  riep 
»  là  science  et  la  vertu,  et  ne  considèrent  que  les  richesses, 
»  la  parenté  ou  les  services  ;  l'une  de  ces  qualités  leur 
»  suffit  S'ils  ne  vendent  pas  les  évêchés  pour  de  l'argent , 
»  ils  les  donnent  à  leurs  parens  ou  à  ceux  qui  leur  font  la 
»  cour.  D'autres  sont  tellement  aveugles,  qu'ils  élèvent  des 
»  enfansà  Fépiscopat,  et  font  juges  et  docteurs  ceux  qui  ont 
»  encore  besoin  des  premières  instructions.  Aussi  ces  évê- 
n  ques  ordonnés  contre  les  règles,  sont-ils  accusés  sans  re^ 
»  pcct,  opprimés  injustement,  chassés  avec  violence  et  quel- 
»  quefois  cruellement  mis  à  mort  » 

On  voit  encore ,  par  les  plaintes  d'Alton,  que  sous  Bé- 
renger  les  ecclésiastiques  mis  en  jugement,  étaient  distraits 
de  ce  qu'ils  appelaient  leurs  juges ,  selon  les  canons  et  les 
coutumes  de  l'Eglise. 

«  A  présent^  dit  ce  prélat ,  la  puissance  séculière  op- 
»  prime  souvent  l'autorité  de  l'Kglisc  ;  d'où  il  résulte,  par 
»  la  faute  des  mauvais  juges^  que  le  crime  ne  fait  point  per- 
»  dre  la  dignité  épiscopalc,  et  que  cette  dignité  ne  met  point 
»  à  couvert  de  l'accusation.  » 
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Othon,  en  qui  chacun  press^itait  le  gnnd 
faomnle  dont  le  bras  puissant  devait  affiranchif 
ritalie  des  étreintes  du  plus  honteux  de^ 
tisme. 

Chaque  jour  voyait  grossir  à  cette  cour  le 
nombre  des  mécontens  qui  s'en  venaient  de- 
mander justice  du  tyran ,  les  uns  articulant  des 
griefs  particuliers,  d'autres  invoquant  Vintèrèt 
général. 

Othon  qui ,  lui  aussi ,  était  sollicité  par  im 
besoin  personnel  de  vengeance  et  par  une  se- 
crète ambition  à  satisfoire  dont  la  couronne 
de  Charlemagne  était  le  but ,  Othon  attardait 
impatiemment  l'heure  de  marcher  contre  Bé- 
renger.  Mais  il  lui  fallait  pour  cela  réduire  des 
ennemis  qu'il  eût  été  trop  dangereux  de  laisser 
sur  ses  derrières  avant  de  les  avoir  mis  hors 
d'état  de  lui  nuire. 

Parmi  les  hommes  les  plus  ardens  dans  lear 
haine  contre  Bérenger,  on  distinguait  à  la  cour 
de  Germanie  un  prêtre  du  nom  d'Adelmann. 
Nous  dirons  quelques  mots  sur  la  cause  de  cette 
extrême  irritation. 

On  se  souvient  qu'à  la  mort  d'Ilduin,  arche- 
vêque de  Milan ,  Hugues ,  dans  le  secret  espoir 
d'élever  à  ce  siège  un  de  ses  bâtards  trop  jeune 
encore  pour  lobtenir  immédiatement,  y  avaii 
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fait  appeler  Aldéric,  dont  le  grand  âge  semblait 
promettre  une  prochaine  vacance.  Mais  Hugues 
perdit  le  trône  avant  la  mort  du  vieil  archevê- 
que qui  n'eut  lieu  qu'en  943.  Dès  que  cette  mort 
lîit  connue ,  Bérenger,  cette  fois  fidèle  à  un  de 
ises  engagemens ,  avait  voulu  imposer  à  ce  siège 
l'intrigant  Mariasses.  Une  partie  du  clergé  et  du 
peuple  milanais  Tavait  secondé  y  tandis  que  l'au- 
tre portion  de  l'Eglise  milanaise  et  de  la  popu- 
lation s'était  prononcée  pour  Âdelmann ,  prêtre 
lombard.  Des  troubles  sérieux  s'étaient  élevés. 
Qiacun  des  deux  élus  avait  pris  le  titre  d'ar- 
chevêque de  Milan,  sans  avoir  été  consacré. 
Tous  les  deux  avaient  fait  main  basse  sur  les 
revenus  de  cette  métropole  j  l'une  des  plus  ri- 
ches de  l'Italie,  et  s'en  étaient  servi  pour  grossir 
le  nombre  de  leurs  partisans. 

L'impérieuse  Willa,  femme  de  Bérenger, 
avait  soutenu  avec  ardeur  la  faction  de  Manassès, 
que  toute  son  influence  n'avait  pu  cependant 
parvenir  à  faire  complètement  triompher. 

Ce  déplorable  schisme  désola  pendant  plu- 
sieurs années  l'Église  de  Milan  ;  il  durait  encore 
en  953.  Enfin  les  Milanais,  fatigués  de  tant  de 
scandales  ruineux ,  forcèrent  les  deux  rivaux  à 
se  soumettre  à  une  élection  générale  dont  le  ré- 
sultat fut  l'éloignementde  l'un  et  l'autre  prélat, 
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et  la  consécration  d'un  troisième  compétiteur^ 
de  Gualpert  ou  WalperU 

Bérenger  n'endura  qu'impatiemment  IW 
trage  fait  à  sa  créature  à  qui  WiUa  voulut  con- 
server le  vain  titre  d'archevêque  de  Milan  ;  et 
Adelmann  y  le  cœur  ulcéré  des  obstacles  qoeld 
avaient  suscités  le  roi  et  son  impétueuse  épouse, 
alla  grossir  auprès  d'Othon  le  nombre  des  plus 
violons  adversaires  de  Bérenger. 

Aux  plaintes  parties  de  tous  les  coins  de  h 
Lombardie  était  venue  se  joindre  la  voix  de 
Venise,  demandant  aussi  au  roi  de  Germanie 
satisfaction  de  ses  griefs  contre  Bérenger,  et 
dont  voici  l'origine  et  la  cause. 

Pendant  que  le  roi  des  Germains  luttait  am- 
tre  la  rébellion  de  son  fils  Ludolphe,  Pierre 
Candiano  III  (1),  doge  de  Venise  ,  avait  eu  de 
son  côté  à  réprimer  une  révolte  parricide. 

Un  de  ses  fils  qu'il  avait  fait  nommer  son  col- 
lègue ,  s'étant  joint  à  ses  ennemis  y  une  lotte 
sanglante  s'était  engagée  sur  la  place  deRialto. 
LfC  jeune  Candiano ,  battu ,  n'avait  échappé  que 
par  l'exil  au  dernier  supplice. 

Guy,  un  des  fils  de  Bérenger,  était  alors  en 
possession  du  duché  de  Spoletti ,  dont  le  roi  de 

(1)  Dandulijs,  iîi  Chronic,  T.  Mi.Rer,  italir. 
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Lombardie  avait  dépouillé  Théobald  pour  Ten 
investir.  Le  doge  fugitif  vint  lui  demander  asile 
et  secours  :  Guy,  avec  l'agrément  de  son  père , 
fournit  aux  révoltés  quelques  navires  armés,  à 
l'aide  desquels  le  jeune  doge  proscrit  porta  pen- 
dant quelques  années  le  trouble  et  la  dévasta- 
tion sur  les  côtes  de  la  république,  inquiéta  le 
commerce  vénitien  et  lui  fît  d'importantes  cap- 
tures. C'est  contre  ces  actes  de  piraterie  et  con- 
tre Bérenger,  qui  par  son  assistance  en  était  le 
premier  fauteur  (1),  que  Venise  avait  cru  devoir 
réclamer. 

Enfin  Othon  a  battu  et  détruit  les  Hongrois 
sur  les  bords  du  Tech;  il  peut,  par  suite  de  cette 
mémorable  victoire,  disposer  de  ses  forces, 
venger  la  blessure  faite  en  Italie  à  son  cœur  pa- 
ternel, et  répondre  aux  vœux  qui,  de  Pavie,  de 


(i)  Hâtons-nous  d'ajouter,  comme  une  des  mille  preuves 
que  l'histoire  fournit  de  Finconstance  des  peuples  dans  leurs 
affections  ou  leurs  haines,  que  tandis  que  la  cour  d'Othon 
se  préoccupait  des  griefs  de  Venise  contre  Bérenger,  Can- 
diano  III  vint  à  mourir ,  et  que  le  sénat,  les  évèqfues  et  le 
peuple,  qui  avaient  solennellement  juré  de  ne  jamais  plus  ac- 
corder le  titre  de  doge  au  jeune  Canîdiano,  du  vivant  comme 
après  la  mort  de  son  père,  le  proclamèrent  unanimement 
Doge  sous  le  nom  de  Pierre  IV.  Trois  cenls  barques  fu- 
rent envoyées  à  Ravennes  où  vivait  Texilé,  pour  le  ramener 
en  triomphe  à  Venise.  * 

•  MunATORi,  Ann,  d'IlaL,  Tom.  V.  —  Oaru,  Hisl,  de  Venise^  T.  l". 
T.    II.  24 
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Milan  et  de  Venise,  s'étaient  élevés  vers  lui  pour 
le  rendre  juge  et  arbitre  des  abus  et  des  vexations 
dont  ritalie  était  depuis  long-temps  victime. 

Cette  couronne  de  Lombardie  ^  que  trop  d'in- 
dulgence  lui  a  fait  conserver  à  Bérenger,  lai- 
blesse  qu'il  a  cruellement  payée  par  la  mort 
d'un  (ils,  cette  brillante  couronne ,  on  la  lai 
montre,  on  la  lui  offre...  De  toutes  parts  on  le 
supplie  de  passer  dans  la  Péninsule  et  de  s'as- 
seoir sur  ce  trône  qui  si  long-temps  fut  un  mar- 
chepied au  trône  impérial  des  Romains.  Othon, 
qui  semblait  n'attendre  que  d'avoir  réduit  les 
Hongrois  pour  se  rendre  aces  vœux,  Othon, 
après  la  victoire,  hésite  au  moment  d'accomplir 
un  aussi  grand  acte.  Les  mêmes  appréhensions 
qui  naguère  tinrent  en  frein  l'ambition  du  père, 
viendraient-elles  aussi  enchaîner  la  résolulion 
du  fils?  L'exemple  d'Henri-l'Oiseleur  exerce- 
rait-il, au  moment  où  il  faut  agir,  une  influence 
ou  prudente  ou  insensée  sur  celui  que  le  monde 
salue  du  nom  d'Othon-le-Grand ? 

On  s'étonnait  en  Lombardie  d'une  hésitaliou 
qu'on  ne  savait  expliquer,  qu^on  ne  pomiiit 

comprendre Bérenger,  qui  sentait  que  son 

heure  aurait  sonné  du  jour  où  Othon  remettrait 
le  pied  en  Italie ,  Bérenger  ne  se  rendait  pa^ 
mieux  compte  d'une  telle  temporisation. 
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La  cause ,  le  secret  de  tout  ce  relard  étaient 
à  Rome  ! 

Rome  j  qui  seule  jusqu'alors  avait  donné  la 
couronne  impériale  d'Occident,  et  ce  titre  de 
César  auquel  aspirait  la  noble  ambition  d'O- 
thon  y  Rome  n'avait  rien  dit  encore ,  ou  plutôt , 
comme  nous  l'avons  vu ,  elle  avait ,  par  l'in- 
fluence d'Albéric,  repoussé  Othon  sous  le  pon- 
tificat du  vertueux  Agapet  IL  Cette  fois  le  roi  de 
Germanie  voulait ,  comme  jadis  Charlemagne , 
n'arriver  dans  la  Péninsule  qu'appelé  par  le  sou- 
verain pontife  )  et  n'y  plus  paraître  que  pour  y 
recevoir,  de  la  main  du  successeur  de  saint 
Pierre,  le  diadème  impérial.  Chose  étrange!  le 
plus  indigne  des  papes  devait  placer  cette  bril- 
lante couronne  sur  le  front  du  plus  grand  des 
rms. 

Albéric  était  mort  ;  son  fils  Octavien  avait  hé- 
rité de  son  pouvoir  en  qualité  de  patrice  et  de 
seigneur  de  Rome. 

Agapet  H ,  ayant  suivi  de  près  Albéric  dans  la 
tombe ,  le  jeune  Octavien  avait  eu  l'audacieuse 
pensée,  à  l'âge  de  dix-neuf  ans ,  de  réunir  dans 
ses  mains  l'autorité  spirituelle  et  celle  de  prince 
temporel. 

Proclamé  patrice  de  Rome  par  les  Romains , 
il  s'était  fait  reconnaître  pape  sous  le  nom  de 
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Jean  XII  par  l'Église,  que  déjà  il  gouvernail  de- 
puis quatre  années,  lorsque,  de  tous  les  points 
de  la  Lombardie,  des  prélats,  niécontens  de  Bé- 
renger,  lui  demandèrent  de  joindre  ses  instan- 
ces à  leurs  démarches  pour  attirer  Othon  dans 
la  Péninsule. 

Othon  n'attendait  plus  que  le  signal  de  Roiue 
pour  se  décider  à  ce  grand  acte  qui  opéra  une 
immense  révolution  dans  le  monde*  Il  partit  sur 
le  simple  signe  d'un  enfant,  sur  l'appel  d  un 
jeune  voluptueux,  sans  pudeur  et  sans  frein,  qui 
avait  ajouté  aux  malheurs  et  à  la  honte  de  cette 
triste  époque  en  osant  s'asseoir  sur  la  chaire  de 
saint  Pierre. 

Le  roi  de  Germanie,  avant  de  s'éloigner,  veut 
assurer  .sa  couronne  à  Othon,  devenu  son  fils 
aînédepuis  lamortdeLudolphe.  Le  jeune  prince, 
fils  d'Adélaïde,  avait  alors  sept  ans.  Une  diète 
générale,  réunie  à  Vormaziay  le  proclame  roi 
des  Germains  (1),  et  Othon-le-Grand  part  aus- 
sitôt après  pour  la  Péninsule  avec  de  uom- 
breuses  troupes. 

Le  chroniqueur  (2)  anonyme  de  Salerne  ra- 
conte qu'Adalbert ,  fils  de  Bérenger,  s'était  porté 
au  devant  des  troupes  germaines,  à  la  tête  d'une 

(1)  Année  961. 

(2)  ÂNONYM.  Salernit.,  T.  II, p.  1.  Rer.  ùai.,  p.2d9. 
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armée  de  soixante  mille  combattans  sur  les  bords 
de  ÏÀdige,  Mais  là,  les  comtes,  les  gouverneurs, 
tous  les  chefs  de  l'armée,  entourant  un  jour  le 
jeune  prince ,  lui  déclarent  qu'ils  sont  las  dii 
joug  de  son  père  ;  que  toute  l'armée  est  décidée 
à  s'affranchir  de  cette  intolérable  oppression; 
que  toute  domination  leur  sera  meilleure  que 
celle  de  Bérenger,  et  qu'ils  vont  prononcer  sa 
déchéance.  Cependant  ces  hommes  dont  la  plu- 
part peut-être  ont  hâté  de  leurs  vœux  et  de  leurs 
instances  la  venue  d'Othon ,  soit  qu'une  honte 
secrète  les  ait  subitement  saisis  à  la  veille  de 
voir  leur  patrie  envahie  de  nouveau  par  des 
troupes  étrangères,  soit  qu'ils  aient  été  tou- 
chés par  les  remontrances  ou  les  prières  d'Adal- 
bert,  ces  chefs  de  l'armée,  au  moment  d'effectuer 
leur  menace,  semblent  vouloir  mettre  de  la 
mesure  dans  l'explosion  même  de  leur  mécon- 
tentement. 

Le  souvenir  de  ce  qui  fut  fait  en  faveur  de 
Lothaire  lors  de  l'expulsion  de  Hugues,  leur  re- 
vient à  la  mémoire.  Si  leur  haine  poursuit  Bé- 
renger,  elle  ne  veut  point  atteindre  son  (ils. 
Qu'Adalbert  se  rende  à  Pavie  ;  qu'il  obtienne  de 
Bérenger  une  abdication  immédiate,  sans  ré- 
serve; qu'Adalbert  prenne  en  main  les  rênes 
de  l'État ,  et,  à  ce  prix,  le  concours  de  leurs  ar- 
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mes  est  garanti  au  nouyeau  rm.  Qae  ce  voeu 
s'accompUsse^  et  tous  promettent  de  combattre 
quiconque  viendrait  disputer  la  couronne  à  leur 
jeune  monarque. 

Âdalbert  se  rend  à  la  cour  de  Pavie. 

Bérenger,  sur  le  rapport  de  son  fils  y  se  mon- 
tre disposé  à  un  sacrifice  dont  il  sent  l'iné- 
vitable nécessité.  Mais  Willa,  la  perverse  ^ 
ambitieuse  Willa,  triomphe  de  ce  qu'elle  ap- 
pelle la  lâche  condescendance  de  son  époux. 
Adalbert  rapporte  à  l'armée  un  refus  formd  au 
roi.  Aussitôt  les  chefs  irrités  replient  leurs 
tentes  y  déclarent  que  Bérenger  n'est  plus  leur 
mattre,  et  désertent  le  camp  avec  tous  leurs 
guerriers.  Le  plus  grand  nombre  court  au  devanl 
d'Othon  et  va  se  ranger  sous  ses  drapeaux. 

Ce  monarque  pénètre  en  Italie,  la  traverse 
sans  rencontrer  ni  obstacle,  ni  résistance,  et  les 
portes  de  Pavie  s'ouvrent  à  son  approche. 

Bérenger  et  sa  famille  avaient  quitté  la  capi- 
tale sans  chercher  à  la  défendre. 

Les  princes  et  les  prélats  italiens  accourent 
de  toutes  parts.  Une  diète  se  réunit  à  Milan  (1). 
On  y  déclare  Bérenger  et  son  fils   Adalbert 


(1)  Lam>olpiie  le  vieux,  Hist.  MedioL ,  liv.   ir,  c.  xvi, 
T.  W.Rerinn  Italie., Mm,  961. 
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déchus  du  trône.  Othon  y  est  proclamé  roi  de 
Lombardic,  et  reçoit  en  grande  pompe,  dans  la 
basilique  de  Saint-Ambroise ,  la  couronne  de 
fer  des  mains  de  Walpert,  archevêque  de 
Milan. 

Aussitôt  après  cette  solennité,  Othon  se  dis- 
pose à  joindre  à  ses  deux  couronnes  lombarde 
et  germaine,  celle  de  Tempire  d'Occident  qui 
l'attend  à  Rome  ;  mais ,  avant  de  se  diriger  vers 
la  capitale  de  la  chrétienté,  le  royal  époux 
d'Adélaïde  se  fait  précéder  par  des  messagers 
chargés  de  remettre  au  jeune  pape  Jean  XII  la 
déclaration  suivante  sous  la  forme  du  serment  : 

«  Si,  Dieu  aidant >  Rome  me  voit  dans  ses 
»  murs,  j'élèverai  de  tout  mon  pouvoir  la  sainte 
»  Église  romaine  et  toi  qui  en  es  le  chef  :  jamais 
»  la  vie  et  les  honneurs  dont  tu  jouis  ne  te  se- 
»  ront  enlevés  ni  par  mes  conseils ,  ni  de  mon 
»  consentement;  jamais  je  ne  tiendrai  aucun 
))  placile  dans  Rome  ;  jamais  je  ne  rendrai  une 
»  décision  qui  serait  dans  tes  attributions  ou 
»  dans  celles  du  peuple  sans  t'avoir  consulté. 
»  Je  te  ferai  restituer  tout  domaine ,  toute  con- 
»  trée  qui  étant  tombés  en  ma  possession  seraient 
»  reconnus  appartenir  au  Saint-Siège.  Et  tout 
»  seigneur  à  qui  je  confierai  le  gouverncmenl 
»  de  l'Italie  promettra,  par  serment,  protection 
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»  et  sûreté  au  souverain  pontife  et  à  ses  posses- 
»  sions  (1).  x> 

Otfaon  fit  à  Rome  une  entrée  solennelle.  Les 
mêmes  honneurs  j  les  mêmes  acclamations  qui 
avaient  salué  la  venue  de  Gharlemagne ,  fdreot 
prodigués  à  l'heureux  roi  de  Germanie  j  qui  re- 
çut la  couronne  impériale  des  mains  du  pape, 
le  2  février  962. 

Jean  Xll  et  le  peuple  romain  lui  prêtèrent  le 
serment  qu'avaient  reçu  le  fils  de  Pepin-le- 
Bref  et  ses  sucesseurs  à  Tempire. 

De  son  côté  y  le  nouvel  empereur  comMa  le 
pape  et  le  clergé  de  présens  de  toutes  sortes,  et 
confirma  les  anciennes  donations,  tant  de  PepiD 
que  de  Gharlemagne ,  par  un  acte  authentique 
écrit  en  lettres  d'or ,  et  conservé  en  original  au 
château  Saint-Ange  (2). 


(i)  Grationius,  Dist.  63,  c.  xxxiii.  —  Bakonus,  ù 

AîinaL  eccles.,  anno962. 

(2)  Fidèle  à  ses  engagemens ,  Othon  fit  bientôt  restituer 
à  Téglise  romaine  tout  ce  que  les  petits  tyrans  dltalie  lui 
avaient  enlevé.  11  expédia  en  conséquence  des  lettres  pa- 
tentes qui  furent  signées  par  lui,  par  les  évêques  et  lésons 
grands  seigneurs.  Une  des  principales  conditions  fot  qoe. 
«  suivant  Taccord  fait  autrefois  avec  le  pape  Eugène  et  ses 
»  successeurs,  le  clergé  et  la  noblesse  romaine  s'oblige- 
»  raient  par  serment  que  l'élection  du  pape  ne  serait  point 
0  canonique,  et  que  le  pape  élu  ne  serait  point  consacré 
»  qu'il  n'eût,  en  présence  des  ambassadeurs  de  remperenr 
»  ou  du  roi  son  fils  et  de  tout  le  peuple,  fait  auparavant  b 
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Àzzon  y  déjà  fait  comte  de  Canossa ,  ne  pouvait 
être  oublié  dans  lés  faveurs  que  l'empereur  ré- 
pandit autour  do  lui  à  Toccasion  de  son  sacre. 
L'impératrice  Adélaïde  obtint  pour  lui  les  fiefs 
de  Reggio  et  de  Modène  j  et  fît  joindre  à  ses  ti- 
tres celui  de  marquis  (1). 

La  famille  de  Bérenger  s'était  dispersée  de- 
puis l'invasion  des  troupes  germaines.  La  reine 
Willa  avait  entassé  dans  la  forteresse  du  lac 
d'Orto,  qui  lui  servit  de  refuge,  tous  les  trésors 
sauvés  du  naufrage  par  sa  cupidité.  Othon  se 
rendit  maître,  en  deux  mois,  de  ce  château-fort, 
regardé  jusqu'alors  comme  imprenable.  Il  s'em- 
para des  riches  coffres  de  Willa  et  remit  la  reine 
en  liberté.  Willa  courut  rejoindre  son  époux 
qui  s'était  réfugié  à  MontefeltrOy  dans  un  châ- 
teau situé  sur  un  roc  et  qui  ne  pouvait  être  ré- 
duit que  par  famine.  Othon  les  y  fit  assiéger. 
Bérenger  et  Willa,  contraints  de  se  rendre,  fu- 
rent envoyés  à  Bamberg ,  où  le  premier  mourut 
deux  ans  après  ;  sd  veuve  se  retira  dans  un  mo- 
nastère. 


»  même  promesse  que  le  pape  Léon  III  avait,  de  sa  bonne 
»  volonté,  faite  sur  ce  sujet.*  » 

(1)  Le  brave  et  Joyal  Azzon  fut  l'aïeul  delà  célèbre  com- 
tesse Mathilde, 

*  De  Hbsîi.,  Hisl.  Dan.—  Liltiu'haisd»  lib.  vi,  cap.  i.  —  BAnojMt>, 
adaim.  961.  —  PuFPiivDonPF, /it/ro(t  à  V/iist,  gêner,,  T.  v.;  Emp> 
d'AUem,,  llv.  v,  cïiap.  ii. 
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Le  jeune  Adalbert  se  remua^  intrigua  qudque 
temps  dans  la  Péninsule.  Après  avoir  fomenté, 
de  concert  avec  l'imprudent  Jean  XII,  des 
troubles  à  Rome  et  attiré,  sur  son  complice 
et  sur  la  capitale  du  monde  chrétien  y  des  mal- 
heurs que  put  bien  atténuer  mais  non  complè- 
tement leur  épargner  la  magnanimité  d*OUioD, 
Adalbert  alla ,  comme  autrefois  le  roi  lombard 
Adclchis,  fils  de  Didier,  fatiguer  la  cour  de  Gon- 
staûtinople,  pour  en  obtenir,  dans  le  but  de 
soulever  et  de  reconquérir  l'Italie,  un  secours 
qui  ne  lui  fut  jamais  accordé.  Le  reste  de  la  vie 
de  ce  prince  fut  obscur  aussi  bien  que  sa  mort. 

<(  Le  couronnement  d'Othon  à  Rome,  dit 
»  Muratori ,  fit  passer  l'empire  romain ,  vacanl 
»  depuis  la  mort  de  Bérenger  I*%  aux  rois  de 
»  Germanie,  ou  plutôt,  selon  l'observation  de 
»  quelques  historiens,  le  rendit  aux  rois  francs; 
»  car  la  Germanie  portait  le  nom  de  France, 
»  et  Othon  s'appelait  roi  de  la  France  orientale, 
»  attendu  que  la  Gaule  portait  le  nom  de  France 
))  occidentale.  » 

Muratori  aurait  pu  ajouter  que ,  par  les  fem- 
mes, Othon,  comme  Guy  et  comme  les  deux 
Bérenger,  descendait  de  Charlcmagne  ,  et  qu'à 
ce  compte  le  sceptre  impérial  ne  sortit  pas  on 
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quelque  sorte  de  la  famille  du  grand  fondateur 
de  Tempire  d'Occident. 

Il  peut  résulter  de  l'artifice  et  de  la  subtilité 
des  mots,  que  le  couronnement  d'Othon  à  Rome 
rendit  l'empire  aux  rois  francs  ;  mais  j  par  le 
fait ,  Othon,  ce  descendant  de  Gharlemagne,  ce 
roi  de  la  France  orientale,  était  surtout  Saxon 
et  rai  de  Germanie.  Son  couronnement  fut  pour 
l'Italie  le  terme  définitif  de  la  domination  fran- 
çaise y  restée  jusque  là  indécise  et  comme  tenue 
en  suspens,  soit  par  la  faiblesse  des  rois  de 
France ,  soit  par  l'impéritie ,  la  crainte  ou  le 
dédain  des  princes  d'Allemagne.  L'état  de  tran- 
sition cessa,  la  transformation  fut  opérée,  la 
révolution  consommée.  L'empire  fondé  par  Char- 
Icmagne  devint  le  partage  d'un  prince  saxon , 
etritalie,  long-temps  incorporée  à  l'empire  des 
Francs ,  fut  dès  lors  soumise  à  l'empire  germa- 
nique ;  elle  subit  ainsi  l'impulsion  d'une  poli- 
tique nouvelle  et  l'influence  d'intérêts  tout  op- 
posés. 

Cette  belle  Péninsule,  après  la  conquête  d'O- 
thon,  fut  loin  de  retrouver  l'ère  heureuse  des 
règnes  de  Pépin ,  de  Bernard ,  de  Louis  II.  On 
n'y  connut  guère  de  meilleurs  jours  que  du 
temps  où  nous  avons  vu  les  grands  vassaux  de 
Boiirgog^ne,  de  Provence  ot  d'Italie,  se  disputer. 
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dans  des  luttes  sanglantes ,  ce  lambeau  de  Vem- 
pirc  d'Occident,  cette  riche  dépouille  des  iib 
de  Charlemagne.  La  position  d^  Italiens  ne  fil 
qu'empirer  long-temps  encore. 

Ce  qu'Othon-le-Grand  concéda  ou  reconaot 
d'autorité  aux  pontifes  romains ,  et  ce  qu'il  se 
réserva  de  cette  autorité ,  devint  bientôt,  pour 
l'Italie  toute  entière  j  sous  son  propre  rè^e  el 
sous  des  princes  moins  habiles  que  lui,  une 
cause  fetale  de  mille  calamités ,  et  y  ût  couler, 
durant  plusieurs  siècles,  des  flots  de  sang. 

Disons  toutefois,  pour  être  juste^  que  Tltalie 
dut  à  ce  grand  prince  un  inappréciable  bienfait 
qui  lui  fit  pardonner  par  la  Péninsule  bien  des 
rigueurs,  ce  fut  l'établissement  du  gouçcme- 
ment  municipal.  • .  La  reconnaissance  des  Italiens 
pour  cette  institution  salutaire  les  attacha  aux 
enfans  d'Othon,  et  ils  ne  songèrent  à  secouer 
le  joug  de  l'Allemagne  que  lorsque  la  mort  du 
dernier  de  ses  descendans  les  dégagea  de  tout 
lien  envers  la  maison  de  Saxe  (1). 

Ainsi,  les  libertés  municipales  en  Italie  se 
trouvent  devoir  leur  origine  à  une  réaction  de 
l'esprit  des  grandes  monarchies  personnitiées 

(1)  Annal,  saxon,  de  H^itikitid.  — Hist,  des  Rtp.  ital., 
par  .1/.  Sisînotidi — Biog,  univ,,  publiée  par  Michand, 
art.  Othon-te-Graml, 
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dans  Olhon-le-Grand,  contre  le  génie  féodal  qui, 
après  avoir  fondé  la  puissance  des  carlovingiens, 
l'avait  bientôt  compromise  par  les  seules  consé- 
quences logiques  de  son  premier  triomphe ,  et 
puis  en  avait  complété  la  ruine  par  ses  abus  et 
ses  excès. 


LIVRE  RETROSPECTIF. 


CHAPITRE    PREMIER. 


Première  Époque* 


Pendant  que  les  rois  mérovingiens,  cédant 
en  France  à  l'esprit  des  temps  et  aux  attaques 
de  la  féodalité ,  s'effaçaient  devant  les  maires 
du  palais  qui ,  dans  la  seconde  moitié  du  viir 
siècle ,  devaient  finir  par  prendre  la  place  de 
leurs  mattres  sur  l'ancien  trône  de  Clovis ,  trois 
puissances  rivales  étaient  en  présence  en  Italie. 

La  puissance  des  empereurs  d'Orient  qui  s'en 
allait  déclinant  de  jour  en  jour;  celle  des  Lom- 
bards qui ,  maîtres  depuis  deux  siècles  du  nord 
de  la  Péninsule ,  convoitaient  la  possession  du 
reste  de  l'Italie  ; 

Enfin  celle  des  papes. 

Les  papes,  trouvant  insuffisante  leur  auto- 
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rite  spirituelle  qui  ne  leur  était  qu'un  faible 
rempart  contre  les  insultes  du  (dus  fort,  cher- 
chaient à  se  constituer  un  pouvoir  temporel  qui 
pût  donner  plus  de  poids  à  leur  influence. 

Les  empereurs  grecs  hâtèrent  les  pn^rès  de 
leur  propre  agonie  dans  la  Péninsule  par  une 
faute  que  mirent  à  profit ,  avec  des  chances  iné- 
gales de  durée,  les  deux  puissances  leurs  rivales. 

Cette  faute  fut  l'acte  tyrannique  de  Léon- 
TÂrménien  pour  abolir  le  culte  des  images.  Ll- 
lalie  se  souleva  contre  l'oppression  de  Constan- 
tinople.  Rome  secoua  le  joug  et  constitua,  en 
faveur  des  papes,  le  simulacre  d'un  premier  pou- 
voir temporel  qui  ne  reçut  une  sanction  définitive 
que  lors  de  l'invasion  de  l'Italie  par  les  Francs. 

Les  Lombards  7  après  avoir  secouru  Rome 
dans  sa  révolte  pour  pouvoir  plus  tard  mieux  la 
réduire  7  tentent  de  se  la  donner  pour  sujette. 

Mais  Rome ,  s'il  lui  faut  subir  encore  des  maî- 
tres, veut  les  choisir  plus  puissans  et  plus  di- 
gnes de  le  devenir,  que  les  successeurs  d'Alboin. 

L'appui  du  royaume  des  Francs  lui  promet 
une  plus  sûre  sauvegarde  contre  le  ressentiment 
des  Grecs  que  la  protection  des  rois  de  Pavie. 
Elle  appelle  à  son  aide  la  France ,  disons  mieux, 
ses  maires  du  palais ,  qui  comprennent  aussitAt 
le  prix  pour  eux  d'une  telle  intervention. 
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Charles  Martel,  qui  avait  en  Franco  toute 
l'autorité  des  rois  sans  en  avoir  osé  prendre  le 
titre,  meurt  au  moment  où  il  se  dispose  à  mar- 
cher sur  Rome  qui  lui  offre  le  double  titre  de 
patrice  et  de  prolecteur.  Pépin ,  son  fils ,  plus 
audacieux ,  s'assied  sur  les  débris  du  trône  des 
Mérovingiens,  s'empare  de  leurs  couronnes,  et 
en  retour  de  l'onction  sainte  reçue  des  mains  du 
pape  par  sa  jeune  et  nouvelle  royauté,  il  court 
en  Italie,  venge  le  Saint-Siège  des  outrages  et 
des  agressions  d'Astolphe,  et  donne  au  pontife 
romain,  malgré  les  clameurs  do  Conslanlino- 
ple  qui  a  cessé  d'être  redoutable  pour  l'Occi- 
ilent,  le  domaine  utile  de  quelques  unes  de 
ses  rapides  conquêtes  sur  lesquelles  il  se  ré- 
serve un  droit  de  souveraineté. 

Ainsi  la  consécration  d'une  dynastie  nouvelle 
en  France  el  la  fondation  d'un  pouvoir  temporel 
pour  les  évoques  de  Rome,  furent  le  résultat  de 
celle  alliance  contractée  par  le  besoin  d'un  se- 
cours réciproque,  entre  les  maires  du  palais  de- 
venus rois  et  les  papes  impidiens  de  le  devenir. 

Cbarlemagnc  vient  ensuite  :  il  passe  les  Al- 
pes sur  les  instances  d'Adrien  I", 

La  défaite  d'un  roi  traître  à  ses  ongagemens 
envers  Rome  ,  ne  suffit  pas  à  son  triomphe.  Di- 
dier, vaincu  par  lui,  est  le  dernier  des  rois 


à 
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lombards.  Le  trône  de  Pavie,  premier  but  d'une 
guerre  dont  les  droits  de  la  papauté  sont  le  pré- 
texte,  passe  aux  princes  delà  nation  des  Francs 
au  moment  où  les  rois  qui  roccupaient,  trompés 
par  quelques  succès  de  guerre ,  croyaient  sou- 
mettre à  leur  domination  toute  la  Péninsule 
italique.  Ainsi  parfois  se  cache  aux  yeux  des 
rois  y  sous  des  lauriers  décevans  ,*  la  vme  qui 
les  conduit  à  l'abîme. 

On  voit  que  dès  cette  époque  il  devenait  dan- 
gereux de  s'attaquer  à  Rome. 

Les  Grecs,  en  soutenant  une  aveugle  hérésie, 
perdirent  leur  influence  dans  la  Péninsule  ;  peo 
après,  les  Lombards,  pour  avoir  tenté  de  s'em- 
parer sur  leurs  brisées,  du  territoire  et  des  pos- 
sessions de  Rome ,  consommèrent  leur  propre 
ruine. 

Par  suite  de  cette  double  faute,  s'établit  eo 
Italie  la  domination  des  Francs. 

Les  premiers  actes  de  Gharlemagne  en  Lom- 
bardie  sont,  la  fusion  réelle  des  vainqueurs 
et  des  vaincus  en  un  seul  et  môme  peuple,  le 
rétablissement  de  l'ordre  et  de  la  régularité  dans 
l'administration ,  de  puissans  efforts  pcHir  le  ré* 
tablissement  des  lettres  et  le  triomphe  des  arts. 
Le  grand  monarque,  que  d'autres  soins  appel- 
lent trop  souvent  loin  de  sa  nouvelle  conquête, 
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lui  donne  y  de  son  vivant  y  un  de  ses  fils  pour 
roi  y  Pépin ,  digne  reflet  de  sa  puissance  et  de 
ses  grandes  pensées^  Ângilbert  et  Adhélard  sui* 
vent  le  jeune  prince  à  Pavie  et  siègent  dans  ses 
conseils.  Jeunesse  et  gloire  sur  un  trône  qu'é- 
taraient  la  sagesse,  la  vertu  et  l'expérience,  tel 
fut  le  règne  trop  court  de  Pépin.  Une  mort  pré- 
maturée l'enleva  jeune  encore  à  ses  soldats  qu'il 
menait  à  la  victoire  et  à  ses  peuples  dont  il  était 
l'idole. 

Charlemagne ,  pour  attendre  peut-être  que 
Bernard,  fils  de  Pépin,  sortît  de  l'enCuice, 
garde  pendant  trois  années  le  sceptre  de  la  Lom- 
bardie  :  il  signe  avec  Grimoald ,  duc  de  Béné- 
vent,  successeur  de  cet  autre  Grimoald,  brillant 
adversaire  de  Pépin,  un  traité  par  lequel  la 
principauté  de  Bénévent  devient  tributaire  des 
rois  de  Lombardie. 

Une  fois  la  paix  assurée  de  ce  côté ,  l'empe- 
reur envoie  le  jeune  Bernard  à  Pavie ,  av^c  le 
titre  de  roi.  Adhélard ,  ministre  et  conseil  du 
père ,  demeure  le  conseil  et  le  guide  du  fils  :  le 
célèbre  Walla,  son  frère,  est  préposé,  lui  aussi, 
pour  alléger  par  son  expérience  le  poids  de 
la  couronne  à  celte  jeune  tête  de  roi  où  germent 
les  vertus  et  le  noble  courage  de  Pépin. 

Mais  la  mort  de  Cbarlemagnc  vient  livrer 
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Tempire  d'Occident  aux  débiles  mains  de  Louis. 
Vainement  Louis  a  juré  à  son  père  d'être  le  sou- 
tien de  son  neveu  et  de  respecter  sa  couronne; 
vainement  Bernard  y  par  une  sage  administra- 
tion et  de  brillans  exploits  guerriers,  se  rend 
digne  d'un  trône  que  son  père  a  si  noblement 
occupé,  les  précieuses  qualités,  la  gloire  mémo 
de  ce  prince ,  l'amour  que  lui  porte  son  peuple, 
ne  font  que  précipiter  sa  ruine.  Une  femme  hau- 
taine et  jalouse  est  assise  au  trône  impérial  près 
de  Louis.  Abusant  de  sa  tyrannique  influaice 
sur  l'esprit  de  l'empereur,  cberchant  à  faire 
tourner  au  profit  de  sa  haine  le  vice  d'institu- 
tion qui  mine  la  royauté  de  Lombardie  dans  son 
essence,  elle  rend  suspect  à  son  faible  époux  l'é- 
clat d'iin  règne  qui  compte  plus  de  gloire  que 
de  durée.  Roi  de  nom,  mais  simple  gouver- 
neur de  provinces  par  le  fait,  compromis  dans 
sa  dignité ,  dans  son  indépendance,  dans  Texer- 
cice  des  prérogatives  d'une  royauté  qu'un  em- 
pereur lui  a  concédée,  et  qu'un  autre  empereur 
peut  lui  ravir  au  mépris  d'engagemens  sacrés 
dont  les  puissans  de  la  terre  gardent  rarement 
la  mémoire ,  Bernard  ne  marche  bientôt  plus 
qu'entouré  de  périls  dans  une  voie  que  chacun 
croyait  être,  pour  lui  et  pour  son  peuple,  une 
voie  de  gloire  et  de  prospérité. 
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D'abord»  une  faute  d'étiquette^  disons-mieux, 
Foubli  d'un  devoir  que  lui  a  imposé  une  auto- 
rité plus  forte  que  la  sienne ,  devient  un  crime 
dont  on  a  l'air  d'absoudre  le  jeune  prince  re- 
pentant y  mais  dont  on  le  punit  en  lui  enlevant 
ses  deux  plus  sages  ministres.  Privé  de  ce  puis- 
sant secours ,  Bernard  n'en  continue  pas  moins 
à  se  rendre  l'idole  de  son  peuple  ;  mais  la  haine 
qui  le  poursuit,  veille  persévérante  près  du 
trône  impérial.  On  veut  le  pousser  à  la  révolte, 
sorte  de  moyen  et  de  prétexte  pour  le  fort  d'op- 
primer le  faible  ;  chacune  de  ses  attributions 
comme  roi  tombe  une  à  une ,  offerte  en  holo- 
causte à  l'implacable  impératrice.  Enfin,  pour 
comble  d'outrage,  un  partage  de  l'empire  se  fait 
à  Âquisgrana.  L'empereur  ose  disposer  de  la 
Lombardie ,  et  la  destine ,  après  sa  mort ,  à  Lo- 
thaire ,  comme  si  Bernard  n'en  occupait  pas  le 
trône.  Le  jeune  roi  s'indigne  de  cette  cruelle 
insulte  :  poussé  par  les  seigneurs  et  les  prélats 
d'Italie ,  dont  une  pensée  patriotique  sert  cette 
fois  l'esprit  inquiet  et  turbulent,  il  ose  recourir 
aux  armes.  Louis  vient  à  lui  avec  une  armée 
formidable  :  le  fils  de  Pépin  se  soumet,  est 
jeté  dans  les  fers  et  meurt,  bientôt  après,  dans 
les  tourmens. 

L'Italie  avait  pleuré  le  père,  elle  pleura  le 
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fils.  La  domination  des  Francs^  depuis  un  quart 
de  siècle  y  s'était  résumée  dans  ces  trois  moiDs 
de  glorieuse  mémoire  :  Chariemagne,  Pépin  et 
Bernard,  auxquels  la  gratitude  dv  peuple  mèbit 
les  noms  d'Âdhélard,  d'Angilbert  et  de  Walh. 

Les  résultats  de  cette  domination  avairai  été 
la  réconciliation  de  la  Lombardie  avec  le  Saint- 
Siège,  la  soumission  de  quelques  grands  vassaui 
rebelles ,  tels  quo  les  ducs  de  Frioul  et  de  Bé- 
névent,  la  défaite  des  Maures  dans  les  ttes  de  la 
Méditerranée  qu'ils  étaient  venu  ravager,  A 
d'où  ils  commençaient  à  menacer  l'Italie  ;  la  ré- 
surrection momentanée  des  arts  et  des  lettres; 
enfin,  la  réintégration  progressive  des  Italiens, 
naguère  traités  presqu'en  tlotes  par  les  Lmn- 
bards,  dans  leur  indépendance  et  leur  dignité 
de  citoyens. 

Quelque  temps  après  la  mort  de  Bernard , 
Louis ,  à  l'exemple  de  Charlemagne ,  laisse  inoc- 
cupé le  trône  de  Pavie  ;  mais  l'ambition  de  Lo- 
thaire ,  mécontente  du  stérile  titre  d'empereur 
que  son  père  lui  a  octroyé  sans  la  puissance , 
obtient  enfin  cette  belle  couronne  lombarde 
que  lui  avaient  dès  long-temps  ménagée  les  in- 
trigues de  sa  mère. 

Fils  ingrat  et  rebelle,  frère  dénaturé,  fléau 
de  Tempire  qu'il  couvrit  de  sang  et  de  ruines. 
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Lothaire  pesa  moins  sur  l'Italie  que  sur  les  au- 
tres possessions  de  son  aïeul  et  de  son  père.  Le 
déplorable  drame  qui  prit  naissance  en  830,  et 
qui  eut  ses  péripéties  si  fortes,  si  variées ,  quel- 
quefois si  providentielles  ;  ce  drame  honteux  où 
Torgueil  des  grands  et  du  clergé ,  forts  de  ra- 
baissement de  la  royauté,  vint  malheureuse- 
ment trop  en  aide  à  des  projets  parricides  ;  ce 
drame,  qui  finit  par  le  démembrement  de  l'em- 
pire de  Charlemagne ,  après  tant  de  phases  san- 
glantes, eut  pour  théâtre  d'autres  contrées  que 
la  Lombardie.  Ce  royaume  vit ,  il  est  vrai ,  son 
roi  engagé  dans  la  lutte  ;  mais  il  n'y  porta  que 
le  tribut  de  son  or  et  du  sang  de  quelques  uns 
de  ses  citoyens ,  tandis  que  la  France  ajoutait  à 
ces  maux  la  désolation  et  la  ruine  de  ses  pro- 
vinces. 

Lothaire ,  dont  les  premières  années  eurent 
pour  conseils  et  pour  guides  Âdhélard  et  Walla, 
dut  paraître  à  la  Lombardie ,  mais  pour  la  Lom- 
bardie seule,  l'heureux  continuateur  de  Pépin 
et  de  Bernard ,  ces  deux  rois  si  regrettables  et 
si  regrettés.  De  sages  décrets  pour  le  soutien 
des  sciences  et  des  arts,  de  bonnes  mesures 
d'administration  publique ,  la  fameuse  constitu- 
tion de  neuf  articles  qui  démarque  si  lumineu- 
sement les  droits  des  papes  et  des  empereurs^ 
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prennent  leurs  dates  de  ce  règne,  dont  l'inso- 
lence des  grands  et  l'ambition  toujours  crois- 
sante des  évèques  /venant  en  aide  à  la  mauvaise 
nature  du  monarque,  amenèrent,  par  de  funes- 
tes conseils,  les  déplorables  écarts. 

Les  évèques  d'Italie,  et  à  leur  tète  Angil- 
berto ,  ce  célèbre  et  impérieux  arcbevèque  de 
Milan ,  allumèrent  le  fatal  brandon  qui ,  à  cette 
époque ,  incendia  l'Europe.  Mais  il  nous  est  dé- 
montré ,  nous  le  répétons ,  que  pour  la  Lombar- 
die  la  domination  française  continua ,  sous  Lo- 
thaire  lui-même ,  à  être  un  bienfait ,  et  que  ce 
royaume  eut  la  moindre  part  des  calamités  que 
ses  grands  et  ses  prélats,  déjà  si  dangereux  con- 
seillers de  Bernard ,  contribuèrent  à  attirer  sar 
l'empire  fondé  par  Gharlemagne. 

La  bataille  de  Fontenay  démembre  cet  em- 
pire :  la  France  reste  à  Charles-Ie-Chauve  ; 
Louis  de  Bavière  prend  pour  sa  part  la  Germa- 
nie ,  qui  fait  dater  de  cette  époque  son  droit  pu- 
blic et  sa  haine  contre  les  Français. 

La  Lombardie  et  quelques  provinces  sont  le 
lot  de  Lothaire,  qui  conserve  le  titre  d'empe- 
reur. Rome ,  chose  remarquable  dans  un  mo- 
ment où  la  royauté  reçoit  tant  d'affronts  de  la 
part  des  papes  et  des  évoques ,  Rome  est  com- 
prise dans  la  part  de  Lolhaire. 
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Le  Saint*Siége,  comme  pour  protester  contre 
cet  acte  qui  blesse  des  droits  qu'il  croyait  avoir 
pour  toujours  acquis ,  cherche  à  rendre  l'empe- 
reur étranger  à  Téiection  du  pape.  Lothaire 
châtie  Rome.  Le  successeur  de  Grégoire  lY  y  le 
fier  Sergius  y  tout  en  subissant  la  loi  de  la  force 
(ajoutons  et  du  droit  consacré  par  le  temps  et 
les  traités),  fait  entendre  des  paroles  hautaines, 
et  établit  y  en  prêtant  un  serment  auquel  il  ne 
peut  se  refuser  y  que  Louis  II  reçoit  ce  serment 
comme  délégué  de  l'empereur,  mais  non  comme 
roi  de  Lombardie.  Enfin  y  ce  même  Sergius  s'é- 
rige le  juge  des  évoques  qui ,  par  l'ordre  de 
l'empereur,  se  sont  faits  ses  juges...  On  le  voit, 
les  papes  trouvaient  de  plus  en  plus  étroit  le 
cercle  de  leur  autorité  qui  allait  toujours  s'élar- 
gissant. 

Malgré  cet  éclair  d'énergie  de  Lothaire  contre 
Rome,  de  toutes  parts  croule  l'autorité  des  rois 
carlovingiens  par  la  faute  des  rois  eux-mêmes, 
disons  mieux,  par  suite  de  l'irrésistible  dévelop- 
pement des  principes  qui  fondèrent  leur  puis- 
sance. L'esprit  de  la  féodalité  subdivise  et  frac- 
tionne la  société  ;  les  races  vont  toujours  se  dé- 
marquant entre  elles  de  plus  en  plus  ;  la  France, 
qui,  la  première,  a  donné  l'impulsion  contre  les 
vieilles  et  grandes  monarchies,  se  morcelé  la 
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première  et  devient  la  curée  d'une  foule  de 
petits  tyrans  plus  despotes ,  plus  puissans  ea 
réalité ,  plus  rois  que  les  rois  eux-mftmes.  Li 
noblesse  et  le  clergé  dictent  des  lois  aux  télés 
couronnées;  les  grands  s'arrogent  l'hérédité 
des  charges  et  des  fonctions  publiques. 

A  leur  tour,  les  grands  vassaux  ou  les  prisées 
tributaires  en  Italie ,  se  querellent,  vident  leurs 
démêlés  entr'eux  sans  daigner  s'apercevoir  qo'im 
empereur  et  roi  a  droit  de  se  porter  arbitre  de 
leurs  différends  ;  mais ,  dans  des  temps  de  dé- 
sordre ,  le  droit  pour  prévaloir  a  besoin  de  b 
force* 

Deux  de  ces  princes  italiens ,  qui  ensanglan- 
tent ritalie  par  de  tristes  dissensions,  cominet- 
tent  la  faute  fatale  d'appeler  les  Maures  à  leur 
aide  ,  et  livrent  leur  patrie  à  des  maux  dont  h 
domination  française  et  l'admirable  énergie  de 
quelques  papes  ne  parviennent  à  délivrer  mo- 
mentanément la  Péninsule  qu'après  des  efforts 
qui  eussent  lassé  d'autres  âmes  que  les  âmes  de 
Léon  IV  et  de  Louis  II. 

Louis,  déjà  roi  et  empereur  du  vivant  de  Lo- 
thaire,  se  voit,  à  la  mort  de  ce  dernier,  réduit 
avec  ce  double  titre  d'empereur  et  roi,  au  seul 
royaume  de  Lombardie.  Il  se  plaint  d'une  in- 
justice qui  peut-être  est  le  secret  de  sa  gloire. 
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Exempt  des  soucis  que  lui  eût  attirés  l'adminis- 
tration d'un  vaste  empire ,  il  vit  au  milieu  de 
son  peuple  de  Lombardie  ;  y  réprime  les  abus , 
y  rétablit  l'ordre ,  y  publie  de  sages  règlemens^ 
veille  à  leur  exécution  y  réduit  l'insolence  de  ses 
grands  vassaux ,  fait  avorter  les  complots  ten* 
dant  à  rejeter  la  Péninsule  sous  le  joug  de  Cens- 
tantinople  j  et  ^  après  de  longs  et  rudes  efforts  , 
{Hirge  l'Italie  de  la  nuée  de  barbares  qui  depuis 
trop  long-temps  la  désolent. 

Mais  telle  est  la  force  des  choses  que ,  tandis 
que  Louis  II  fait  courber  le  front  de  ses  plus 
fiers  et  de  ses  plus  puissans  tributaires ,  partout 
en  Italie,  comme  dans  le  reste  de  l'Europe  y  le 
géant  féodal  grandit.  Les  excursions  et  les  dé- 
vastations des  barbares  font  surgir  sur  tous  les 
points  de  la  Péninsule  des  remparts  de  défense. 
Les  villes ,  les  bourgs  même  se  changent  en  for- 
teresses ;  les  châteaux  de  plaisance  deviennent 
des  places  de  guerre  et  servent  de  refuge,  dans 
les  temps  calamiteux,  aux  populations  des  cam- 
pagnes que  la  féodalité ,  d'abord  protectrice  et 
plus  tard  oppressive,  va  bientôt  enlacer  dans 
ses  redoutables  réseaux. 

Un  siècle  après  la  prise  de  Pavie  par  Charle- 
magne ,  Louis  II  meurt,  et  la  Lombardie  pleure 
une  mort  qui  termine  si  tristement  cette  période 
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de  cent  années  d'une  prospérité  qui  n'eat  que 
bien  peu  de  lacunes. 

Avec  Louis  II  s'éteinl,  pour  ainsi  dire,  la  do- 
mination en  Lombardie  des  descendans  françaûs 
en  ligne  directe  et  masculine  de  Ghariemagne; 
car  le  rapide  passage  de  Gharles-Ie-Chaave,  de 
ce  prince  un  moment  si  hautain  envers  les  papes, 
et  plus  tard  si  lâchement  humble  à  Rome  et  à 
Pavie,  dans  le  but  d'obtenir  la  double  sucoessioD 
de  Louis  II ,  n'est  plus  qu'un  triste  éclair  suiTi 
de  violons  orages. 

Nous  reproduirons  en  passant  quelques  ob- 
servations propres  à  faire  ressortir  la  différence 
qui  doit  exister  dans  laj^réciation  de  la  domi- 
nation française  et  de  celle  qui  Ta  précédée; 
et  nous  rappellerons  ensuite  succinctement 
quels  rapports  réciproques  la  conquête  de  la 
Lombardie  par  les  Francs  devenus  les  protec- 
teurs de  Rome,  établit  entre  les  empereurs  d*Oc- 
cidenl  et  les  pontifes  romains. 

Au  dire  de  Paul  Diacre,  écrivain  lombard, 
dont  presque  tous  les  historiens  ont  suivi  Tas- 
sertion  partiale  et  intéressée ,  ce  fut  une  cala- 
mité pour  le  nord  de  lltalie  que  le  terme  de  la 
puissance  des  Lombards ,  domination  modèle, 
reflet  de  Tàge  d  or  des  temps  antiques. 
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De  modernes  et  véridiques  écrivains  ont  fait 
justice  de  cette  étrange  prétention.  Manzoni  et 
Maffei^  en  nous  rappelant  la  loi  meurtrière  qui 
punissait  de  mort  les  mariages  entre  Romains  et 
Lombards  (1),  en  nous  montrant  les  Romains  ex-* 
dus  des  conseils  et  des  charges  publiques,  étran* 
gers  à  l'interprétation  et  à  l'application  des  lois 
dont  la  balance  et  le  glaive  étaient  aux  mains  de 
leurs  vainqueurs ,  de  telle  sorte  que  les  Lom- 
bards étaient  juges  et  parties  dans  les  différends 
qui  pouvaient  s'élever  entre  les  citoyens  des 
deux  peuples  j  Manzoni  et  Maffei  ont  fait  appa- 
raître cet  âge  d'or  sous  son  véritable  jour,  et  l'ont 
marqué  du  stigmate  des  âges  d'oppression  et 
d'Ilotisme. 

On  a  loué  Gharlemagne  d'avoir  laissé  aux  Lom- 
bards et  aux  Romains  la  législation  de  leurs  an- 
cêtres. Une  semblable  tolérance  se  fait  remar- 
quer chez  tous  les  rois  et  chez  tous  les  peuples 
conquérans  de  cette  époque.  Avant  lui ,  les  Lom- 
bards eux-mêmes  en  avaient  ainsi  usé  à  l'égard 
des  Romains;  mais  ce  qu'il  n'eut  pas  de  commun 
avec  eux,  ce  qui  sépare  incommensurablement 
la  domination  des  Francs  de  la  domination  lom- 
barde, c'est  l'admission  du  peuple  conquis  aux 

• 

(1)  Italiens. 
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charges  publiques  en  eonciirrence  avec  les 
Francs  ;  c'est  la  réintégration  de  l'Italie  dans  sa 
dignité,  quand,  par  le  biénÊûtde  Gharlemagne, 
ses  citoyens  purent  concourir  comme  leurs  Yain- 
queurs  à  l'octroi  do  la  justice  ^  et  quelquefois 
même  à  la  confection  des  lois. 

Ce  qui  recommande  le  fils  de  P^in  à  la  gra- 
titude des  Italiens,  bien  autrem^it  que  le  main- 
tien de  leurs  usages  et  de  leurs  lois ,  c'est  d'aioir 
cherché  à  modifier  ces  a^mes  lois ,  ces  mêmes 
usages ,  à  mesure  que  sa  haute  intelligence  lui 
montrait  des  abus  à  r^rimer  et  des  améliora- 
tions à  introduire. 

La  domination  lombarde  fut  inquiète,  pe- 
sante, oppressive;  la  cause  en  était  dans  sa  pro- 
pre nature.  Les  Lombards,  en  se  ruant  sur 
ritalie,  y  portèrent  leurs  pénates:  ce  fut  toute 
une  nation  qui ,  pour  s'établir  sur  le  sol  qu'oc- 
cupait un  autre  peuple ,  dut  dépouiller  la  popu- 
lation qui  l'avait  précédée. 

Il  n'y  avait  pas  seulement  entre  les  Lombards 
et  les  Italiens  cette  démarcation  que  le  temps 
et  une  bonne  administration  souvent  effacent 
entre  les  vaincus  et  les  vainqueurs,  mais  bien  cet 
abîme  que  rien  ne  comble,  et  qui  tcmjours  sem- 
ble s'élargir  entre  le  spoliateur  et  le  dépossédé. 

Chariemagne  passa  les  Alpes ,  non  avec  un 
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peuple  sans  patrie  et  avide  de  s'en  faire  une  y 
mais  avec  une  armée  qui  laissait  derrière  elle 
familles,  clochers  et  foyers  domestiques.  Le 
génie  de  la  gloire  et  de  la  conquéto  poussa  à 
cette  invasion  plus  que  la  soif  du  butin  et  des 
rapines. 

La  domination  des  Lombards  dut  rencontrer 
plus  d'obstacles,  et  conséquemment  être  défiante 
et  peser  sur  l'Italie. 

Sous  la  domination  des  Francs  qui  fut  plus 
facile,  ritalie  put,  pendant  de  longues  années, 
oublier  qu'il  y  avait ,  dans  ses  belles  et  riches 
provinces ,  des  vainqueurs  et  des  vaincus. 

Nous  n'accusons  les  Lombards  ni  d'inhabi- 
leté ,  ni  d'un  inutile  système  d'oppression.  Nous 
n'exaltons  ni  le  génie  civilisateur,  ni  la  tolé- 
rance des  Francs  :  nous  signalons  l'erreur  de 
certaines  assertions ,  erreur  que  les  faits  et  des 
actes  publics  démontrent.  Ces  actes  ne  sont  que 
les  effets  des  causes  auxquelles  nous  venons  de 
remonter,  et  nous  nous  applaudissons  que  les 
Francs  n'aient  pas  eu  à  subir  la  dure  nécessité 
de  rendre  leur  domination  en  Italie  aussi  oppres- 
sive que  celle  des  Lombards. 

La  conquête  avait  peu  coûté  à  Charlemagne  ; 
la  conservation  fut  dans  les  premiers  temps  plus 
mal  aisée  :  mais  la  turbulence  et  la  révolte  de 
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quelques  grands,  les  intrigues  d*Adelchis  que 
soutenait  l'audacieuse  et  jalouse  Irène,  rinvasion 
de  quelques  peuples  barbares,  les  hostilités  des 
Huns,  des  Saxons,  des  Sarrasins,  ne  servirent 
qu'à  mettre  en  relief  le  génie  du  grand  homme. 

Charlemagne,  dans  près  de  quarante  ans  de 
guerre  et  de  conquêtes,  avait  agrandi  son  patri- 
moine de  plus  de  la  moitié  ;  déjà ,  par  le  foi!  et 
aux  yeux  du  monde ,  il  était  le  mattre  de  TOc- 
cident ,  quand  Léon  III  lui  en  déféra  la  cou- 
ronne aux  acclamations  du  peuple  romain.  Des 
auteurs  en  ont  induit  que  Charlemagne  avait 
reçu  l'empire  des  mains  du  pape  !...  Cet  empire, 
c'est  son  épée  qui  le  lui  donna  :  il  le  tint  par  le 
droit  d'une  conquête  juste  et  légitime. 

Les  papes,  jusqu'à  Pépin,  n'avaient  eu,  comme 
nous  l'avons  dit,  que  la  puissance  spirituelle. 

Quelques  auteurs  ont  nié  les  donations  faites 
aux  pontifes  par  Pepin-le-Bref ,  son  fils,  et  ses 
premiers  descendans.  Ces  concessions  ne  peu- 
vent plus  aujourd'hui  être  sérieusement  révo- 
quées en  doute. 

Ce  qui  nous  paratt  avoir  été  combattu  avec 
plus  de  fondement ,  c'est  la  prétention  de  quel- 
ques papes  qui  voulurent  que  dans  ces  li- 
béralités fussent  compris  le  domaine  utile  et 
la  souveraine  puissance  sans   contrôle.  Nous 
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croyons  avoir  établi  que  les  rois ,  dans  tous  ces 
actes ^  se  réservèrent,  au  moins  implicitement, 
les  droits  de  souveraineté...  Ces  droits,  du 
reste ,  nous  les  leur  avons  vu  exercer  quelque- 
fois ,  de  l'aveu  et  sur  les  instances  même  de 
certains  papes. 

Quelques  auteurs  disent  encore  qu'en  recon- 
naissance de  ces  donations ,  les  papes  accordè- 
rent aux  rois  francs  le  droit  d'investiture  des 
évêchés  et  des  autres  dignités  ecclésiastiques 
dans  leurs  États.  D'autres  historiens  font  obser^ 
ver  qu'il  n'y  eut  point  là  octroi  de  la  part  du 
Saint-Siège ,  mais  simple  reconnaissance  d'une 
prérogative  comprise  dans  ce  que  l'on  appelle 
les  droits  régaliens.  «  Et  il  faut,  »  dit  un  auteur 
allemand  (1),  «  pour  contester  ces  droits  à  un 
»  souverain ,  lui  disputer  ou  lui  ôter  même  sa 
»  couronne...  »  Le  même  historien  compte  au 
nombre  de  ces  prérogatives  des  empereurs  d'Oc- 
cident, l'investiture  des  papes. 

Rome ,  si  elle  avait  toujours  bien  compris  sa 
situation  à  l'égard  des  empereurs  francs,  et,  plus 
tard ,  à  l'égard  des  souverains  d'Allemagne  qui 
tinrent  l'empire  d'Occident  sous  leur  loi ,  eût 
évité  de  grands  désordres ,  d'affligeans  scanda- 

(i)   De  Heiss,  Hùt.  (VAUem. 

T.  IL  26 
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les  et  une  foule  de  maux  qui,  à  diverses  époques, 
fondirent  sur  la  chrétienté. 

Revenons  à  la  Lombardie  en  nous  résumant... 
Si  elle  ne  fut  pas  exempte  de  quelques  vicissi- 
tudes sous  les  rois  ou  empereurs  francs,  ces 
maux  ne  furent  que  les  faibles  contr^MHips  des 
sanglantes  agitations  qui  y  à  cette  époque,  tra- 
vaillaient l'Europe.  La  période  française  fut, 
pour  ces  contrées,  presque  un  temps  de  paix  et 
de  bien-être  au  milieu  du  trouble  général  ;  et 
quand  elle  dut  subir  les  nécessités  de  la  guerre, 
la  Lombardie  apparut  le  plus  souvent  dans  les 
champs  de  la  lutte,  comme  le  bouclier  et  le 
glorieux  soutien  du  reste  de  la  Péninsule. 

Des  abus  qui  tenaient  aux  mœurs  des  temps, 
et  dont  n'était  exempt  aucun  autre  peuple  ;  des 
exactions  de  quelques  grands  vassaux  que  les 
progrès  de  l'esprit  féodal  encourageaient  dans 
leur  ambition  et  leur  cupidité ,  mais  que  les  mo- 
narques francs  cherchèrent  à  réprimer  et  que 
souvent  ils  châtièrent  ;  quelques  guerres  loin- 
taines où  se  prodiguaient  le  sang  et  For  de  ses 
citoyens  aussi  bien  que  l'or  et  le  sang  de  ses 
maîtres ,  et  dont  l'issue ,  à  la  vérité ,  n'intéres- 
sait pas  toujours  directement  la  Lombardie  ;  en- 
fin ,  d'autres  guerres  d'où  dépendaient  quelque- 
fois son  bien-être,  souvent  le  salut  de  touleH- 
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talie  j  mais  dont  elle  ne  fut  que  bien  rarement 
le  sanglant  théâtre  :  telles  furent  les  misères 
qu'elle  connut  sous  les  Francs. 

Mais  ces  sortes  de  maux  se  retrouvent  aux 
époques  les  moins  calamiteuses  et  les  plus  civi- 
lisées dans  rhistoirc  de  toutes  les  nations.  Dom*- 
mages  passagers  que  rachetèrent  de  glorieux 
triomphes  et  les  efforts  des  Francs  pour  ramener 
au  sein  du  royaume  conquis^  le  bienfaitdes  lumiè- 
res et  d'une  législation  progressive  :  malaise  en- 
fin qui,  mis  en  balance  avec  les  biens  dus  à  cette 
domination  de  l'étranger,  ne  doit  laisser  dans  la 
mémoire  des  peuples  vaincus  que  des  souvenirs 
de  gratitude,  et  de  la  sympathie  dans  tous  les 
cœurs- 
Un  trône  à  la  fois  électif  et  héréditaire ,  un 
pouvoir  tantôt  déféré  par  l'élection  dans  des  as- 
semblées de  grands  et  d'évéques ,  sous  l'empire 
de  passions  violentes  et  d'ambitions  effrénées  ; 
tantôt  légué  par  la  seule  volonté  du  prince  qui 
le  quittait;  quelquefois  échu  par  le  droit  et  sous 
l'invocation  de  la  primogéniture  et  de  la  légi- 
timité ;  d'autres  fois  enfin,  tombant  aux  mains 
du  plus  fort  et  du  [dus  prompt  à  le  saisir ,  un  tel 
pouvoir  portait  dans  sa  propre  nature  le  germe 
de  sa  destruction  prochaine. 

L'abaissement  de  la  royauté  carlovingienne 


404  LIVRE   HÉTHOSPEGTIF. 

amena  en  Italie  l'écroulement  de  la  domination 
française  établie  par  elle ,  et  minée  comme  elle 
par  le  double  vice  de  son  origine^  et  d'une  cons- 
titution encore  plus  flottante  y  encore  plus  indé- 
cise. 

Trop  dépendant  de  la  couronne  de  France, 
le  trône  de  Lombardie,  outre  les  embarras  et 
les  périls  qui  lui  étaient  propres  y  dut  chanceler 
à  chaque  coup  de  bélier  porté  à  la  base  de  Tédi- 
fice  qui  Vétayait.  Et  nous  avons  vu  des  mains 
lombardes  pousser^  elles  aussi  y  à  ce  fatal  ébran- 
lement qui  amoncela  de  nouvelles  ruines  sur  les 
débris  d'une  domination  à  laquelle  la  Lomliar- 
die  dut  de  si  longues  années  de  gloire  et  de 
prospérité. 

Les  véritables  maux  vont,  du  fond  de  la 
Germanie,  fondre  incessamment  sur  les  contrées 
italiennes  et  se  mêler  aux  tourmentes  dont  les 
germes  dissolvans  surgiront  du  sol  même  delà 
Péninsule. 

Ère  nouvelle  y  ère  de  troubles  y  de  confusion, 
d'anarchie  qui  aura  aussi  ses  momens  d'éclat  et 
de  gloire,  époque  flévreuse  de  transition,  crise 
sanglante  où  va  s'opérer  en  Lombardie  la  trans- 
formation définitive  de  la  domination  française 
en  domination  germanique. 


CHAPITRE  II. 


BeuiLièiiie   Epoque. 


Le  testament  de  l'empereur  Louis  II  faisait 
passer  l'empire  et  la  Lombardie  à  Louis-le-Ger- 
manique  ;  mais  le  moment  de  cette  double  prise 
de  possession  par  la  Germanie  n'était  pas  venu 
encore. 

L'ambition  de  Charles-le-Chauve ,  en  entra- 
vant l'exécution  des  dispositions  testamentaires 
de  son  neveu ,  ne  fit  que  hâter  l'heure  des  col- 
lisions et  des  troubles  que  ne  pouvait  manquer 
d'occasionner  la  mort  de  celui  que  Louis  II  avait 
désigné  pour  son  héritier. 

Le  court  passage  de  Charles-le-Chauve  sur  le 
trône  impérial  compliqua  ces  causes  de  désor- 
dres ;  et  ce  fut  une  fatale  déclaration  que  celle 
qu'arracha  à  ce  monarque  l'ardente  convoitise 
de  l'héritage  de  Louis  IL 

En  effet  y  en  reconnaissant  aux  papes  le  droit 
de  disposer  de  la  couronne  impériale,  et  aux  évo- 
ques de  la  Lombardie  celui  de  déférer  la  cou- 
ronne de  fer,  Charles  jeta  l'Église  plus  avant 


404  l  IVRE   RÉTROSPECrr 

amena  en  Italie  récroulemer' 
française  établie  par  elle,/ 
par  le  double  vice  de  sop  ^ 
titution  encore  plus  fl'^ 

cise. 

Trop  dépendan"^ 
le  trône  do  Lor 
les  périls  qui  ' 
à  cluique  c^ 

J™"7  ^  danger  était  flus  q» 

™^  ,  part  y  en  sanctionnant  par  un  déerel 

.édité  des  dignités  et  des  charges,  en  créant 
ainsi  des  droits  là  où  il  n'y  avait  eu  encore  awil 
lui  que  des  abus  tolérés,  Charles-le-Chaute 
élargit  les  voies  d'envahissement  à  la  féodalité. 
Les  grands  vassaux ,  las  d'obéir,  voudront  être 
maîtres  ;  leurs  fronts  essaieront  des  oonrames 
de  rois ,  leurs  armes  se  disputeront  des  trtoes , 
et  l'audace  de  quelques  uns  grandira  au  point 
d'oser  venir  demander  aux  successeurs  de  saint 
Pierre  l'octroi  du  diadème  impérial. 

Carloman ,  fils  de  Louis-le-Germanique,  mar- 
rhe  sur  l'Italie  pour  disputer  le  royaume  lom- 
bard à  Charles-le-Ghauve  et  prend  le  titre  de 
roi  de  I^mbardie  du  vivant  encore  de  Charles. 
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la  couronne  de  fer.  11  demande 

^ains  :  Jean  VllI  le  lui  refuse 

empereur,  et  peut-ôtre 

hancelante  de  ce  prince 

Mies  de  son  ressenti- 

Ténergie  de  bien 

«  l'impuissance 


*i  une  trêve  des  Mau- 

jjKiyer  un  tribut ,  court  im- 

oes  barbares  le  secours  du  fils 

.es-le-Chauve  qui ,  trop  affaibli  par  les 

^rpalions  de  ses  grands  vassaux ,  n'a  que  des 

«/caux  impuissans  à  offrir  au  pontife. 

Jean  VIII  lui  montre  la  couronne  impériale 
et  celle  d'Italie  ;  le  monarque  français  n'ose  ac- 
^pter  ce  lourd  fardeau, 

Boson  y  gendre  de  l'empereur  Louis  II  et  duc 
de  Provence,  aspire  au  trône  de  Pavie.  Jean  VIII 
le  conduit  au  delà  des  Alpes  :  au  lieu  d'une  cou- 
tonne  qu'il  promet  à  Boson,  le  pontife  lui  fait 
partager  la  honte  d'une  démarche  qui  partout 
rencontre  le  blftme  et  le  dédain. 

L'audace  de  Boson  a  réveillé  l'ambition  des 
plus  puissans  seigneurs  de  Lombardie  ;  et  tandis 
que  Jean  VIll ,  harcelé  par  les  Sarrasins ,  fati- 
gue vainement  les  cours  de  France  et  de  Ger- 
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manie  y  et  même  la  cour  de  Constantinople ,  par 
les  offires  incessantes  et  simultanées  soit  de  la 
couronne  impériale  d'Occident,  soit  de  la  souYe- 
raineté  en  Italie ,  cette  même  Italie  voit  surgir 
de  son  propre  sein  d'audacieux  aspirans  à  la 
succession  de  Louis  IL 

Le  double  couronnement  de  Charles-le-Gros, 
comme  roi  de  Lombardie  et  comme  empereur, 
précède  de  peu  de  temps  la  triste  déchéance  de 
ce  prince,  dont  le  règne  fatal  au  reste  de  Fen^ 
pire  est  marqué  pour  l'Italie  par  une  expédition 
heureuse  contre  les  Maures. 

Ainsi ,  au  milieu  du  désastre  général  de  la 
chrétienté ,  nous  voyons  la  dette  de  reconnais- 
sance toujours  s'accroître  pour  l'Italie ,  envers 
les  descendans  de  Charlemagne. 

Aux  bienfaits  de  la  domination  des  carlovin- 
giens  était  venu  se  joindre ,  pour  la  Lombardie 
et  surtout  pour  Milan ,  la  tutélaire  et  féconde 
administration  de  l'archevêque  Ansperto.  Tout, 
à  cette  époque,  prospérait  dans  ces  belles  con- 
trées; tout  y  paraissait  calme;  mais  sous  ce 
calme  bouillonnait  sourdement  la  tempête  qui , 
pour  éclater  dans  la  Péninsule  italique ,  n'at- 
tendait que  Tembrasement  du  reste  de  l'Europe. 
Le  génie  féodal  marchait  aux  conséquences 
extrêmes  do  son  premier  triomphe^ 
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La  faiblesse  de  Charles-le-Gros  trouvant  une 
égide  dans  le  génie  et  l'audacieuse  ambition  de 
révoque  Luitward ,  on  écarte ,  on  brise  le  bou- 
clier et  Ton  frappe  au  cœur  la  monarchie.  La 
tourmente  qui  renverse  le  trône  de  Charles-le- 
Gros,  parsème  le  sol  de  rivaux  ardens  qui  vont 
s'en  disputer  les  débris;  les  plaines  de  Lom- 
bardie  sont  ensanglantées  par  les  luttes  de  Guy, 
duc  de  Spoletti ,  et  de  Bérenger,  duc  de  Frioul, 
tous  deux  descendans  de  Charlemagne  par  les 
femmes. 

L'un  et  l'autre  rival  se  font  couronner  rois  à 
Pavie,  et  tous  les  deux  offrent  l'hommage  de 
leur  royauté  à  Arnolphe,  bâtard  deCarloman, 
proclamé  empereur  par  la  seule  diète  de  Tribur, 
assemblée  où  n'ont  comparu  ni  les  évoques 
d'Italie,  ni  ceux  de  France. 

Cet  exemple  de  vasselage  donné  par  Guy  et 
Bérenger,  sera  plus  tard  invoque  comme  pré- 
cédent par  des  rois  germains  qui ,  n'ayant  pas 
même  le  titre  d'empereur,  exigeront  l'hommage 
des  souverains  de  la  Lombardie. 

Âmolphe,  qui  déjà  avait  sanctionné  la  royauté 
de  Bérenger,  hésite  à  reconnaître  celle  de  Guy 
après  la  victoire  du  duc  de  Spoletti  à  la  Trebbia. 
Guy,  pour  se  venger  de  cet  affront,  court  à 
Rome,  se  fai t  couronneiT  empereur  par  Etienne  V ^ 
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et  force  biratdt  après  le  pape  Formose,  succes- 
seur d'ËticDae ,  à  sacrer  sous  le  même  titre  soo 
fils  Lambert. 

Assiégé  dans  Pavie  par  les  troupes  d'Arool- 
phe,  il  lasse  leur  constance,  leur  fait  lever  le 
siège  et  bat  Tannée  de  Bérenger  qui  s'était  fidt 
l'auxiliaire  des  Germains  ;  mais  le  bâtard  deCar- 
loman  vient  lui-même  pour  châtier  le  hardi  vis- 
sai quia  osé  s'emparer  de  la  pourpre  impériale. 
Guy  et  Lambert  quittent  Pavie  à  son  af^iroche. 
Arnolphe  pénètre  dans  cette  capitale ,  s'y  fût 
couronner  roi  de  Lombardie ,  et  en  laisse  Tad- 
ministration  à  Bérenger  avec  le  titre  de  toi. 

Bientôt  il  reparaît  en  Italie  ;  il  dépouille  Bé- 
renger de  sa  royauté,  et  poursuit  à  Rome,  puis 
à  Ferma ,  sans  pouvoir  s'en  rendre  maître ,  le 
jeune  empereur  Lambert  que  les  Lombards,  à 
la  mort  de  Guy,  son  père,  ont  proclamé  leur 
souverain. 

Arnolphe ,  couronné  empereur  à  Rome ,  y  re- 
çoit des  Romains  et  du  pape  un  serment  équivo- 
que qui  rend  le  souverain  pontife  comme  lar- 
bitre  et  le  régulateur  de  son  autorité  impériale.^ 
Roi  de  Lombardie ,  il  voit  bientôt ,  du  fond  de 
sa  cour  germaine  où  le  retient  une  santé  lan- 
guissante ,  Bérenger  et  Lambert  se  partager  ce 
beau  royaume  sans  lutte  entr'eux ,  comme  sans 
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crainte  de  son  ressentiment  :  et  il  laisse  assié- 
ger dans  Milan,  il  laisse  périr  dans  les  tortures, 
ceux  des  seigneurs  d'Italie  qui  s'étaient  faits  ses 
{Jus  chauds  adhérons. 

Nous  venons  de  voir  l'influence  germanique 
essayer  ses  forces  en  Italie  ;  mais  la  capricieuse 
versatilité  des  Lombards ,  avant  de  la  subir  com- 
plètement, va  prolonger  encore  pour  leur  patrie 
la  désastreuse  épreuve  des  discordes  intestines  ; 
elle  va  même  livrer  cette  riche  proie  à  l'ambi- 
tion subalterne  de  quelques  grands  vassaux  de 
l'antique  couronne  de  France ,  jeunes  et  nou- 
veaux rois ,  qui  déjà  trouvent  que  ce  n'est  plus 
assez  pour  eux  que  de  régner  sur  la  Bourgogne 
ou  la  Provence. 

Bérenger,  par  la  mort  prématurée  de  Lam- 
bert ,  devient  seul  maître  de  la  Lombardie  ;  le 
vœu  des  Italiens  l'appelle  à  ce  brillant  héritage; 
mais  leur  turbulente  inconstance,  source  de 
tant  de  maux ,  lui  suscite  bientôt  un  rival  dans 
le  fils  de  Boson. 

Louis  de  Provence  passe  les  Alpes,  se  fait 
proclamer  roi  à  Pavie,  va  prendre  à  Rome  la 
couronne  impériale  sous  le  nom  de  Louis  III , 
et  trouve  à  son  retour  à  Pavie,  la  faveur  des  Lom- 
bards changée  en  haine.  Tombé  au  pouvoir  de 
Bérenger  qui  lui  fait  crever  les  yeux,  il  rap- 
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porte  dans  son  royaume  héréditaire,  levain  iiXvt 
d'empereur  et  la  cécité. 

Â  cette  époque  les  Hongrois  pesaient  sur  les 
limites  nordiques  de  l'Italie;  l'or  de  Bérenger 
les  tenait  hors  de  ses  frontières  sans  trop  pour- 
tant les  éloigner;  car  sa  politique ^  alarmée 
par  Thumeur  changeante  des  Lombards,  entre- 
voyait dans  ces  barbares  du  Nord ,  de  futurs 
auxiliaires  contre  l'hostilité  plus  ou  moins  pro- 
chaine de  ses  propres  sujets. 

Le  midi  de  la  Péninsule,  livré  plus  que  jamais 
aux  dévastations  des  Maures,  pousse  vers  Béren- 
ger  le  même  cri  de  détresse  qui  naguères  avait 
ému  le  cœur  de  Louis  IL  La  voix  de  Jean  X  se 
mêle  à  ces  cris  d'alarmes.  Bérenger  met  un  prix 
à  son  concours  dont  il  sent  qu'on  ne  peut  se  pas- 
ser. Ce  prix  est  la  couronne  impériale  qu'il 
vient  recevoir  à  Rome.  Puis,  sous  les  yeux  même 
de  Jean  X,  il  extermine  les  brigands  d'Afrique 
dans  leur  repaire  de  Garigliano,  et  délivre  Tlta- 
lie  de  ses  hôtes  désastreux. 

L'ingratitude  et  le  parricide  paient  Bérenger 
de  cette  brillante  victoire  et  des  bienfaits  de  la 
longue  paix  dont  il  a  fait  jouir  son  peuple. 

Dès  son  retour,  un  rival  nouveau  lui  est  sus- 
cité par  les  Lombards  dans  la  personne  de  Ro- 
dolphe, roi  de  la  Bourgogne  transjurane,  el  pf " 
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après  il  meurt  victime  d'un  lâche  assassinat  mo- 
tivé sur  le  malencontreux  appel  fait  par  cet  in- 
fortuné monarque  aux  bandes  hongroises.  Ce 
meurtre  odieux ,  commis  par  un  habitant  de  Vé- 
rone, que  Bérenger  avait  comblé  de  ses  bienfaits, 
fut  vengé  sur  la  malheureuse  Pavie  qui ,  livrée 
aux  barbares ,  n'offrit  bientôt  plus  qu'un  mon- 
ceau de  ruines. 

Ici  j  les  enfans  de  Berthe ,  de  cette  ûlle  cé- 
lèbre de  la  non  moins  célèbre  Waldrade  et  de 
Lothaire,  vont  occuper  et  dominer  la  scène. 

Une  fllle  de  Berthe ,  Hermengarde ,  après 
avoir  poussé  son  époux,  Âdalbert  d'Yvrée,  dans 
les  rangs  de  Rodolphe  contre  l'empereur  Béren- 
ger, et  prostitué  son  veuvage  à  ce  jeune  et  fou- 
gueux monarque  devenu  roi  des  Lombards, 
Hermengarde  enlace  son  amant  dans  les  perfides 
lacets  d'une  intrigue  qui  le  rejette  au  delà  des 
Alpes ,  et  livre  la  couronne  de  Lombardie  à  un 
de  ses  frères  utérins ,  fils  de  Berthe ,  au  trop 
fameux  Hugues. 

Félon,  hypocrite,  parjure,  dévoré  d'avarice 
et  d'ambition,  jaloux  et  persécuteur  de  ceux 
qui  l'avaient  élevé  au  trône,  spoliateur  du  faible 
par  la  violence  et  du  puissant  par  l'astuce,  frère 
ingrat  et  barbare,  tel  fut  ce  roi  selon  l'histoire, 
mais  non  pas  selon  Liuthprand ,  dont  la  partia- 
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lité  n'est  point  douteuse.  Hugues,  pour  senir 
sa  cupide  ambition,  outrage  la  mémoire  de  celle 
à  qui  il  doit  le  jour,  renie ,  persécute  et  dé- 
pouille ses  frères ,  conspire  la  ruine  et  la  perte 
des  petits-fils  de  l'empereur  Bérenger  qui  lai 
font  ombrage ,  et  ose  devenir  Tépoux  de  l'im- 
pudique Marozie ,  veuve  d'Âlbéric  et  de  Guj, 
son  frère ,  monstrueux,  hymen  qui  semble  loi 
promettre  l'empire  :  honteux  calcul» ,  cruautés 
odieuses ,  perfide  habileté ,  qui  aboutiront  à  la 
déchéance  et  à  l'exil  de  celui  qui  avait  osé  rêver 
le  trône  des  Césars. 

Ce  trône  venait  d'être  vainement  oflTerl  par 
Rome  à  Henri-l'Oiseleur  qui  l'avait  dédaigné, 
ou  plutôt  qui  en  avait  redouté  le  décevant  éclat. 

Mais  à  Henri  va  bientôt  succéder  Othon,  dont 
la  main  puissante  ne  trouvera  pas  trop  lourd  le 
double  poids  du  sceptre  royal  de  Lombardie  et 
du  glaivo  des  empereurs  d'Occident. 

Les  querelles ,  les  exactions ,  les  turpitudes 
des  rivaux  subalternes  qui  se  disputent  en  Lom- 
bardie la  souveraine  puissance,  vont  &cililer 
les  voies  au  grand  homme  pour  la  réussite  de 
ses  projets  ambitieux. 

Comme  son  aïeul  Bérenger  après  la  victoire 
de  Guy,  le  fils  du  marquis  Adalbert  avait  élo 
chercher  contre  l'injuste  oppression  de  Hugues, 
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un  refuge  à  la  cour  de  Germanie.  Rappelé  par 
la  trahison  des  hommes  les  plus  chargés  des  fa- 
veurs du  despote,  Bérenger  reparaît  dans  la  Pé- 
ninsule. Tout  à  son  approche  abandonne  Hugues, 
qui  obtient  à  grand'peine  que  le  jeune  Lothaire, 
son  fils  j  dès  long-temps  associé  à  sa  royauté , 
et  qui  naguères  sauva  le  marquis  d'Yvrée  d'un 
grand  péril ,  soit  maintenu  sur  le  trône  des 
Lombards. 

Le  farouche  Bérenger,  maître  de  cette  jeune 
et  belle  vie  confiée  à  sa  loyauté ,  l'abrège  par 
le  poison  et  paie  ainsi  sa  dette  de  reconnais- 
sance. 

La  veuve  de  Lothaire  est  belle,  vertueuse, 
adorée  des  Lombards  ;  elle  serait  l'ornement  et 
peut-être  l'égide  de  la  nouvelle  puissance  de 
Bérenger  s'il  associait  la  cause  d'Adélaïde  à 
la  sienne.  Le  nouveau  roi  veut  lui  imposer  pour 
époux  son  flls  Adalbert  ;  l'héroïque  veuve  brave 
et  supporte  en  sainte  les  plus  cruels  outra- 
ges :  elle  préfère  une  dure  captivité  à  la  honte 
d'une  telle  alliance  ;  et  tandis  que  la  voie  de 
l'exil  va  la  conduire  au  trône  impérial ,  Bé- 
renger, croyant  affermir  sa  puissance  en  la  per- 
sécutant ,  marche  à  sa  propre  ruine. 

La  Lombardie  s'émeut  enfin.  Les  collisions 
intestines ,  les  troubles  incessans  qui  déchirent 


416  LIVRE   RÉTROSPECTIF. 

ses  propres  entrailles  dans  le  seul  intérêt  de 
quelques  rivaux  effrontés,  avides  de  puissance 
et  d'or;  ce  régime  précaire,  convulsif^  quil'é- 
puise  et  la  fait  se  dévorer  elle-même  dans  son 
isolement  ;  tout  ce  présent  ruineux,  sans  gloire, 
absorbé  par  de  misérables  intrigues,  souillé  par 
de  honteux  scandales ,  font  revivre  dans  sa  mé- 
moire et  dans  ses  regrets,  un  passé  qui ,  s'il  ne 
fut  pas  exempt  de  vicissitudes ,  avait  du  moins, 
nous  le  répétons ,  fait  de  la  Lombardie  le  sou- 
tien et  l'arbitre  de  la  Péninsule  italique. 

Une  nation  forte  et  puissante ,  égarée  dans 
défausses  voies,  peut  d'elle-même,  quand  sonne 
l'heure  des  désillusionnemens ,  couper  court 
aux  épreuves  funestes  et  fermer  Tabtme  ouvert 
sous  ses  pas  ;  mais  il  est  rare  qu'un  peuple  se- 
condaire échappe  ou  n'ait  pas  recours,  dans  les 
crises  qui  l'agitent,  à  l'intervention  de  quelque 
grande  puissance.  Cette  fatale  extrémité,  la  mo- 
bile et  capricieuse  Lombardie  dut  souvent  la 
subir  et  la  subit  cette  fois  encore  ;  mais  à  qui 
demander  aide  et  protection  ?  Où  trouver  un 
pouvoir  fort,  compact,  protecteur,  qui,  dissipant 
le  chaos ,  fonde  un  nouvel  état  de  choses  plus 
régulier,  plus  stable ,  moins  sujet  enfin  à  des 
secousses  violentes  ? 

D'un  côté,  la  France,  trop  affaiblie  par  le  raor- 
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cellement  de  son  territoire,  par  l'incapacité  des 
derniers  carlovingiens  et  par  l'ambition  toujours 
plus  inquiète  des  grands  vassaux  devenus  rois 
ou  impatiens  de  l'être;  et,  d'autre  part,  la  cour 
de  Gonstantinople  plus  que  jamais  livrée  aux 
intrigues  et  aux  collisions  intestines,  sont  l'une 
et  l'autre  impuissantes  pour  répondre  au  cri  de 
détresse  parti  du  fond  de  la  Péninsule  italique. 

Il  n'en  est  pas  de  même  de  la  Germanie  dont 
les  rois  ont  enfin  muselé  l'hydre  féodale  et  où 
règne  en  ce  moment  un  de  ces  hommes  provi- 
dentiels, solution  vivante  des  grandes  crises  qui 
bouleversent  les  peuples.  Cet  homme ,  ce  roi , 
c'est  Othon-le-Grand.  Son  œil  rayonnant  de 
gloire  a  pénétré  dans  la  retraite  lointaine  de  la 
victime  de  Bérenger;  la  voix  des  amis  de  la 
royale  exilée  s'est  fait  entendre  à  son  oreille  au 
milieu  de  l'éclat  de  ses  triomphes.  Othon,  le 
tuteur  du  frère,  devient  le  libérateur  et  l'époux 
de  la  sœur  ;  accouru  en  Italie  comme  soutien  de 
la  veuve  opprimée,  il  en  chasse  le  tyran  Béren- 
ger et  s'empare  de  sa  couronne  ;  bientôt,  comme 
pour  Charlemagne,  le  royaume  de  Lombardie 
lui  sert  de  marchepied  pour  monter  à  l'empire. 

Ainsi  les  abus,  les  excès  du  principe  qui 
avait  fondé  la  puissance  des  carlovingiens,  con- 
quérans  de  la  Lombardie,  ayant  amené  dans  les 
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esprits  un  retour  à  un  principe  opposé ,  un 
grand  homme  y  Othon  de  Germanie  fiit  là  pour 
mettre  à  profit  cette  nouvelle  tendance  des  peu- 
ples y  et  une  grande  révolution  fut  consommée. 

Du  double  couronnement  d'Othon  à  Pavie  et 
à  Rome^  date  réellement  la  longue  domination 
de  la  Germanie  sur  le  royaume  des  vieux  Lom- 
bards, et,  disons-le,  sur  l'Italie  entière  :  domi- 
nation de  plusieurs  siècles  à  phases  diverses, 
souvent  troublée  par  de  sanglantes  collisions, 
quelquefois  suspendue,  jamais  complètement 
détruite,  et  qui,  à  aucune  époque,  malgré  le 
bienfait  de  l'établissement  des  munioipa/tlés  par 
Othon,  ne  donna  à  l'Italie  une  somme  de  biens 
assez  forte  pour  y  effacer  le  souvenir  des  règnes 
de  Charlemagne,  de  ses  petits-fils,  et  surtout 
de  Louis  IL 

La  France ,  depuis  cette  grande  révolution , 
a  parfois  tenté  de  faire  flotter  encore  sa  ban- 
nière sur  la  Péninsule  italique  où  l'attirèrenl, 
de  tous  temps  ,  ses  sympathies  plus  encore  que 
son  ambition  ;  mais  cette  glorieuse  bannière  n'y 
parut  plus  que  comme  une  brillante  voyageuse 
sans  pouvoir  s'y  fixer  long-temps. 

Charles  VIII,  Louis  XII,  François  I",  y  laissè- 
rent successivement  des  traces  de  grands  revers. 

Les  armées  de  Louis  XIV  y  ont  eu  leur  fatale 
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journée  de  Turin.  Sous  Louis  XV,  le  maréchal 
de  Maillebois  et  l'infant  don  Philippe  ne  purent 
réunir,  après  le  désastre  de  Plaisance  (en  1746), 
sous  les  murs  de  Tortone ,  que  seize  mille  hom- 
mes de  toute  une  armée  destinée  par  le  roi  de 
France  à  subjuguer  l'Italie. 

Enfin,  Napoléon  s'en  vint  par  des  prodiges 
de  gloire  venger  tous  ces  désastres. 

Conquête  brillante  et  glorieuse  autant  que 
passagère  ! 

L'épée  de  ce  nouveau  Charlemagne  replaça 
l'Italie  sous  l'égide  et  la  puissance  de  la  France. 
Comme  au  ix*  siècle,  nous  avons  vu  de  nos  jours 
promulguer  des  décrets,  des  institutions  ten- 
dantes à  la  fusion  des  mœurs  et  des  coutumes 
des  peuples  de  France  et  d'Italie  que  l'heureux 
vainqueur  avait  réunis  sous  son  sceptre. 

Un  demi-siècle  s'est  à  peine  écoulé  depuis  les 
premiers  triomphes  du  grand  capitaine  sur  Beau- 
lieu  ,  Alvinzi  et  Wurmser,  et  déjà,  depuis  plus 
de  vingt-cinq  ans ,  les  Codes  napoléoniens  sont 
rayés  de  la  législation  d'Italie,  et  déjà  Milan,  déjà 
Venise  ont  salué  deux  rois  du  royaume  lombardo- 
vénitien,  dans  deux  empereurs  d'Autriche. 

Malgré  ces  vicissitudes,  notre  orgueil  natio- 
nal ,  notre  furia  francese  nous  pousseront  peut- 
être  plusd'une  fois  encore  vers  cette  belle  Lom- 
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hardie  que  parmi  nous  on  se  figure  être  une 
fraction,  une  annexe  naturelle  de  la  France,  et 
dont  les  habitans  s'appellent  eux-mêmes ,  non 
sans  un  sentiment  de  vanité  :  les  Français  de 
ritalie. 

II  y  avait  naguère  deux  Lomhardîes  bien  dis- 
tinctes ,  comme  aussi  deux  influences  opposées 
qui  la  subjuguaient. 

La  Lombardie ,  nord  de  la  Péninsule  italique 
qu'elle  commande  et  qu'elle  protège  au  besoin, 
poste  avancé  d'où  l'Europe  surveille  et  menace 
la  France.  Cette  Lombardie,  les  traités  de  1815 
la  donnèrent  ou  la  rendirent  à  l'Autriche.  Cour- 
bée sous  un  joug  qu'elle  détestait ,  elle  rendit 
long -temps  sa  position  plus  dure  encore  par  des 
conspirations  et  des  révoltes  que  réprimait  ton- 
jours  la  main  puissante  do  ses  maîtres  ombra- 
geux et  vigilans. 

L'Autriche ,  telle  que  l'ont  constituée  les  trai- 
tés de  Vienne,  aurait  incendié  et  incendiorail 
encore  l'Europe  plutôt  que  de  renoncer  à  ce 
royaume  lombardo-ifénitien ,  bordé ,  le  long  <le 
ses  côtes  orientales,  par  l'Adriatique,  et  devenu 
l'une  de  ses  conditions  essentielles  de  vitali!»* 
politique  et  commerciale. 

Cette  Lombardie  armée,  matérielle,  territo- 
riale, est  depuis  vingt-cinq  ans  et  sera  probable- 
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ment  long-temps  encore  le  partage  de  TÂutricbe. 

Il  est  une  autre  Lombardie,  brillante ,  brave, 
enthousiaste,  toute  vouée  aux  progrès  des  arts  et 
de  l'intelligence,  amie  des  plaisirs  et  de  la  gloire, 
peuple  à  Tesprit  vif,  pétulant  et  quelquefois  fan- 
tasque. Cette  Lombardie  a  long-temps  paru  se 
souvenir  que  les  fondateurs  de  la  plus  belle  de 
ses  capitales  franchirent  autrefois  les  Alpes  ve- 
nant de  la  Gaule ,  et  que  des  dangers  communs 
et  une  gloire  commune  l'ont  comme  liée  aux 
destinées  de  la  France  à  une  époque  récente  de 
fusion...  Là  étaient  des  esprits,  là  étaient  des 
cœurs  toujours  tournés  vers  la  France  comme 
vers  leur  étoile  polaire. 

Eh  bien  !  il  faut  le  reconnaître ,  il  faut  oser 
le  dire  :  ces  dispositions  ne  sont  plus  les  mê- 
mes ;  elles  se  sont  du  moins  modifiées.  Les  dé- 
sillusionnemens ,  depuis  quelques  années ,  ont 
remplacé  des  espérances  trompeuses  ;  la  géné- 
ration de  l'empire  a  vieilli  ;  la  jeune  et  nouvelle 
génération  a  reçu  dans  les  collèges  de  la  Pénin- 
sule comme  au  sein  des  familles ,  une  direction 
plus  calme ,  plus  appropriée  aux  nécessités  de 
l'époque  et  des  choses;  le  gouvernement  autri- 
chien lui-même ,  rencontrant  moins  d'indoci- 
lité, a  allégé  le  poids  de  son  joug;  certes  il 
n'inspire  pas  en  Lomi^ardie  de  fortes  sympa- 
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thies  ;  mais  il  n'y  rencontre  plus  du  moins  de 
ces  haines  vivaces  j  implacables  y  mortelles,  qui 
amenèrent  de  si  déplorables  rigueurs  dans  les 
premiers  temps  de  sa  domination. 

Si  nos  gouvernans  avaient  mieux  connu  la 
disposition  actuelle  des  esprits  dans  la  Pénin- 
sule 9  ils  se  fussent  abstenus ,  lors  de  la  crise 
orientale  de  1840 ,  de  la  menace  irréfléchie  de 
soulever,  d'incendier  ces  belles  contrées  à  la 
seule  apparition  d'un  drapeau. 

On  souriait  en  Italie  quand  on  y  répétait  ces 
propos  malencontreux,  qui  n'avaient  d'autre 
résultat  que  de  compromettre  la  dignité  de  la 
France ,  et  qui  sans  doute  produisirent  sur  les 
bords  du  Danube  le  même  effet  qu'à  Rome,  à 
Naples  et  à  Milan.  Il  ne  faut  pas  prétendre  à  la 
puissance  d'ameuter,  d'électriser  un  ^peuple, 
quand  on  a  donné  l'exemple  d'un  appel  à  la  Po- 
logne ,  suivi  d'un  si  triste  abandon ,  et  quand 
l'épisode  d'Ancône  est  encore  vivant  comme  un 
reproche  dans  tous  les  souvenirs. 

Au  reste ,  quand  nous  avons  parlé  des  vieilles 
sympathies  de  la  Lombardie  pour  la  France,  ce 
que  nous  pourrions  rendre  applicable  à  l'Italie 
toute  entière,  nous  n'avons  point  entendu  y  faire 
entrevoir  un  vœu  de  ces  peuples  pour  une  nou- 
velle réunion  à  la  France. 
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Et  quand  ee  vœu  eût  existé ,  la  France  aurait- 
elle  dû  s'y  associer?  Aurait-elle  intérêt  à  cette 
réunion?  Quel  est  le  précédent ,  hormis  l'épo^ 
que  qui  a  fait  le  sujet  de  notre  livre  y  quelle  est 
la  tentative  faite  dans  un  pareil  but,  qui  ne 
nous  aient  pas  été  funestes?  Et  encore ,  rappe- 
lons-nous j  pour  ce  qui  regarde  la  conquête  de 
Cbarlemagne ,  qu'à  peine  maître  de  la  Lombar- 
die ,  ce  monarque  dut  y  créer  un  royaume  qui, 
pour  lui  comme  pour  ses  successeurs ,  fut  sou^ 
vent  un  embarras  et  jamais  une  bien  grande 
ressource. 

La  domination  française  fut ,  à  cette  époque, 
plus  profitable  aux  vaincus  qu'aux  vainqueurs. 

On  se  souvient  que  Louis  XIV  ne  voulut  pas 
de  Gênes  quand  elle  s'oiTrit  à  lui. 

Enfin ,  que  gagna  Napoléon  lui-<même  à  sa 
conquête  de  l'Italie ,  si  ce  n'est  d'en  déposséder 
l'Autriche  et  d'en  avoir  fait  le  théâtre  de  ses 
plus  étonnantes  campagnes  ?  Quant  à  lui ,  il  dut 
la  morceler  en  vice-royautés  et  en  royaumes.... 
Et  l'on  sait  ce  que  Naples  et  Murât  furent, 
en  1814,  pour  la  France  et  son  empereur. 

Mais,  dira-t-on,  que  signifiaient  ces  sympa- 
thies de  l'Italie  pour  la  France  sans  le  vœu  d'une 
nouvelle  réunion  de  territoire? 

Noua  nous  sommes  expliqué  sur  une  partie 
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des  causes  de  celte  affinité  de  sentimens ,  du 
reste  réciproques  entre  les  deux  peuples.  Noos 
ajouterons  que,  dans  le  nombre  de  ces  Italiens 
à  forte  intelligence  ou  à  rêves  fantasques ,  il  eo 
est  beaucoup  dont  Tesprit  s'était  laissé  &sciner 
par  les  mots  de  liberté  et  di  indépendance ,  que 
depuis  long-temps  les  Français  £aûsaient  retentir 
sur  tous  les  points  du  globe ,  et  ce  prestige  a^sdl 
complété  la  sympathie  qui,  dans  le  temps,  valut 
à  beaucoup  d'habitans  de  la  Péninsule  Técha- 
faud ,  l'exil  ou  le  earcere  duro. 

Quand  la  France ,  qui  elle-même  sait  si  peu 
diriger  sa  marche ,  se  déshabi tuera- 1- elle  donc 
de  vouloir  régenter,  exalter,  révolutionner  les 
autres  peuples  ?  N'a-t-elle  pas  assez  des  tristes 
épreuves  qu'elle  a  faites  de  cette  influence  qui  va 
toujours  s'amoindrissant ,  grâce  à  tous  les  mé- 
comptes et  aux  adversités  que  certaines  théo- 
ries traînent  à  leur  suite  ? 

Que  la  France  guérisse  ses  propres  plaies  di\i 
lieu  d'envenimer ,  d'élargir  celles  des  autres , 
tout  en  prétendant  les  cicatriser.  Qu'elle  ne 
berce  plus  les  peuples,  et  en  particulier  Tltalie* 
de  tous  ces  rêves  décevans  qu'elle  a  trop  long- 
temps contribué  à  nourrir. 

Ces  utopies,  aboutissant  au  même  but,  Tin- 
dépendance  de   la  Péninsule,  mais  différentes 
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quant  aux  moyens  de  les  réaliser  et  au  mode 
de  leur  application  ^  préoccupent  toutefois  en- 
core quelques  esprits  en  Italie. 

On  s'y  demande  pourquoi  l'Italie,  comme 
l'Espagne ,  le  Portugal,  la  Hollande  et  tant  d'au- 
tres royaumes  moins  populeux  qu'elle  ;  pour- 
quoi l'Italie,  qui  occupe  près  de  onze  mille  lieues 
carrées  de  territoire,  et  qui  compte  plus  de  vingt 
millions  d'habitans ,  ne  formerait  pas  une  seule 
et  même  nation  ? 

Les  uns  y  dressent  le  plan  d'une  république, 
une  et  indivisible  ;  d'autres  y  appellent  de  leurs 
vœux  une  organisation  démocratique  et  fédérale 
à  l'exemple  des  Étals-Unis  d'Amérique. 

Quelques  uns  voudraient  y  fonder  une  seule 
monarchie  ;  d'autres  enfin  diviseraient  l'Italie 
en  trois  États  distincts ,  savoir  : 

i""  Le  royaume  lombard,  qui  comprendrait  la 
Sardaigne ,  la  Corse ,  Gênes ,  Turin ,  Milan ,  Ve- 
nise, et  qui  aurait  pour  limites  méridionales, 
sur  la  presqu'île ,  les  États  pontificaux.  Et ,  en 
ce  cas  ,  aux  yeux  du  plus  grand  nombre,  nulle 
maison  royale  en  Europe  ne  paraîtrait  plus  fon- 
dée à  revendiquer  cette  belle  partie  de  l'Italie 
que  l'illustre  maison  de  Savoie. 

2°  Les  États  romains  avec  le  souverain  pontifo 
ni  leurs  dépendances. 
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3**  Enfin,  le  royaume  de  Naples  avec  la  Sicile, 
et  bornée  au  Nord  par  le  domaine  de  saint  Pierre  : 
royaume  déjà  tout  constitué ,  dont  le  souve- 
rain, noble  descendant  de  saint  Louis,  se  faài 
aimer  de  ses  peuples  et  sait  commander  le  res- 
pect au  dehors. 

Les  trois  Ëtats  pourraient ,  d'après  les  parti- 
sans de  ce  projet ,  former  entre  eux  une  ligue 
offensive  et  défensive  pour  assurer  à  tout  événe- 
ment r  indépendance  et  la  nationalité  de  l'Italie. 

Cette  dernière  utopie ,  qui  nous  paraîtrait  la 
plus  sensée  de  toutes ,  ne  semble  pas  plus  près 
de  sa  réalisation  que  les  autres. 

Le  temps  marche. 

Les  nations ,  comme  les  hommes ,  ont  leurs 
phases  de  grandeur,  de  décadence  et  de  ruine; 
rarement  elles  se  relèvent  une  fois  tombées  : 
quelquefois  néanmoins  elles  reviennent  à  la  vie. 

Autour  de  Tltalie ,  et  avec  les  débris  de  son 
ancienne  domination,  se  sont  fondés  de  nou- 
veaux États  ;  et  de  maîtresse  du  monde  elle  esl 
devenue  la  vassale  de  ses  anciennes  provinces 
qui  se  disputent  ses  lambeaux. 

Jadis  sa  tranchante  épée  tailla,  découpa  k 
monde  à  sa  convenance;  aujourd'hui  elle  esl 
mutilée  suivant  la  convenance  des  autres. 

(Vcsl  une  cruelle  vérité  pour  ritaiie.  L'Eu- 
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rope  est  parlagée  de  telle  sorte  qu'on  n'y  a  pas 
laissé  de  place  pour  l'indépendance  et  la  natio- 
nalité de  cette  Péninsule.  D'autres  nécessités 
ont  prévalu  dans  la  politique  européenne.  Cette 
politique  peut-elle  être  vaincue  par  les  efforts 
partiels  des  Italiens  ?  Nous  ne  le  croyons  pas. 
De  tels  efforts,  on  n'en  a  que  trop  l'expérience, 
n'ont  eu  jusqu'à  ce  jour,  et  n'auraient  encore 
d'autre  résultat  que  d'aggraver,  à  l'issue  de  cha- 
cune de  ces  fatales  crises ,  la  situation  de  ces 
belles  contrées.  Dès  lors  n'y  a-t-il  pas  démence 
et  crime  à  entretenir  un  secret  malaise  dans 
les  esprits ,  à  attiser  le  feu  de  la  sédition  et  de 
la  haine  chez  un  peuple  qui  a  besoin  d'attendre 
patiemment  des  temps  meilleurs  plutôt  que  de 
brusquer  les  événemens ,  et  de  consommer  sa 
propre  ruine  par  trop  de  hâte  et  de  violence  ? 

Ne  désespérons  pas  pourtant  de  l'Italie. 

De  grands  événemens  se  préparent  pour  un 
avenir  plus  ou  moins  éloigné.  Il  peut  se  faire 
que,  par  suite  de  nouvelles  combinaisons  d'États 
et  d'un  nouveau  partage  de  l'Europe,  rAutriche 
acquière  des  territoires  qui  lui  rendent  moins 
indispensable  la  possession  des  provinces  ita- 
liennes que  lui  ont  concédées  les  traités  de  1 8 1 5  ; 
il  peut  se  faire  aussi  que  l'Europe  fasse  trêve  à 
ces  préoccupations  hostiles  et  méfiantes  qui  lui  * 
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ont  fait  constituer  l'Italie  comme  un  remparl, 
comme  un  poste  avancé  et  menaçant  contre  b 
France.  De  cette  nouvelle  révolution  dans  les 
choses  et  dans  les  esprits ,  il  peut  surgir  tôt  ou 
tard  pour  la  Péninsule  des  chances  heureuses 
qui,  par  la  force  des  choses,  seront  conduites  à 
une  fin  meilleure  que  ne  pourraient  l'obteiur 
des  tentatives  intempestives,  irréfléchies  et  con- 
damnées d'avance  à  de  désastreux  échecs. 

Qu'elle  se  résigne  et  qu'elle  attende  ;  sa  na- 
tionalité peut  sortir  de  la  solution  de  la  grande 
crise  orientale. . . 

Un  autre  état  de  choses,  qui  la  flatterait 
moins  peut-être,  pourrait  aussi  se  constituer 
pour  elle  et  pour  nous,  par  suite  du  grand 
ébranlement  qui  se  prépare.  Mais  ceci,  nous 
le  disons  d'avance,  est  une  de  ces  idées  qui 
viennent  parfois  à  l'esprit,  mais  qui  ne  se  réa- 
lisent pas.  Un  mot  cependant  sur  ces  grandes 
éventualités. 

Depuis  quelque  temps,  les  préoccupations  po- 
litiques de  TEurope  ont  pris  une  direction  nou- 
velle. 

L'ambition  de  la  Russie  en  pressant  toujoui^ 
de  plus  près  Constantinople ,  rAnglcterre  en 
cherchant  par  l'Euphrate  et  la  mer  Rouge  uno 
roule  moins  longue  et  moins  périlleuse  ver>  so> 
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riches  possessions  de  Tlnde,  vont  jeter  le  monde 
dans  une  large  voie  de  conflits  et  de  perturba- 
tions. Il  va  falloir  poser  de  nouvelles  bases  d'É- 
tats et  de  distributions  de  territoires  pour  assu- 
rer l'équilibre  européen. 

L'Autriche,  la  France,  la  Prusse,  ont  un  im- 
mense intérêt  à  empêcher  que,  par  des  accrois- 
semens  démesurés ,  l'Angleterre  et  la  Russie  ne 
deviennent  les  deux  seules  grandes  puissances 
du  monde. 

Il  importe  à  la  France  et  à  TAutriche ,  à  la 
France  surtout,  que  la  Méditerranée  ne  soit 
pas  complètement  convertie  en  un  lac  britan- 
nique. 

L'Angleterre,  si  elle  devient  maîtresse  d'Alep 
et  du  cours  de  l'Euphrate ,  de  Suez  et  de  la  mer 
Rouge,  tiendra  les  clés  du  commerce  de  l'Orient. 

Déjà  elle  ferme  l'Adriatique  par  Corfou  ;  elle 
veille  à  l'entrée  du  bassin  oriental  de  la  Méditer- 
ranée par  Malte,  entre  Tunis  et  la  Sicile,  comme 
elle  en  Terme  le  bassin  occidental  par  Gibraltar. 

Ainsi  procède  la  politique  anglaise.  Quelques 
points  habilement  choisis  lui  suffisent  pour  do- 
miner une  vaste  mer  où  nous  n'occupons  que  la 
seconde  place  malgré  nos  côtes  méditerranéen- 
nes, depuis  le  Var  jusqu'aux  Pyrénées ,  malgré 
encore  ce  polype  africain  qui  étend  son  stérile 
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rivage  depuis  Bone  jusqu'au  delà  d'Oran  (1). 

Or,  voici  quel  serait  notre  rêve  : 

S'il  est  vrai  qu'un  temps  doit  arriver  où  les 
États  secondaires  s'effaceront  de  la  scène  politi- 

(l)Trois  points  fortifiés  sur  les  côtes  de  TAfrioue  feraient 
plus  pour  la  prépondérance  de  la  France  sur  la  Méditer- 
ranée et  dans  le  monde,  que  tout  ce  territoire  algérien  dont 
la  conquête  absorbe  tant  d'hommes  et  de  trésors. 

Ces  points  seraient  : 

Tanger  ou  Ceuta,  fortifié  et  opposé  à  Gibraltar,- 

Alger,  point  intermédiaire  ; 

Et  Tunis,  pour  neutraliser  Malte. 

On  aurait  moins  à  craindre  alors  que  l'Angleterre  n'éta- 
blit pour  le  commerce  des  Indes  ses  fourches  caudines  i 
Alep  et  à  Suez. 

Il  ne  faut  pas  induire  de  nos  paroles  que  l'abandon  de 
l'Algérie  soit  dans  nos  vœux. 

Un  mauvais  système  d'occupation,  depuis  onze  ans,  a  fait 
à  la  vérité  de  cette  brillante  conquête  d'une  autre  époque , 
un  legs  presque  funeste  pour  nous  ;  mais  le  sol  de  l'Algé- 
rie n'en  doit  pas  moins  être  considéré  désormais  comme  une 
annexe  de  la  France.  Le  sang  et  la  gloire  de  nos  braves  ont 
étroitetnent  cimenté  cette  union.  £n  l'état  actuel  des  choses, 
il  y  aurait  lâcheté,  il  y  aurait  félonie  dans  l'abandon  com- 
plet ou  restreint  de  ces  contrées. 

Mais  un  remaniement  général  de  l'Europe  peut  amener 
des  combinaisons  telles,  et  de  telles  compensations  pour  la 
France,  que  l'occupation  de  l'Algérie,  réduite  à  quelques 
points  sur  ses  côtes ,  entre  dans  nos  intérêts  sans  Messer 
aucune  susceptibilité  nationale. 

Toutefois  l'Europe,  si  un  jour  elle  ne  voit  plus  aux  mains 
de  la  France  que  le  flambeau  de  la  civilisation,  au  lieu  de  la 
torche  des  incendies  révolutionnaires,  l'Europe  elle-même, 
dans  l'intérêt  de  l'humanité,  conjurera  notre  belle  et  puis- 
sante France  d'extirper,  par  une  occupation  complète  et  con- 
tinue, la  barbarie  des  régions  africaines.  Cette  grande  mis- 
sion, tâche  onéreuse,  mais  de  haute  humanité,  et  qui,  par 
cela  même ,  fut  de  tous  les  temps  dans  les  instincts  de 
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que  pour  faire  place  à  quelques  grandes  puis- 
sances qui ,  à  elles  seules ,  absorberont  le  con- 
tinent et  les  mers^  la  France ,  dans  ce  vaste  re- 
maniement du  monde ,  la  France  aura  à  reven- 
diquer sa  part. 

Que  la  Russie  prenne  la  vieille  Bisance  y  le 
Bosphore  et  la  mer  Caspienne  ;  que  l'Angleterre 
étende  son  avide  main  de  Bombay  à  Canton,  en 
passant  par  la  mer  Rouge  et  TEuphrate  ;  que  la 
Prusse  s'élargisse  en  Allemagne,  qu'elle  partage 
avec  la  Russie  ou  la  Pologne  les  territoires  qui 
bordent  la  Baltique  jusqu'aux  glaces  de  la  La- 
ponie  ;  que  TEspagne  et  le  Portugal ,  les  îles 
Açores  et  les  Baléares  ne  fassent  qu'une  seule 
nation  ;  que  l'Autriche  s'enrichisse  sur  le  Da- 
nube et  sur  les  bords  de  la  mer  Noire  des  débris 
de  l'empire  ottoman  ;  qu'on  lui  donne ,  outre 
les  côtes  illiriennes  que  déjà  elle  possède ,  l'Al- 
banie et  même  la  Grèce ,  pour  mieux  protéger 
son  commerce  de  l'Adriatique  et  de  TArchipel  ; 
mais  que  dans  ce  grand  partage  de  peuples 
la  France  reprenne  ses  limites  du  Rhin ,  qu'elle 
s'adjoigne  l'Italie,    la  Sicile,  trois  points  tels 


notre  glorieux  pays,  ne  nuirait  en  rien,  et  serait,  au  con- 
traire ,  un  droit  de  plus  aux  agrandi  ssemens  et  compensa- 
tions que  la  France  pourrait  attendre  d'un  nouveau  rema- 
niement du  monde. 
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que  Ttinis ,  Alger  et  Ceula  sur  les  bords  afri- 
cains,  quelques  tles  de  relâche  et  de  prolectkm 
sur  les  diverses  mers  du  globe  y  un  point  sur  la 
mer  Rouge  j  un  point  sur  le  golfe  Persique,  et 
la  France 9  sans  opprimer  personne,  n'aurai 
abaisser  la  pointe  de  son  glaive  devant  aucune 
puissance  de  la  terre.  Elle  ne  fera  j  au  milieu 
de  cet  accroissement  général  des  autres  grandes 
puissances  9  que  recouvrer  le  rang  qu'elle  oc- 
cupa toujours  parmi  les  nations  prépondérantes 
de  la  terre ,  et  d'où  la  jalouse  Europe  semble 
vouloir  la  précipiter. 

Mais  trêve  à  des  utopies  dont  la  pensée  ne 
nous  est  venue  qu'en  entrevoyant  des  chances 
nouvelles  d'extension  pour  les  autres  grandes 
puissances  de  l'Europe,  et  dont  la  réalisation, 
du  reste ,  ne  nous  semblerait  rien  moins  qti  a 
souhaiter,  tant  un  trop  grand  développement 
de  territoire  est  à  nos  yeux  une  cause  d'embar- 
ras et  un  sujet  d'incessantes  perturbations  pour 
un  royaume. 

Voyons  les  choses  dans  leur  réalité,  dans  c^tte 
triste  réalité  que  les  traités  de  1815  nous  ont 
faite. 

Ne  revenons  pas  sur  cette  question  résolue 
pour  nous ,  du  plus  ou  moins  d'intérêt  qu'il  v 
aurait  pour  la  France  à  occuper  ritalie*  el  des 
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vœux  plus  OU  moins  favorables  à  cette  occupa^ 
lion  que  peut  former  la  Péninsule. 

Reportons  notre  sollicitude  sur  un  fait  évi- 
dent^ incontestable,  non  pas  sur  la  domination 
autrichienne  en  elle-même,  mais  sur  l'esprit  qui 
présida  en  1815  à  l'établissement  de  cette  do- 
mination. Ce  ne  fut,  nous  le  répétons,  qu'une 
pensée  d'hostilité  flagrante  de  l'Europe  qui ,  à 
cette  époque,  constitua  l'Italie  comme  un  rem- 
part et  une  menace  contre  la  France. 

On  amoindrit  notre  pays;  on  resserra  nos 
frontières:  on  nous  rendit  vulnérables  de  ce 
côté  comme  on  l'avait  fait  du  côté  du  Rhin. 

Eh  bien  !  c'est  contre  cet  acte  de  spoliation , 
c'est  contre  ce  monument  de  déflance  et  de  haine 
que  la  France  ne  devra  jamais  cesser  de  pro- 
tester. 

Ici  ce  n'est  point  un  rôve  d'envahissement  et 
de  conquêtes  qui  nous  préoccupe,  mais  une 
pensée  de  sécurité  et  de  dignité  nationale. 

Il  faudra  que  l'Europe  finisse  par  le  compren- 
dre. Elle  a  trop  abusé  de  nos  revers  de  1815, 
cette  Europe  qui  ne  se  sent  forte  que  quand  elle 
s'est  formée  toute  entière  en  faisceau  contre  la 
France. 

Il  faudra  qu'elle  comprenne  que  ce  malaise , 
ces  inquiétudes ,  ces  bouleversemens  intérieurs 

T.  II,  28 
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de  la  France  qui  ont  eu  leurs  tristes  relenlisse-! 
mens  au  dehors ,  et  qui ,  depuis  si  long-tempi 
tiennent  le  monde  dans  l'effroi ,  eurent  de 
temps  leur  première  cause  dans  une  révolte 
néreuse  de  l'orgueil  national  trop  profonde 
blessé. 

Il  faut  pour  l'honneur  de  la  France ,  il 
donc  pour  le  repos  du  monde  y  que  cette 
irritante  se  cicatrise.  Il  n'y  a  pour  cela  qu* 
seul  remède,  et  ce  remède...  c'est  la  rc>isii 
des  traités  de  1815! 

Honneur  aux  hommes  d'État ,  monarques 
ministres,  qui  amèneront  l'Europe  à  modifler 
funestes  traités,  soit  par  des  négociations  pad 
fiques ,  moyen  préférable  à  la  voie  des  armes, 
soit  par  la  voie  des  armes,  moyen  extrême,  maki 
qui  toujours  vaudra  mieux  que  la  honte.         \ 
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